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FRAGMENTS 

D'UN  ROMAN  D'ALEXANDRE, 

EN  DIALECTE  THÉBAIN, 

PAR 

M.  Urbain  BOURIANT. 


Jusqu'à  présent  les  moines  coptes  ne  semblaient 
guère  s'être  occupés,  dans  leurs  couvents,  d'autre 
chose  que  d  affaires  religieuses.  Les  heures  qu'ils  ne 
consacraient  pas  à  la  prière  et  aux  entreliens  pieux, 
ils  les  employaient,  croyait-on,  à  copier  des  ou- 
vrages, dont  le  contenu  touchait  toujours  de  très 
près  à  la  religion.  Qu'il  s'agît  de  traductions  de  livres 
bibliques  ou  d'apocryphes,  de  copies  de  sermons, 
de  récits  biographiques  concernant  les  anachorètes 
ou  les  martyrs ,  c'était  toujours  la  question  religieuse 
qui  était  en  jeu.  On  avait  bien,  il  est  vrai,  retrouvé 
les  fragments  d'un  manuscrit  médical1  et  les  débris 
d'un  traité  d'alchimie2;  mais  l'alchimie  et  la  méde- 

1  Voir  Zoëga,  Catalogus  cod.  coptic. 

3  ZeitschriJÏ  fur  œgyptische  Sprache  vnd  Altertkumskunde.  Année 
1886. 
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cine  rentraient  dans  la  catégorie  des  connaissances 
utiles  et  de  première  nécessité,  qu'un  moine  était 
obligé  de  connaître  à  l'égal  de  l'alphabet  et  de  la 
grammaire.  La  découverte  n  avait  donc  rien  qui 
dût  surprendre  :  il  aurait  fallu  plutôt  s  étonner  de 
la  rareté  actuelle  de  ces  manuscrits,  dont  trois 
ou  quatre  exemplaires  au  moine  devaient  exister 
dans  chaque  couvent.  La  théologie  et  les  sciences 
pratiques  mises  <à  parti,  on  ne  rencontrait  plus  rien, 
et  le  domaine  de  la  littérature  de  l'Egypte  chrétienne 
paraissait  avoir  été  absolument  fermé  à  la  fantaisie  ; 
on  ne  pensait  ift&Étë  pbfc  qu'il  fôt  possible  de  dé- 
couvrir dans  une  bibliothèque  de  moines  égyptiens 
un  écrit  purement  romanesque.  Aussi,  quand  je 
parcourus  les  deux  ou  trois  mille  feuillets  de  manu- 
scrits thé&rins  achetés  à  Akhmîm  par  M,  Maspero 
pOitt  lé  Compte  dé  ta  Bibliothèque  nationale,  et 
dont  le  dépouiHetifléftt mWait  été  confié,  grande  fut 
ma  surprix  d'y  rencontrer,  mêlées  au  fetra&  ttoéolo- 

gïcjue,  trôfe  mïttcefc  fouilles  de  papier  contenant  quel- 
ques éjâs^Éefe  d  urt  véritable  et  pur  roimu ,  d'un  Ro- 
tntm  tfA'kotàndre. 

Q>m  ttouvàilte-,  si  tiiince  qu'elle  soit ,  a  cepen- 
dant sbit  impbrttttrëè.  Le  vie  intérieure  dés  eouvents 
dé  la  Thébaïde  n'àpp&raft  plus  aous  le  même  jour. 
Bfeh  loin  de  &e  renferma  daws  l'étudfe  des  livres 
sainte  lies  vénérables  moines  aïttwaieht  parffefe  à  se 
distraire  par  la  lecture  d'ouvrages  profanes.  Puisque 
les  fragments  çlun  manuscrit  a  Alexandre  ont  été 
retrouvés,   il  n'y  a  aucune  raison  de  ne  pas  croire 
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qu'il  y  en  ait  eu  plusieurs  et  peut-être  beaucoup. 
Il  est  probable  que,  dans  les  mauvais  temps  de  l'oc- 
cupation musulmane,  une  recrudescence  nécessaire 
de  la  foi  en  fit  disparaître  un  bon  nombre.  Les  uns 
furent  détruits  sans  doute  et  sont  à  jamais  perdus 
pour  nous;  d'autres  ont  été  simplement  enfouis  dans 
le  recoin  d  un  monastère ,  d'où  ils  sortiront  quelque 
jour.  C'a  été  le  cas  pour  le  Roman  d'Alexandre,  dont 
trois  fragments  sont  publiés  plus  loin.  D'autres  feuil- 
lets ont  circulé  probablement  sur  le  marché  d'Akh- 
mîm  et  sont  devenus  la  propriété  de  quelque  collec- 
tionneur américain  ou  anglais,  qui  les  publiera  ou 
les  fera  publier,  Dieu  sait  quand  !  Pour  moi,  j'ai  mis 
tous  mes  soins  et  j'ai  usé  de  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  m'en  procurer  d'autres  feuilles.  Je  n'ai 
pu  réussir,  mais  cet  insuccès  ne  saurait  m'em pêcher 
d'adresser  ici  tous  mes  remerciements  à  M.  Auguste 
Frenay,  agent  consulaire  de  France  à  Akhmîm,  pour 
le  désintéressement  avec  lequel  il  m'a  secondé  dans 
mes  inutiles  recherches. 

Le  roman  qui  nous  occupe  est  écrit  sur  de  simple 
papier,  mince  et  lisse,  moins  solide  à  beaucoup  près 
que  le  papier  dont  se  servent  aujourd'hui  les  Coptes 
et  les  Arabes.  Chaque  feuillet  mesure  en  hauteur 
18  centimètres  et  en  largeur  ia5  millimètres;  c'est 
presque  le  format  in-i  a  carré  de  la  librairie  actuelle. 
La  page  contient  vingt-huit  lignes ,  et  la  ligne  vingt- 
sept  à  vingt-neuf  lettres  d'une  écriture  petite  et  écra- 
sée, tracée  au  courant  de  la  plume  et  avec  une  né- 
gligence qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  les  manu- 
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scrits  thébains  sur  parchemin.  Les  lettres  elles-mêmes 
n'ont  pas  la  forme  précise  et  bien  déterminée  de 
l'écriture  thébaine  de  la  bonne  époque  :  quelques- 
unes  affectent  des  formes  qu'on  ne  retrouve  plus  que 
dans  les  manuscrits  memphitiques  modernes,  telles 
que  (J  (  m  ) ,  y  (h  ) ,  ce  dernier  assez  facile  à  confondre 
avec  y  (y)-  Du  reste  on  pourra  se  rendre  compte 
de  ces  imperfections  matérielles  de  récriture,  en 
consultant  la  planche  annexée  à  cette  note,  et  qui 
représente  une  page  du  Roman  d'Alexandre  (recto 
du  troisième  fragment),  en  grandeur  naturelle,  re- 
produite d'après  une  photographie  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M,  Heymann,  photographe  au  Caire. 
Notre  manuscrit  est  en  outre  criblé  de  fautes  d  or- 
tographe,  dont  il  ne  faut  pas  trop  se  plaindre,  puis- 
qu'elles établissent  l'identité  de  prononciation  de  .a. 
et  de  t  lf  de  k  et  de  q2,  de  r  et  de  k3  et,  pour  les 
voyelles,  l'équivalence  absolue  de  Te,  de  I'h  et  de 
l'Y4»  ce  qui  prouve  que  notre  texte  n'est  pas  de  la 

1  NA.I26  =  NT6I26,  T6=A6,  CDXNT6K^.I26  =  CDAN- 
T6K-J-26,  XXy^NTpOC  =  XX6ÏXNJLpOC,  M6NXN- 
TpOC=M6NAN.A.pOC,  XNAIXOXOC=  AN-f-AOXOC  ,  etc. 

»  abi  =  a*ii,  eTreyB!  =  expeY**!  t  «te. 

3  akpikoaaoc  écrit  pour  ArpiKOAAOC 

4  N26T6M  =  nîhth,  epen  =  Hprf,  xnH  =  xne,  aay- 
&AN.A.p02  =  AA6XAN.A.poc,  etc.  Les  variations  de  la  pronon- 
ciation de  l'H  sont  infinies.  Après  s'être  prononcé  i,  comme  cela  est 
attesté  par  les  mille  variantes  des  manuscrits  coptes ,  puis  e  comme 
dans  nos  fragments  d'Alexandre,  il  se  prononce  aujourd'hui  n  (u 
français),  ainsi  que  me  l'a  attesté  Barsoum  effendi  Raheb,  professeur 
de  langue  copte  à  l'école  du  patriarchat  jacobite  au  Caire ,  où  maî- 
tres et  élèves  prononcent  le  mot  npo<|>HTHC,  prophutus. 
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bonne  époque  thébaine.  Du  reste,  d  après  tous  les  ca- 
ractères' du  manuscrit,  qualité  du  papier,  écriture  et 
variantes  orthographiques,  on  est  bien  forcé  de  lui 
assigner  une  date  assez  récente  et  de  ne  pas  le  faire 
remonter  plus  haut  que  le  XVe  siècle.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  cette  époque  que  le  thébain,  de  plus  en 
plus  altéré,  commença  à  disparaître,  ne  laissant, 
comme  trace  de  son  existence ,  que  des  manuscrits 
où  des  formes  memphitiques  se  substituant  peu  à 
peu  aux  formes  thébaines  :  ainsi ,  dans  notre  roman , 
les  démonstratifs  pluriels  ni  et  a.i  =*  -J-  ont  été  sub- 
stitués aux  démonstratifs  ngi  et  tgi  des  Thébains. 
Ces  irrégularités  seront  signalées  en  note  à  mesure 
qu'elles  se  présenteront. 

L'ordre  des  trois  fragments  me  paraît  être  assez 
difficile  à  déterminer.  Ils  se  rapportent  à  deux  épi- 
sodes différents,  dont  l'un  se  déroule  en  Judée  pro- 
bablement, et  l'autre  sur  les  confins  de  la  Gédrosie. 
Chronologiquement,  l'expédition  de  Syrie  et  d'E- 
gypte, entreprise  après  la  bataille  d'Issus,  a  précédé 
de  beaucoup  l'expédition  contre  l'Inde,  et  c'est  au 
retour  de  cette  dernière  campagne  qu'Alexandre  tra- 
versa la  Gédrosie,  qu'il  n'avait  fait  qu'effleurer.  Le 
fragment  relatif  à  des  faits  accomplis  en  Judée  doit 
donc  être  classé  le  premier.  Bien  qu'il  soit  dans  le 
plus  fâcheux  état  de  mutilation,  le  nom  propre 
d'Éléazar,  qui  y  est  rapporté,  nous  montre  bien  que 
nous  avons  affaire  à  quelque  personnage  juif.  Il  est 
dans  un  état  pitoyable.  Les  sept  ou  huit  dernières 
lignes  de  chaque  page  n'existent  plus ,  de  sorte  qu'il 
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est  impossible  de  dire  quel  est  le  recto  ou  le  verso. 
La  pagination  ici  comme  dans  tes  autres  fragments 
est  absolument  détruite,  et  les  deux  faces  de  la 
feuille  sont  souillées  en  maints  endroits  de  boue  et 
dordurè,  que  je  n'ai  pu  faire  disparaître. 

PREMIER  FRAGMENT. 
Recto  (?) 

[*]<4P.X06IC  MMHC1)€  ÂMTf€YMO[YT6M  Aq.Xï] 
[m]6N  2N200YT><*Tp€YAC9TOY  [nNî]| 

om6  J^e  ^YMOfOY  Ncepxcep1  aa[y]**ntpqc 

A.6  A<4RGA6Y^   NN6MMHH(1)[6  6]t[P6y]2MOOC 
2l[p6]N    TnHXH    NTHOXÏC    [xY<l>>^P^C.o]6IC  6T6M 

*r(pe  aa]ay  8ci>k  6boa  xto[o]y  t62  ntbpcm 
u)[o>ne]  nsexxo  tg  6a[6a]*ap  ahtP6y<^<i> 

pi    Mm[o<j]  NOY<|>«>PICMA  [nJN^PPO  NRAI 
U)IN6  T6  eTGMMAAY  THpOY  AHA.I  2IOOY3  «<A4 
-\-ZB  OyTÏO^E  M6N  ÔY**T  AY<D  S€N<i>N6  M 
MH5  6YCOT6H  AY^[6n]t[0Y  t^]U   HHAAAA 
-J-ON   6T6MMAY  Oy[àAXMXC]   M6N  OYTCDflA 

A.ION6  oybiaUTîTc  [oyo]n€xion  7  oyxxx 

1  Adverbe  formé  probablement,  par  le  redoublement  du  radical  cp 
(CCDp,  distribuera,  spargere;  cep,  spargi;  mcu>p,  coUectio 
Peyros)  et  la  préfîxion  de  N. 

*   Té  =  AÈ. 

8   A<1.A.I  îlOOY  =  AM^*  21CDOY* 

4   KA  pour  KATA. 

»    MMH  =  MM6. 

6  TtDîlAJUON  =ToriAZION. 

7  ON^XION  =ONYXlON. 
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OY^FyconxACCDCâ  [o}y*mhgictcdc 

n(DN6  T6  6T6MMXAY  6T6  flAMieiCTOC4 

ne  ntom  rKe^xyl-OKiMAze5  [MnJNOY* 
Nse-f  e«i6  xy<^K»a  A.è  tf  nxa[mJit[h]c7  xy 
&  efcox  tiaerëc*  x^iitx&ifcjVx]  fil .  t  .  e° 
€Tfeqpx.oëic  exoc  n6Xé  xxx£[xn]tpoc 


«. NMMHTNH 


1  xerreplON  =  langurium. 

2  xpYCOxiNeoc  =  xpYcoxieoc- 

3  xpYConxxccDC^xfYc^nP^000' 

*  amhoictoc  et  amioictcdc=  xMeeycTot. 

5  TOK1MXZ6  =  X.OXlfclAfefc% 

6  N26T6M  =N2HT*Î. 

7  Les  cinq  lettres  qui  subsistent  de  ce  mot  et  leur  espacement 
rue  font  présumer  qu'il  est  question  des  XAMiTHC,  dont  il  sera 

parié  au  verao  de  ce  mène  fragment.  Ce  mot  xxmithc,  pré- 
cédé de  l'article  pluriel,  ne  peut  être  qu'une  dénomination  ethnique. 
La  présence  dû  nom  cVËléazar  m'a  d'abord  fait  penser  que  la  scène 
avait  lieu  à  Jértttàléi»,  et  que  XAMITHC  pouvait  bien  être  pour 
[îepoco]  xyMiTHC,  mais  l'abréviation  est  par  trop  forte,  et  un 
Copte  n'aurait  pas  dénaturé  à  ce  point  le  nom  des  habitants  de  la 
ville  sainte.  R  ne  reste  plus  qu'une  hypothèse,  c'est  qu'il  s'agit  ici 
des  Elamites  et  de  la  Susiane»  Mais  alors  que  vient  faire  ici  Eléazar? 
Est-ce  un  descendant  des  Juifs  captifs  à  Babylone,  retrouvé  en 
Klymais  par  Alexandre,  et  comblé  d'honneurs  par  le  conquérant? 
Notre  fragment  n'est  pas  assec  explicite  pour  me  permettre  de  ré- 
soudre le  problème. 

*  N26THC  =  NtHTC. 

•  J ci  se  trouvait  le  nom  du  gouverneur  laissé  en  Elymaïs  par 
Alexandre.  Ce  nom ,  commençant  en  copte  par  un  I ,  peut  répondre  à 
tm  nom  grec  Commençant  par  e,»|j,ouu,  mais,  ni  dans  Arrien, 
in  dans  aucun  autre  écrivain  grec  traitant  de  l'histoire  ou  de  la 
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Recto  (?)  Il  commanda  à  la  troupe  de  les  [tuer  :  il  prit] 
des  hommes  et  il  les  fit  pendre,  quant  aux.  femmes  il  les 
fit  lier  ensemble.  Puis  Alexandre  commanda  à  ses  troupes  de 
se  tenir  à  la  porte  de  la  ville  et  prescrivit  que  personne  ne 
sortit.  Quand  [le  matin]  fut  arrivé,  le  vieillard  Éléazar,  il  lui 
fit  apporter  un  vêtement  royal,  et  tous  les  messagers  qui  se 
trouvaient  là,  il  les  chargea  de  cette  manière:  d'or,  d'argent, 
de  pierres  précieuses  et  choisies  qu'on  avait  trouvées  dans  le 
palais ,  [diamant] ,  topaze ,  jaspe ,  onyx ,  agathe ,  succin ,  chry- 
solithe,  chrysoprase,  améthyste;  cette  pierre-ci,  l'améthyste, 
est  celle  dont  on  se  sert  pour  essayer  l'or.  Puis  on  dépouilla 
les  [Elamites]  et  on  se  retira  laissant  I.  t.  e,  pour  gouverner 
la  ville,  et  Alexandre  dit. ... .  vous 


Verso  (?) 

c a  mmatg  nexAq  xe  eiNA 

.A.Cd[  Kl  M  ]  AZ6  NNAT1A  NIM    NTGnOAlC  X6 

cepoy  a[<i]b[<dk]  eaoyN  e-rnoAic  amîmooc 
2A2THc[M]rm[i  MJneppo  MneqNAy  e[poq] 
qcooyN  mm[a]t6  n6  Aqp  ci)B6  CAcy[qe] 

rAp  HpoMrie  [m]gn  naamithc  o 

xe  Nffine.  .  •  noyot  NeqcooYN  an 
xe  neqcgHpe  ne  oyT6  ntom  ao>q  Neq 
cooyN  an  [x]e  [n]eqio>T  ne  Nepe  neq 

kamaaja q  ne  eïc  oycaiMe 

ACMOYTe  e[poq]  nex\q  NAq  xe  an 


légende  d'Alexandre,  je  n'ai  trouvé  de  nom  qui  réponde  à  une 
orthographe  i.  T.  6. 
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AtnXTfOC1  A*[po]K  N6KNXBOK2  AN 
N6KO)IN6  NCX  nGKICDT  X1CCDT6M  X6 

nxxmithc  aay[**]ntpoc  p^coeic  epooy 

XMKX    NBAK1)In[6  6b]0X  THpOy  H6X6  n 

a^Hpe  [ujh]m  x.6  nxiœT  AqMoy  6ic  2oyo 

2MH    N[po]Mn6  11A6KDT   TAp  AHBOK 

î[xo]h  MnxToyxnoi  26N  oh  tamay 
t[6t6]ntàctxmoi  en 6AH.  . 

MOOU)  Z 

Verso  (?) seulement.  U  dit  :  «J'éprouverai  tous  les 

prêtres  (?)  de  la  ville  pour  savoir  ce  qu'ils  font.  »  Il  entra 
donc  dans  la  ville,  s'assit  devant  la  maison  du  roi  :  il  ne  l'a- 
vait jamais  vu ,  mais  il  savait  seulement  qu'il  avait  passé 

soixante  dix-sept  ans  avec  les  Lamites seul, 

ignorant  que  c'était  son  fils,  et  lui  ne  sachant  pas  non  plus 

qu'il  était  son  père  et  que  son  camadia  (?) Voici 

qu'une  femme  l'appela  et  lui  dit:  «  Antipatros,  qu'as-tu  que 
tu  ne  pars  pas  à  la  recherche  de  ton  père  ?  J'ai  entendu  que 
les  Elamites,  Alexandre  leur  commande  et  a  renvoyé  tous  les 
courriers  ?»  Le  jeune  enfant  répondit  :  «  Mon  père  est  mort 
il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Car  mon  père  est  parti  avant 
que  je  ne  fusse  conçu  dans  le  sein.  C'est  ma  mère  qui  m'a 
appris  le 

Les  deux  autres  fragments  se  rapportent  à  un 
même  épisode.  Des  gens  de  Gédrosie  ont  voulu  at- 
tenter à  la  vie  d'Alexandre.  Le  héros  a  été  sauvé  par 

1  AN.A.irtATpoc  =  AN-|-nATpoc.  Dans  Arrien,  il  est  ques- 
tion de  plusieurs  Antipater,  mais*  aucun  d'eux  ne  répond  au  nôtre , 
non  plus  que  l' Antipater  qui,  suivant  le  pseudo-Callisthènes,  em- 
poisonna Alexandre. 

s   N6KNXBOK  =  N6KN AB(DK. 
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le  dévouement  d'Antilochos,  mais  comipe  chacun, 
dans  le  camp,  est  persuadé  de  sa  mort,  il  en  profite 
pour  se  déguiser  en  soldat  çt  pour  mettre  à  lepreuve 
la  fidélité  de*  chefs  de  son  année. 

Le  troisième  fragment  devait  être  séparé  du 
deuxième  par  up  ou  deux  feuillets;  mais  il  est  im- 
possible de  préciser  la  lacune ,  les  chiffres  de  pagina- 
tion manquât  aux  deux  feuillets. 

DEUXIÈME  FRAGMENT. 

Reclo. 

M*Y**NTpoç  AqMOy  *gm  nexxœcA1  [oyoNj 

[NU*]  T6  NTAYCq^T^M  AYW9)  GRQX  n6ppo[T6] 
[NT6]pe«CO>T6M  AHHKA3  N?HT  AÇM#[kAk] 

[*a  TM]6NTeppoMen  ÀNA.JXOXOC  nexx^  xe 

1  XXCDCM.  Ce  mot  est  bien  écrit  ainsi  dans  le  manuscrit.  Entre 
xxcdcm  et  le  mot  suivant  il  y  a  un  espace  blanc,  petit,  mais  suf- 
fisant pour  montrer  que  le  M  ne  peut  pas  se  détacher  die  MA  CD  c. 
Un  peu  plus  loin,  le  même  mot  reparait,  mais  avec  uaq  lecture 
différente  (xxcuc).  Le  me* très  probablement  était  écrit  xxq)ÇM, 
mais,  grâce  à  la  surcharge,  on  a  pu  en  faire  quelque  chose  comme 
XACDC.  Le  mot  grec  signifie  bien  un  gouffre,  un  abîme,  mais  il 
est  rare  dans  ce  sens,  et  à  l'époque  où  fut  composé  notre  manuscrit, 
on  n'attribuait  plus  guère  au  mot  que  sa  valeur  mythologique.  Je 
crois  qu'il  s'agit  ici  d'un  nom  géographique,  désignai*  une  rivière  CM 
un  fleuve  dans  lequej  Ale^an/lfe  fatflit  trouver  la  njprjt,  Gomine  fin 
le  voit  un  peu  plus  loin,  la  scène  se  passe  en  Gédrosie  et  ce  sont 
les  Gédroaiens  qui  ont  çherçbé  p  foira  périr  Me^awlref  J^e  RVosm 
doit  donc  éjre  un  fleuve  de  Çédr,osie,  quj  pe.ut-être  portait  en  réa- 
lité le  nom  dç  &to*sp,  cemi»Q  quantité  d'aubes  fleuves  d^  cette 
partie  de  l'Asie.  Cf.  le  Ghoaspes  ou  Eulaeus  qui  traversait  {a  §usiane , 
et  le  Coaspes ,  qui  se  jetait  dans»  Je  Copfren ,  affluent  de  l'jindus. 


-*'-■; 
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[xï]-|-2TH"f  xg  xîHOyx.  uiHOG  Neppo  ène 
[ch]t  enGxxu>c  xy€X>  -f-pîOTG  mhhot6  nt6 
[n]eqcTf  at6yma  gi  éxcDN  nexe  ana.i 
[xo]xoc  nas[xg]  x'feicG  eiconc  mmok  xg 
[k]am  gbox  xya>  Mn6KT(DT  gccdtgm  ncoï  oy 
a.6  mtigktï  figkzo  èxoï  nexe  neppo  X6 

6TR6  Oy  MnGKpTenOC  NGKKXq  GBOX  NTGy 
<1}H  J^GXYGING  NXXGïXNTpOÇ  GHHÏ  NXNA.Ï 

xoxoc  xya>  xqxiTGq  \<moxA  GycnHXYON 

XHXOPGKÏ  NX<t  NXKX0ON  NI  M  nCQGIT  A,G 
X<IFIOp6<9  GSOX  2GN  TGXCDpX  TGpGC  XG  X 

xY^^NTpoc  xqMOY  OYON  N,M  ntxyccdtgm 
xye1  ^b  p  nbg  n'kdng  CD2  nGNTxqq)a>ne  MN 

NCX  NX1  MGMXNTpOÇ  JS^Q  XflNXY  SYF^OY  ®Y 
-À.ÏMÏN6  T6  OY^OPONX  X<UOp63<ï  NG  Qy^.1 

se  ne  oyMoyi  gmmhp  NaGNriGNinG  xmnxy  g 
poq  gynoyx  MMOq  enecHT  gyojhi  gic  oy 

fCPMG  XqtÇXXG  NGMMXXqXG  MGNANT 
[poc]  X^pQK  MHGKBOK  GHGCHT  MGN   nMQY"* 

[6t gmm}xy[an]  xe  T6qnop<|>YPPA  xc*h  ghg 

1  Faute  du  copiste  pour  xyo  <?6  p  Née  NÏCDN6  (comme 
on  peut  le  voir  à  la  ligne  5  du  verso  de  ce  même  fragment) 
•  ils  furent  certes  faisant  comme  les  pierres  »  ;  ils  devinrent  comme 
les  pierres,  ils  furent  pétrifiés  (par  l'horreur). 

*  cb.  Ce  mot  ne  se  rencontre  pas  dans  les  dictionnaires  avec  un 
sens  admissible  ici.  Je  crois  qu'il  faut  y  voir  un  reste  du  relatif  égyp- 
tien «1  Yr  assez  fréquent  dans  la  narration  égyptienne  (Cf.  Pap. 

d'Orbiney,  I»  ?  et  3),  \  \  \* *j^  «çfaût  lui  9*1».  Dans 

1*  phrase  copte,  il  doit  ou  se  lier  awc  la,  phrase  précédente  :  «ils 
faneot  pétarifi^s  &<$  fu*  était  arrivé»  ou  bien  commencer  une  phrase 
indépendante:  «ils  lurent  pétrifiés.  Voilà  ce  qui  arriva- .  .  ». 
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[CHT ]îTHC   NTe«mOp<|>YPA  2N 

[tgynov  ahtcdoyn]  eapxï  nex^q  s'n 

[oyO)AX6  M6N   C€X<|>]xpiOC   M6N  -A.1AT 
[pO><|>H  MXCD  MMOC]  X6  TeT6NCDB6q) 

Recto  (  ?)  «  Alexandre  est  mort  dans  le  Chaosm.  »  Tous  ceux 
qui  l'entendirent  poussèrent  des  cris.  En  les  entendant,  le  roi 
eut  le  cœur  brisé  et  gémit  [au  sujet  de  la  royauté]  avec  Anti- 
lochos  et  lui  dit  :  «  J'ai  appliqué  mon  esprit  à  précipiter  ce 
grand  roi  dans  le  Chaos,  et  (maintenant)  je  crains  que  son 
armée  marche  contre  nous.  »  AntUochos  lui  dit  :  «  Je  me  suis 
fatigué  à  te  supplier  de  le  renvoyer,  tu  n'as  pu  te  résoudre 
à  m'écouter  et  tu  n'as  pas  incliné  ton  visage  vers  moi *  ».  Le 
roi  dit  :  «  Pourquoi  n'as- tu  pas  trouvé  un  moyen  de  le  ren- 
voyer ?»  —  Or  pendant  la  nuit,  on  transporta  Alexandre  à  la 
maison  d'Antilochos ,  qui  le  reçut  et  le  fit  placer  dans  une 
grotte  et  lui  fournit  tout  le  nécessaire.  La  nouvelle  se  répandit 
dans  tout  le  pays  qu'Alexandre  était  mort ,  et  tous  ceux  qui 
l'entendirent  devinrent  comme  des  pierres.  Voilà  ce  qui  ar- 
riva. Après  cela,  Menandros  vit  un  songe  de  cette  sorte  et  eut 
une  vision  de  cette  manière  :  il  voyait  un  lion  chargé  de  fers 
que  l'on  jetait  dans  une  fosse.  Et  voici  qu'un  homme  lui 
parla  :  «  Menandros ,  pourquoi  ne  descends-tu  pas  avec  ce  lion  : 
voici  que  sa  pourpre  est  tombée ,  [rends-lui  ?]  de  sa  pourpre.  » 
En  ce  moment,  il  se  leva  et  adressa  [la  parole  à]  Selpharios 
et  à  Diatrophè ,  disant  :  «  Vous  dormez  *  ?  » 

Verso. 

neXAy  xe  oy  neTqjœn  ne  npoTo[.  .  . 
W6fâ]oc  nexxq  qpïMe  xe  -|-nacoyn[.  .  . 

1  Expression  orientale  •  incliner  îa  tète  pour  dire  oui  ». 

*  C'est  le  recto  de  ce  fragment  que  représente  la  planche  annexée 
à  cette  note,  et  qui  reproduit  une  page  du  Roman  d'Alexandre  en 
grandeur  naturelle. 
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.  .]c  eceujœne  nnxxxg  naay**ntPOC  [aïnay] 

nîOpOMX  NN6TMOCT6  MMOH  GqXCDTG  n[<>YP*] 

coy  aïo  ce  pNee  NoyoNG  2ït6n  TxynH  ne 

X6  MHNANTpOC  NAY  -X6  nMOyï  NTAÏNAY  e[pO<l] 

ntoh  ne  neneppo  (sic)1  n6y<9*-X6  ne  sn  n[i] 
u^Axe  cgA  2TOoye  eïc  oyb[*k9i]n6  abi  qja[c6a] 

(|>ApiOC   M*N   MHNANTpOC   MN  -A.ÏATP<d[<}>h]  G 

qciKi)  6bo\  eqpiMG  e<oc<D  mmoc  xe  ni  m  neTNA 

C0T6M   eNIOJAXe  NTAÏCOTMOY  NG^KApOq 

0Y2OT6  ne  xooy  oyu)\cm  ne  taooy  nexe 
M6NAN*rpoc  X6  oy  ne  nqjAxe  nAqjHpe 
aioy<^>  eïeïMMe  enNTAMTA2H2  neppo  \\y 
untpoc  nexe  nBAiu)ïNe  nay  xg  2*npcd 
Me  Ne  eYMcijA3  miimoy  ayn  totoy  gxn  nA 


noc  neppo  26N  TKerpoYCiA  aymooyt«i  Me 
nantpoc  T6x«iAiT6q4  NTeqnop<|>HpA 
xqnA^ec  cex<|>Apioc  A.e  mn  juatp<d<|>h 
N6YXXAM6YC  AynASOY  ay^cijkak  A.e  ay^ 
ujcone  xcDCTe  ntg  ukxz  kim  nexe  -\-x 

TpO<|>H5  X6AINXBOK6  NTAIN  nOyO  MHX 

xoeic  âmxi  A.e  ncmmah  noyxiaiac[8P] 

MGN  Cl)OM6T  MMATOl   Ayei  CT  Kexpo[YCIA] 

AYCCDTéM  enoY<i>  AyeiMMe  [ezcus  ni  m  ayko] 

1  II  y  a  une  faute  évidente:  ou  l'une  des  syllabes,  ne,  doit  être 
effacée,  ou  le  second  n  de  neneppo  doit  être  changé  en  N  : 
neNeppo  «notre  roi.»  Cf.  plus  bas  nxnoc. 

*  TA2H  =  TX26. 

3  mcija  =  Mnojx. 

*  XqAIT6M  =  XqXlTM. 

*  -J-ATP0<}>H  =  .A.lATpCD<J>H. 

*  AINXBOK=  -f-NABGJK. 

IX.  2 


lM>aiUEkll   itrmiiLt. 
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TOy  C)X  N6CTpXT6Y[MA  NT6p6qCO>T6M  M6NANJ 
TfOC  6NXÏ  AqOY[62CX2N6  G^OX!)  6BOX  6<ipiM6  6^] 
XCD  MMOC  x.e 

Verso  (?)  Ils  dirent  :  t  Qu'est-il  arrivé  ? •  11  dit  en 

pleurant:  t  Je  saurai  [bientôt  le  malheur]  qui  arrivera.  Car 
les  ennemis  d'Alexandre,  [je  les  ai  vus  dans]  une  vision,  et 
ceux  qui  le  haïssent,  il  [les]  perçait  en  un  songe,  et  je  suis 
devenu  comme  une  pierre  par  le  chagrin.  »  Menandros  leur 
dit  :  tLe  lion  que  j'ai  vu,  c'est  notre  roi.»  Et  ils  conti- 
nuèrent à  parler  ainsi  jusqu'au  matin.  Voici  qu'un  messa- 
ger vint  auprès  de  Selpharios  *  de  Menandros  et  de  Diatro- 
phê,  criant  et  pleurant,  el  leur  dit  :  a  Qui  entendra  les 
paroles  que  j'ai  entendues  ?  »  11  se  tut  ;  la  crainte  était  sur 
eux ,  la  honte  les  accablait.  Menandros  dit  :  «  Quelles  sont 
ces  choses,  mon  enfant?  j'ai  cessé  d'apprendre  ce  qui  est 
arrivé  au  roi  Alexandre.  »  Le  messager  leur  dit  :  «  Des 
hommes  dignes  de  la  mort  ont  porté  la  main  sur  monsei- 
gneur le  roi  Alexandre ,  en  Gédrosie ,  ils  l'ont  tué.  »  Me- 
nandros quitta  son  manteau  de  pourpre  et  le  déchira.  Sel- 
pharios et  Diatrophè  déchirèrent  leurs  tuniques  et  se 
lamentèrent,  (atterrés)  comme  si  la  terre  était  ébranlée.  Dia- 
trophè dit  :  «  J'irai  et  rapporterai  des  nouvelles  de  monsei- 
gneur. »  11  prit  avec  lui  un  millier  et  trois  soldats  ;  ils  allèrent 
en  Gédrosie ,  apprirent  la  nouvelle ,  surent  tout  ce  qui  s'était 
passé  et  retournèrent  à  l'armée.  Quand  Menandros  eut  tout 
appris,  il  ordonna  (?)  en  pleurant  et  en  gémissant,  disant: 


Le  troisième  fragment,  le  mieux  conservé  de 
tous,  forme  la  suite  du  deuxième  et  se  rattache  au 
même  épisode.  H  y  a  cependant  une  légère  lacune 
entre  les  deux,  lacune  dun  ou  de  deux  feuillets, 
où  devaient  être  relatées  les  dispositions  prises  par 


wt 
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Ménandre,  Diatrophê  et  Selpharios,  et  tout  ce  qui 
s  était  passé ,  depuis  l'arrivée  d'Alexandre  chez  Anti- 
lochos  jusqu'au  moment  où  il  se  revêtit  du  costume 
de  soldat. 

TROISIÈME  FRAGMENT. 

Recto. 

poyae  T6  NTepeqci)CDn[e]  aagxan 
[tp]oc  xq^.i2ioq  NOy<|>opiCMA  mmatoi 
[ami  g]box  eqMOoe^e  gjcn  ngctpatgyma 

[c6X<j>]xpiOC  T6  AHOYH2CA2NG  2GM  riGHIipO 

[cTxrMÀJxe  nngaaay  Npo>M6  CGHpGn1  OyTG 
[iiTepeq].A,moH  nzgbco  gttahy2  nsmh  n 
[200y]np2hb6  Mneppo  âay**ntpoc  **Y 

[XANTf]0C  AGAqA.!  MnGqoYOï  A<KïOCI)6T 
GAKpiKOAAOC  ïlGppO  NNnGpCOC  6«<NHX 

6X6N  n6qcxpxT6YMA  ne^cxq  nay  .x.6 

TCDOYN   T6NOY  NpCDMG  6TÇOyN2HT    MMOOy 
NT6T6NOYOM    NT6T6NCO)  6BOA  JC6  AYNA 
2GB  2H   GBOA  2IXCDTN   èTG  AAY^ANTpOC 

ne  NTAYMOoyTGH  ne  oy  nHT  xgm  iigtgn 

ÎHT    NNAffO3  N.AJ2G  GT6TGNO  N26M2AA  N 
TMAKGTONÏÂ  MN  KHM6  n6X6  AKflKCD 

aaoc  ^cg  mmon  NNGecgœnG  Mnooy  NGr 


1  Hpen  =  Hpn. 

*   Pour  GTTAIHy. 

3  NNXGO,   adjectif  formé  d'un   substantif,    NXffO,  inconnu. 

D'après  le  sens  de  la  phrase,  l'idée  attachée  à  ce  mot  est  une  idée 

de  vilenie,  de  mépris.  L'adjectif  signifierait  donc  «vil,  méprisable». 

Cest  peut-être  là  qu*il  faut  chercher  la  racine  du  verbe  redoublé 

NOCNGty,  «gourmander,  blâmer,  se  moquer  de,  mépriser». 


2  . 
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©YOM   N6KCCD  rifCDMGTNANOY^  nGTTCDT 

Mn6«l2HT  AMTOOyN  TG  XMBCDK  2A2T6N 

NÀ  TMAKG-A.ONIA  nGXAq  NAy  -X6  GTB6  Oy 

NTOT6N    NTGTNXOyOM  XN  NT6T6NCO) 

x.e  ahmoy  n(?i  nexMOoyT  mmotgn  aVi  nho 
xyMOc  tgnoy  gïcshtg  xyMOoyTq  pxujG 

NT6T6NT6XHA  nG-Xxy  NXH  .X6  knCDCÏJC 
N2HT    NTGpOyXe  NXI  A.6  XyxpXH  NNH.X 
CDNepOH  M60\X.e<*   ÙGl  XXyXXNTpOC 
<J)\  TUXQ)e   NTGY9)H  AHBCDK  GnHI   UXH 

AIXOXOC  AqTXAO  6X6N   XipCDNA 

Recto.  Le  soir  [du  jour]  où  cela  arriva ,  Alexandre  se  revêtit 
d'un  uniforme  de  soldat  et  sortit,  se  dirigeant  vers  les  années. 
Or  Selpharios  avait  prescrit  dans  sa  proclamation  que  per- 
sonne ne  bût  de  vin  ni  ne  se  vêtît  d'habits  précieux  pendant 
les  quarante  jours  du  deuil  en  l'honneur  du  roi  Alexandre. 
Alexandre  donc  approcha  et  aperçut  Agricolaos,  le  roi  des 
Perses,  invectivant  son  armée  et  lui  disant  :  o Debout, 
hommes  qui  avez  du  cœur  !  Vous  ne  mangez  ni  ne  buvez  parce 
que  le  joug  est  tombé  de  votre  tête ,  je  veux  dire  qu'Alexandre  a 
été  tué.  Quoi  donc  de  si  bas  circule  dans  vos  cœurs  que  vous 
restez  les  esclaves  de  la  Macédoine  et  de  l'Egypte  ?  »  Agricolaos 
dit1  :  «ISon,  cela  ne  leur  arrivera  pas.  Tu  ne  mangeras  ni  ne 
boiras ,  ô  homme  excellent  au  cœur  facile.  »  Il  se  leva ,  et  se 
rendit  auprès  des  gens  de  Macédoine  et  leur  dit  :  «  Pourquoi 
ne  mangez  vous  pas  ni  ne  buvez?  Car  il  est  mort  celui 
qui  vous  faisait  mourir  dans  les  guerres!  Maintenant  donc 
voilà  qu'on  l'a  tué,  réjouissez-vous,  soyez  remplis  d'allé- 
gresse !»  Ils  lui  dirent:  «Tu  es  fou!»  et  ce  disant,  ils  se 

1  II  y  a  ici  une  erreur.  C'est  Alexandre  qui  prend  la  parole  en  ré- 
ponse au  discours  d' Agricolaos.  H  faut  donc  lire  xxyïXNTpoc 
au  lieu  d'xKpiKœxxoc. 
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mirent  à  lui  jeter  des  pierres.  Alexandre  resta  caché  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit.  Alors  il  se  rendit  à  la  maison  d' Antiloch  os 
et  monta  sur  Chiron. 

Verso. 

_L-  ari1  enM[x]  6T6pe  MGNANTpoc  N2e[Teq] 
N6pe  NeyRAx  rxp  aopecy  ne  ne.XA<i  m[mg] 

NÀNTpOC   MN   C6A<|>ApiOC  MN  A.IATpO>[<|>H] 
X6  NTOT6N   n6  TÀffOM  ne.Xe  MNNÀNT[pOC] 
X6  T6KCMH   T6  NTAICCDT6M  6po[c  nGJCe] 

A.iATpœ<|>H  xe  nxicDT  oy  neTU)[a>ne  nak  oy] 

<|>ANTACIA  T6  NTAICOTMGC  NT6p[oyKx] 

pooy  -A.€  AqoyA2M6<i  «ixo  mmo[c  .xe  a] 
nok  ne  AxyxxnTpoc  neNTAyMoyl/req  n] 

TOq  NNA  TK6TPOC1A  AN-A.1AOXOC  AH 
TAN20I  XHpCDN  XCD  enOOy  MnNTAH 

aucune  mmoi  NTepe  2rooy  -A.e  cucone 
Aq2MOc  6X6N  neepoNOc  nt6<im6nt6 
po  aayxantpoc  -A.e  NTeyNoy  Aqrpe  ri 
Kepex2  iDQ)  gkoa  eqxœ  mmoc  .xe  neppo 
AxexANTpoc  ari  NTeyNoy  Ayei  N<yi  m 

M  H  Cl}  6  AKpiKOAAOC  2CDM  ARI  neXAq  Xe 

annay  eneK20  ancdncx  neppo  A.e  a 
xyfcANTpoc  nexxq  nah  xe  AKNesce 
zx  nepen3  Npoy2e  eKXœ  mmoc  xe 
AMNoyze  eROA  2ixcdn  N<yi  nNAzeR  na 

AyiANTpOC  6T6T6NOYOM   6T6T6N 
1    XBI=XM6I. 

*  Kepex  =  KHpyx. 
3  nepen  =  nHprT. 
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CCD  XHK6X6Y6  NT6YNOY  NGï  neppO  6T 
peyRI   NTGHAnH1  2*N   TCHB62  n6X6 

neppo  Jce  jci  nak  tgnoy  noy^m-S.  en 

MA  NOyHpen  èAKCCDB3  Cl)ANT6KA.I2e4 

aay**ntpoc  a.6  neppo  nex^q  xe 

eiNe  NAI  NlÂAApiXOC5  AYNTCHCe 


Verso  (?)  Il  alla  à  l'endroit  où  se  trouvait  M enandros ,  car  il 
avait  les  yeux  pesants.  Il  dit  à  Menandros,  Selpharios  et  Dia- 
trophé  :  t  Vous  êtes  ma  force  î  »  Menandros  dit  :  o  Est-ce  ta  voix 
que  j'entends?  »  Diatrophê  dit  :  «Mon  père  que  t'est-t-il  ar- 
rivé ?  C'est  donc  une  invention  que  j'ai  entendu  conter  ?  «Lors- 
qu'ils se  furent  tus,  il  leur  répondit:  «Je  suis  Alexandre  que 
les  gens  de  Gédrosie  ont  (voulu)  faire  périr.  Antilochos  m'a 
sauvé  la  vie.  Chiron ,  dis  leur  ce  qui  m'est  arrivé.  »  —  Quand 
le  matin  fut  venu ,  il  s'assit  sur  son  trône  royal.  Alexandre  fit 
aussitôt  crier  par  le  héraut  :  «  Alexandre  est  venu  !  »  Aussitôt 
la  foule  vint;  Agricolaos  lui-même  arriva  et  dit  :  «Nous 
avons  vu  ton  image  et  nous  vivons.  »  Alors  le  roi  Alexandre 
lui  dit:  «Tu  étais  (sans  doute)  excité  par  le  vin  cette  nuit 
lorsque  tu  disais  :  «  Nous  avons  secoué  de  nos  têtes  le  joug 
d'Alexandre,  mangez,  buvez!»  Aussitôt  le  roi  ordonna  de 
lui  trancher  la  tête  avec  l'épée ,  et  dit  :  «  Prends  avec  toi  du 
vinaigre  au  lieu  de  vin  et  bois-le  jusqu'à  ce  que  tu  sois  ivre.  » 
Puis  le  roi  Alexandre  dit  :  «  Amenez-moi  les  officiers  !  »  On 
lui  amena  sa 


1  eTpeyBi  NT6MAriH  =  eTpeYt*i  NT6Mxne. 

1   TCHB6  =  TCHqe. 

3  gakccdb  =  exKcoq. 

4  (9ANT6K.A.I26  =  UJA.NT6K-J-2e. 

5  Substantif  grec  mai  orthographié  et  pouvant  répondre  à  av- 
Idpxris  «  maître  du  palais  » ,  et  plus  probablement  à  IXdpyyç  «  chef 
d'escadron  ou  de  différentes  sections  d'une  armée ,  général  ». 
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Sans  doute,  il  est  intéressant  de  retrouver  en 
langue  copte  des  débris  tels  que  ceux  que  nous 
venons  de  publier;  mais,  si  on  examine  ces  frag- 
ments de  plus  près  et  à  un  autre  point  de  vue,  l'in- 
térêt ne  fait  qu'augmenter.  Pour  qui,  en  effet,  a 
étudié  avec  un  peu  de  soin  la  légende  d'Alexandre, 
il  est  aisé  de  constater  que  les  épisodes  contenus 
dans  nos  fragments  n'ont  absolument  aucun  rap- 
port avec  les  autres  versions  qui  nous  en  restent. 
Je  n'ai  pas  l'intention,  à  propos  de  trois  feuillets 
coptes,  de  refaire  ici  l'histoire  du  Roman  d'Alexandre 
et  de  suivre  ces  fabuleux  récits  à  travers  les  âges. 
D'autres,  plus  autorisés,  l'ont  entrepris  avec  suc- 
cès1. Je  rapellerai  seulement  qu'il  se  divise  en  deux 
branches  ;  la  branche  orientale  et  la  branche  occi- 
dentale. 

La  branche  occidentale  est  représentée  en  littéra- 
rature  par  la  Vie  d'Alexandre  de  Macédoine,  du  pseudo- 
Callisthènes  et  par  l'adaptation  latine  de  Julius  Va- 
lerius  ainsi  que  par  l'ouvrage  connu  sous  le  titre  de 
Itinéraire  d'Alexandre2.  A  ces  écrits  viennent  se 
joindre  les  traductions  et  imitations  en  prose  et  en 


1  Voir  Berger  de  Xivrey,  Des  manuscrits  grecs ,    latins  et  vieux 

français  contenant  [histoire  du  pseudo-CalUsthènes ,  dans  les  Notices 

et  extraits  des   manuscrits  de  la   Bibliothèque  nationale,  t.    XIII, 

2*  partie,  i838,  et  surtout  la  belle  introduction  que  M.  P.  Meyer 

a  mise  en  tête  de  son  édition  du  Roman  d'Alexandre. 

*  Ces  trois  ouvrages  ont  été  publiés  par  M.  Ch.  Mûller,  à  la  suite 
de  son  édition  d'Amen  (Scriptorum  grœcoram  Bibliotheca  de 
Didot). 
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vers  faites  au  moyen  âge  en  français1,  en  espagnol2, 
en  allemand 3  et  en  anglais  *. 

Cette  branche  de  la  légende,  de  laquelle,  du  reste, 
la  branche  orientale  elle-même  est  issue,  a  pris  nais- 
sance en  Egypte.  Il  est  évident,  au  moins,  que  le 
premier  livre  du  pseudo-Callisthènes  n  est  rien  autre 
chose  qu'une  adaptation  à  la  langue  grecque  d'un 
écrit,  rédigé  primitivement  en  égyptien.  L'ignorance 
absolue  des  mœurs  grecques,  le  développement  exa- 
géré donné  aux  intrigues  magiques  de  Nectanébo  et  au 
séjour  d'Alexandre  en  Egypte,  tout  cela  montre  clai- 
rement que  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  ouvrage 
imaginé  et  rédigé  par  un  Grec,  mais  bien  par  un 
Egyptien.  Du  reste,  dans  le  cerveau  de  qui,  sinon 
d'un  fils  de  Kemi ,  eût  pu  germer  cette  idée  qu'A- 
lexandre était  fils  de  Nectanébo?  Il  fallait  bien  d'une 
manière  quelconque  légitimer  la  souveraineté  d'A- 
lexandre sur  l'Egypte,  et  quel  moyen  plus  simple  et 
plus  sûr  que  d'en  faire  le  fils  du  dernier  roi  national 
détrôné  par  les  Perses?  Ainsi  le  conquérant  n'était 
plus  qu'un  monarque  dépossédé  par  un  usurpateur 
et  reprenant  possession  de  ses  états.  Les  Egyptiens 

1  Li  Romans  d'Alexandre,  par  Lambert  li  Tors  et  Alexandre  de 
Bernay,  publié  par  M.  Michelant,  Stuttgart,  i846,  dans  la  Biblio- 
thek  des  literarischen   Vereins  in  Stuttgart,  dont  il  forme  le  tome  XIII. 

8  Voir  Berger  de  Xivrey,  loco  cit. ,  p.  1 8 1 . 

3  Alexander,  Gedicht  des  zwôlflen  Jahrhunderts  vom  Pfaffen 
Lamprecht,  publié  par  Heinrich  Weissmann,  2  vol.  in-12.  Frank- 
furt  am  Mein,  i85o. 

4  Kjng  Alisaunder,  publié  dans  les  Metrical  Romances,  par  Henry 
Weber,  t.  I,  p.  1-27;  Londres,  1810.  —  The  Romaunce  of  Alexah- 
der.  Edimbourg,  i85o. 
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sont  assez  coutumiers  du  fait.  Ces  Perses  mêmes, 
qu'après  la  victoire  d'Alexandre  ils  considéraient 
comme  des  usurpateurs,  ils  les  tenaient  auparavant 
pour  légitimes  et  ils  avaient  fait  pour  Cambyse  ce 
qu'ils  faisaient  pour  Alexandre;  ce  fait  est  attesté  par 
Hérodote1.  Il  est  probable  que  les  Ethiopiens  et  les 
Pasteurs  eux-mêmes  ont  dû  jouir  de  pareils  béné- 
fices ,  et  je  suis  tenté  de  croire  que  chaque  premier 
roi  d'une  dynastie  nouvelle  devait  être  rattaché  à  la 
précédente  par  des  liens  tout  aussi  réels  que  ceux 
qui  unissaient  Alexandre  à  Nectanébo.  De  la  sorte, 
l'Egyptien  vaincu  et  soumis  ne  l'avait  été  que  par  un 
Egyptien,  et  par  un  Egyptien  de  la  famille  royale. 
C'était  flatteur  sans  doute  pour  l'amour-propre  na- 
tional, mais  tant  soit  peu  gênant  pour  la  vérité  his- 
torique. 

Une  autre  preuve  en  faveur  de  l'origine  purement 
égyptienne  de  cette  légende,  c'est  le  pouvoir  ma- 
gique accordé  à  Nectanébo.  On  sait  combien  les 
Egyptiens  étaient  enclins  à  la  magie.  Les  prescrip- 
tions médicales,  les  prières,  les  actes  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie  ne  s'accomplissaient  qu'avec  accom- 
pagnement de  formules  magiques.  La  magie  est  un 
des  procédés  habituels  du  roman  égyptien.  Le  Roman 
des  deux  frères  contient  déjà  la  recette  pour  ressus- 
citer  un    mort 2.  Mais    où   la   magie    s'est   donné 

1  Livre III,  1  et  2. 

*  Pap.  cTOrbiney,  pi.  VIII,  1.  5  et  6  et  pi.  XIII ,  1.  9  ;  XIV,  1.  i-3. 
Voir  Maspero,  Contes  égyptiens,  p.  i4  et  2 4 ,  dans  la  collection  des 
littératures  populaires  publiée  par  Maisonneuve. 
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libre  carrière,  c'est  dans  le  Roman  de  Setna1,  qui 
n'est  qu'un  tissu  de  faits  merveilleux  s  accomplis- 
sant tous  au  moyen  d'incantations.  Il  n'a  pas  dû 
précéder  de  beaucoup ,  s'il  n'en  est  pas  le  contem- 
porain, la  formation  de  la  légende  d'Alexandre. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  les  Grecs  et  les  autres 
peuples  visités  par  le  conquérant  macédonien  ne  se 
soient  pas  formé  sur  son  compte  quelques  tradi- 
tions merveilleuses.  On  sait  que  les  Juifs,  tout  en 
admettant  l'histoire  d'Alexandre  telle  qu'ils  la  tenaient 
des  Grecs,  y  avaient  ajouté  un  tout  petit  chapitre,  le 
chapitre  relatif  au  passage  d'Alexandre  à  Jérusalem 
et  à  sa  visite  au  temple  de  Jéhovah  en  compagnie  du 
grand-prêtre  Jaddus2.  Les  autres  peuples  de  l'Asie 
occidentale  ont  dû  aussi  apporter  chacun  leur  pierre 
à  l'édifice,  si  bien  qu'il  nous  est  impossible  aujour- 
d'hui de  reconnaître ,  dans  les  récits  fabuleux  qui  nous 
restent,  ce  qui  appartient  à  chacun.  Pour  l'Egypte,  la 
chose  est  nette  et  claire  :  tout  le  premier  livre  du 
pseudo-Callisthènes  au  moins  est  originaire  de  ce 
pays.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  probablement  aussi 
foncièrement  égyptien,  mais  arrangé  par  les  Grecs 
d'une  façon  plus  conforme  à  l'histoire. 

A  cette  branche  de  la  légende  il  convient  de  rat- 
tacher les  récits  qu'on  retrouve  dans  les  écrits  des 


1  Revillout,  Le  Roman  de  Setna,  Paris,  1879. 

2  F.  Josèphe,  Antiquités  judaïques,  livre  XI,  ch.  vin  et  Joseph 
Gorionidès,  Histoire  juive,  livre  II,  chap.  vu,  où  le  grand  prêtre  se 
nomme  Ananion.  L'histoire  de  Gorionidès  a  élé  publiée  par  Breit- 
haupt,  Gotha,  1707. 
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chrétiens  arabes  Bar  Hebraeus  *  et  Eutychius 2.  Ces 
deux  historiens  se  sont  conformés  au  roman  égypto- 
grec. 

La  même  cause  qui  a  déterminé  la  création  de  la 
légende  occidentale  a  donné  naissance  à  la  tradition 
orientale  sur  Alexandre.  Cette  tradition,  née  en 
Perse,  où  elle  est  admise  encore  aujourd'hui  comme 
vérité  historique,  fait  du  conquérant  macédonien 
un  prince  du  sang  des  Achéménides.  On  peut  lire, 
dans  la  bibliothèque  orientale  de  D'Herbelot 3,  un  ré- 
sumé de  la  tradition  persane ,  telle  qu  elle  est  rap- 
portée par  Firdousi4,  Mirkhond5,  Nizami6,  Mewlana 
Djami7  et  Emir  Khosrou8.  D'après  ces  historiens  et 
ces  poètes,  Darab  Ier,  fils  de  Bahmen  et  de  la  reine 
Humai,  avait  étendu  ses  conquêtes  jusque  par  delà 
l'Hellespont ,  et  tous  les  rois  lui  rendaient  hommage. 
Seul ,  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  fj^xA** ,  Filic/oas , 
avait  osé  lui  résister  et  marcher  contre  lui  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée.  Mais  Philippe,  battu  en 

1  Historia  orientalis ,  authore  Gregorio  Abul-Pharajio  arabice  édita 
et  latine  versa  ab  Edwardo  Pocockio,  Oxoniae  1672. 

*  Contextio  Gemmarwn ,  sive  Eutychii  patriarchae  Alexandriui  An- 
nales interprète  Edwardo  Pocockio,  Oxoniae  i65g. 

3  Articles  Kandar,  Dara,  Humai. 

*  ^d^JL?  ^  tv  {S^o  j«JJlJ1  y>\  uL  ;*>:*  **UuôLs  vb^T,  Cal- 
cutta, 1829,  4  vol.  in-8°. 

5  UuaJl  HA)),  Bombay  1849,  2  v°^-  m-'°l. 

6  ^IjJc&Jl  JJU  JuJua?  K*li  jïjSL,  &y^\  «r^^**  Calcutta 
i8i2,in-4°. 

7  ^OsJlCwI  **l>  >>y±*,  édité  à  Calcutta  par  Sprenger,  sans  date. 

8  Le  Miroir  d'Alexandre  de  Khosrou  n'est  pas  publié,  je  crois.  Il 
en  existe  plusieurs  manuscrits  à  la  Bibliothèque  de  Darb  el-Gama- 
miz. 
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rase  campagne,  dut  se  retirer  avec  les  débris  de  son 
armée  dans  une  immense  forteresse  où  il  soutint  un 
long  siège.  Il  n'en  sortit  que  sur  la  promesse  de 
Darab  de  lui  laisser  son  royaume  ;  à  son  tour,  il  lui 
accorda  la  main  de  sa  fille  Olympias ,  et  s  engagea  par 
traité  à  payer  chaque  année  à  Darab  un  tribut  de 
mille  œufs  d'or,  du  poids  de  quarante  meihqab  cha- 
cun. Darab  et  la  nouvelle  épousée  prirent  tous  deux 
la  route  de  l'Iran;  mais,  après  un  jour  de  mariage, 
Darab  s'aperçut  que  la  reine  avait  une  haleine 
désagréable ,  la  prit  en  aversion  et  la  renvoya  à  son 
père  qui,  pour  ne  pas  rendre  l'affront  public,  retint 
chez  lui  sa  fille  déjà  grosse.  Quand  le  temps  fut 
venu ,  elle  mit  au  monde  Alexandre,  qui  fut  élevé  par 
Philippe,  mais  sans  ignorer  les  droits  qu'il  pouvait 
avoir  sur  le  trône  de  Perse1.  A  la  mort  de  Darab  Ier, 
son  second  fils,  Darab  II  ou  Dara,  lui  succéda. 
C'était  un  prince  farouche  et  débauché ,  et  il  poussa 
si  loin  la  cruauté  et  le  libertinage,  qu'un  grand 
nombre  de  ses  courtisans  et  des  principaux  du 
royaume  écrivirent  à  Alexandre,  lui  promettant  leur 
appui  et  l'engageant  à  venir  réclamer  la  couronne. 
Le  premier  acte  d'Alexandre  fut  de  refuser  le  tribut 
aux  envoyés  de  Dara,  leur  disant:  «L'oiseau  qui 
pondait  de  pareils  œufs  est  mort.  »  A  cette  réponse , 
Dara,  enflammé  de  colère,  envoya  un  nouveau  mes- 
sage à  Alexandre  ;  le  messager  était  en  outre  porteur 
d'une  balle ,  d'une  raquette  et  d'un  sac  de  grains  de 

1  Mirkhond,  loco  cit.  Règne  de  Darab. 
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sésame.  La  balle  voulait  dire  qu'Alexandre  ferait 
mieux  de  jouer  à  la  balle  que  de  vouloir  lutter 
contre  des  hommes;  la  raquette  qu'il  serait  jeté 
par  la  force  des  armées  persanes  dans  un  état  de 
misère  et  d  abjection  d'où  il  ne  pourrait  sortir, 
comme  la  balle  lancée  par  la  raquette  décrit  fatale- 
ment la  courbe  suivant  laquelle  elle  a  reçu  son  im- 
pulsion; quant  aux  grains  de  sésame,  ils  montraient 
clairement  combien  grande  et  formidable  était  la 
multitude  des  guerriers  perses.  Alexandre  reçut  le 
message  et  répondit  à  Dara  en  le  remerciant  des 
présages  favorables  qu'il  lui  avait  envoyés.  La  balle 
et  la  raquette  étaient  pour  lui  l'indice  qu'il  gouver- 
nerait le  monde  ;  car  de  même  que  la  circonférence 
de  la  raquette  entoure  le  globe  de  la  balle ,  de  même 
sa  puissance  à  lui ,  Alexandre ,  envelopperait  l'univers  ; 
pour  les  grains  de  sésame,  ils  étaient  nombreux,  il 
est  vrai,  mais  doux  au  toucher  et  agréables  plutôt 
que  désagréables  à  manier.  Et  en  échange  du  sésame , 
il  lui  envoya  une  coloquinte1  pour  lui  faire  pres- 
sentir combien  serait  amère  pour  lui ,  Dara,  la  vic- 
toire d'Alexandre. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  la 
légende  persane  et  nous  n'aurions  pas  donné  tant 
d'importance  au  résumé  qui  précède,  si  ce  résumé 
ne  devait  nous  servir  à  établir  dune  façon  péremp- 
toire  l'identité  d'origine  des  deux  traditions  occiden- 
tale et  orientale. 

1   Mirkhond,  Règne  de  Darab. 
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Divers  points,  en  effet,  sont  communs  dans  les 
deux  légendes.  Nous  ne  citerons  que  les  deux  pas- 
sages qui  se  trouvent  dans  le  résumé  de  l'histoire 
de  Dara.  Le  tribut  des  œufs  d'or  est  déjà  relaté  dans 
le  pseudo-Callisthènes  ;  mais  fauteur  grec  porte  à 
cent  seulement  le  nombre  de  ces  œufs  et  leur  poids 
à  vingt  livres l.  Dans  Mirkhond,  il  s  agit  de  mille  œufs 
d  or  de  quarante  methqals  chacun  (le  methqal  vaut 
à  peu  près  3  grammes  8 1 ,  ce  serait  donc  pour 
chaque  œuf  i5a  grammes  10  et  ensemble  i5a  ki- 
logr.  î  oo  grammes  d'or).  L'épisode  de  la  balle,  de  la 
raquette  et  des  grains  de  sésame ,  que  nous  venons  de 
rapporter  d'après  Mirkhond,  se  trouve  aussi  dans  le 
pseudo-Callisthènes  avec  quelque  différence.  Darius 
envoie  à  Alexandre  une  bride,  une  balle  et  une 
bourse  d'or  :  la  bride,  parce  qu'Alexandre  a  encore 
besoin  d'être  guidé;  la  balle,  parce  qu'il  lui  convient 
mieux  de  jouer  à  la  balle  que  de  lutter  contre  des 
hommes,  la  bourse  d'or  pour  lui  permettre  de  re- 
tourner en  Macédoine2.  Comme  dans  la  légende 
persane,  l'Alexandre  du  pseudo-Callisthènes  tourne 
les  trois  envois  de  Darius  en  sa  faveur3. 

La  ressemblance  de  ces  épisodes  prouve  surabon- 
damment que  l'un  des  deux  peuples  a  emprunté  sa 
légende  à  l'autre  en  l'accommodant  à  ses  exigences 
historiques  et  nationales.  Mais  qui  des  deux  est  créa- 

1  Pseudo-Callisthènes,  livre  I,  chap.  xxm:  âà'XjpvaS,  èxctTov  &và 
AfTjP&w  eÏKoat  %pv<riov. 

3  Pseudo-Callisthènes ,  livre  I ,  chap.  xxxvi. 
3  Pseudo-Callisthènes ,  livre  I ,  chap.  xxxviii. 


r' 


7-.'  -:    ■■ 


FRAGMENTS  D'UN  ROMAN  D'ALEXANDRE.     31 

teur  et  qui  le  plagiaire?  Si  nous  admettons  que 
l'Egypte  ait  copié  et  arrangé  la  légende  iranienne,  il 
faut  supposer  une  translation  d'Orient  en  Occident, 
assez  difficile  à  concilier  avec  les  historiens  arabes 
chrétiens  précités,  Bar  Hebraeus l  et  Eutychius,  qui 
nous  présentent  des  copies  fidèles  de  la  tradition 
égyptienne.  La  légende  aurait  donc  plutôt  voyagé 
d'Occident  en  Orient,  et  ce  dernier  fait  est  d autant 
plus  probable  que  la  tradition  sur  Alexandre,  adoptée 
par  Firdousi,  Mirkhond  et  les  autres  écrivains  per- 
sans, n'est  pas  du  tout  la  tradition  primitive  touchant 
Alexandre.  Cette  tradition  primitive  n'a  laissé  que  de 
faibles  traces,  transmise  plutôt  verbalement  que  par 
écrit ,  et  a  été  signalée  il  y  a  peu  de  temps  par  M.  J. 
Darmesteter  dans  ses  Essais  orientaux2.  Bien  loin  de 
faire  d'Alexandre  un  prince  akhéménide,  et  de 
chanter  ses  louanges,  il  est,  dans  cette  tradition, 
maudit  et  exécré  comme  un  fléau.  C'est  la  haine  tout 
entière  attachée  au  souvenir  du  conquérant.  Je  ne 
doute  pas  pour  mon  compte  que  telle  a  dû  être 
pour  les  Perses,  vaincus,  humiliés,  ruinés,  la  façon 
d'envisager  le  héros  fabuleux,  et  telle  elle  a  dû  rester 
jusqu'au  jour  où  d'Occident  arrivèrent  en  Perse  les 
premiers  exemplaires  des  manuscrits  occidentaux. 
Il  est  assez  difficile  de  suivre  la  transition  qui  s'est 
opérée  de  la  première  tradition  à  la  seconde.  Mais , 
si  l'on  réfléchit  que  Firdousi ,  le  plus  ancien  écrivain 
persan  qui  relate  la  tradition  d'Alexandre  (deuxième 

1  Historia  orientalis  Aboul  Pharadji,  p.  57  et  suiv. 
*  J.  Darmesteler,  Essais  orientaux.  Paris  i  i883,  in-8°. 
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forme),  vivait  au  xie  siècle,  on  pensera  qu'il  s  est 
écoulé  assez  de  temps  pour  permettre  aux  exem- 
plaires grecs  du  pseudo-Caliisthènes  de  se  répandre, 
et  de  faire  parvenir  la  forme  égyptienne  de  la  légende 
jusqu'au  cœur  de  la  Perse.  Il  n'est  pas  douteux  pour 
moi  qu'il  en  fut  ainsi,  bien  que  les  preuves  ne  soient 
pas  trop  abondantes.  Mais  ce  fait  que  le  roman  égyp- 
tien circulait  déjà  en  Europe ,  et  depuis  longtemps 
sans  doute,  sous  ses  formes  grecques  et  latines,  alors 
qu'il  n'existait  encore  aucun  ouvrage  persan  qui  en 
fît  mention,  me  semble  un  témoignage  assez  pro- 
bant de  la  priorité  de  la  version  égyptienne  sur  la 
version  iranienne. 

Après  une  aussi  longue  digression,  il  est  juste  de 
revenir  aux  débris  de  notre  version  thébaine  que 
nous  avons  publiés  plus  haut. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  le  fait  le  plus  sail- 
lant à  constater  dans  ces  fragments  est  qu'aucun  des 
épisodes  auxquels  ils  ont  trait  n'a  de  similaires  ni 
dans  la  branche  occidentale  ni  dans  la  branche  orien- 
tale de  la  légende.  Tout  au  plus  pourrait-on  rap- 
procher le  premier  épisode  (recto  du  ier  fragment) 
du  récit  d' Arrien  et  de  Justin  relatif  à  Abdolonyme , 
roi  de  Sidon.  De  même  que  Diodore  en  fait  un  roi 
Ballonimos  de  Tyr,  et  Plutarque  un  roi  de  Paphos, 
il  se  pourrait  que  l'auteur  égyptien  en  eût  fait  un 
roi  Eléazar  d'Elymais.  Il  se  peut  fort  bien  cependant 
que  l'on  doive  rapprocher  cet  épisode  du  récit  de 
Josèphe ,  qui ,  dans  le  chapitre  vin  du  livre  XI  de 
ses  Antiquités  judaïques,  raconte  qu'w  Alexandre,  après 
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la  prise  de  Tyr  et  de  Gaza,  s'approchait  de  la  ville 
sainte,  quand  le  grand-prêtre  Jaddus,  conseillé  par 
Dieu  dans  un  songe,  sortit  au-devant  du  conqué- 
rant, escorté  des  prêtres  et  des  principaux  de  la 
ville  tous  magnifiquement  vêtus.  Le  roi ,  campé  à 
Japha,  se  leva  de  son  trône,  alla  à  la  rencontre  des 
Juifs  et  salua  le  grand-prêtre.  Comme  Parménion  le 
blâmait ,  Alexandre  lui  répondit  qu'il  ne  rendait  pas 
un  tel  honneur  au  grand-prêtre  lui-même,  mais  au 
Dieu  qu'il  servait,  et,  prenant  la  main  de  Jaddus,  il 
se  dirigea  vers  Jérusalem,  entra  dans  le  temple,  y 
sacrifia  d'après  les  instructions  des  prêtres  et  laissa 
de  riches  présents.  »  Un  autre  écrivain  juif,  Gorio- 
nidès,  dans  son  Histoire  juive ,  écrite  vers  le  xie  siècle, 
raconte ,  au  chapitre  vu  du  livre  II ,  le  même  fait  que 
raconte  Josèphe,  seulement  le  grand-prêtre  s'ap- 
pelle chez  lui  Ananias.  Il  n'y  aurait  rien  de  sur- 
prenant à  ce  que  l'auteur  égyptien  l'eût  appelé 
Éléazar. 

Reste  la  troisième  hypothèse,  dont  j'ai  parlé  déjà 
et  qui  consisterait  à  voir  dans  Eléazar  un  juif,  des- 
cendant des  captifs  de  Babylone  et  établi  dans  l'Ely- 
maîs  où,  retrouvé  par  Alexandre,  il  aurait  été  comblé 
d'honneurs.  Mais  le  fragment  est  tellement  mutilé 
qu'il  est  impossible  de  savoir  à  laquelle  de  ces  trois 
hypothèses  on  doit  s'arrêter. 

Le  verso  de  ce  premier  fragment  est  occupé  par 
un  récit  tout  différent  et  qui  se  rapporte  à  un  certain 
Antipater  qu'une  femme  veut  envoyer  à  la  recherche 
de  son  père.  De  qui  s'agit-il  ?  On  n'en  sait  rien.  On 

ix.  3 


IHPMHEmtB    KATiniUll!. 


34  JANVIER  1887. 

ne  peut  dire ,  cl  après  le  texte ,  si  le  père  d'Antipater 
est  ou  n'est  pas  Alexandre. 

Les  deux  autres  fragments  sont  plus  suivis  dans 
leur  développement;  mais  l'épisode  qu'ils  rapportent 
ne  se  retrouve  ni  dans  le  pseudo-Callisthènes  *,  ni  dans 
les  écrivains  orientaux.  Ce  fait  semblerait  donc  indi- 
quer que  nous  nous  trouvons  en  présence  d  une  troi- 
sième version  de  la  légende,  et  je  suis  assez  porté  à 
croire  que  notre  texte  thébain  n  est  pas  autre  chose 
qu  une  transcription  rajeunie  de  la  version  primitive 

1  Ne  me  fiant  pas  à  mes  propres  souvenirs,  j'ai  pris  la  liberté 
d'écrire  à  M.  Gaston  Paris ,  pour  lui  demander  s'il  connaissait  1  épi- 
sode du  Roman  d'Alexandre  raconté  dans  les  fragments  2  et  3.  Voici 
ce  qu'il  a  bien  voulu  me  répondre  à  ce  sujet  :  c  Je  ne  connais  aucu- 
nement l'épisode  de  la  légende  d'Alexandre  dont  vous  avez  bien  voulu 
m 'envoyer  le  résumé.  Pour  plus  de  sûreté,  j'ai  communiqué  votre 
lettre  à  M.  Paul  M eyer  qui ,  depuis  près  de  vingt  ans ,  étudie  toutes 
les  versions  occidentales  de  cette  légende,  et  il  m'a  dit  n'avoir  jamais 
rien  rencontré  qui  ressemblât  à  ce  que  vous  avez  trouvé  en  copte. 
Au  reste ,  il  n'y  a  pas  à  espérer  trouver  des  rapprochements  nouveaux 
dans  les  romans  du  moyen  âge,  qui ,  en  dehors  de  ce  qui  leur  vient  du 
faux  Callisthènes ,  ne  contiennent  que  des  inventions.  Peut-être  est-ce 
dans  les  légendes  persanes,  que  je  connais  médiocrement,  qu'il  y 
aurait  quelque  chance  de  trouver  un  pendant  à  votre  curieux  récit.  » 
Après  l'affirmation  de  tels  savants ,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  doive 
renoncer  à  trouver  dans  les  écrits  occidentaux  l'équivalent  de  l'épi- 
sode du  déguisement  d'Alexandre  en  soldat.  Pour  les  auteurs  orien- 
taux., j'ai  consulté  au  Caire  diverses  personnes  qui  toutes  m'ont 
affirmé  n'avoir  jamais  rien  lu  de  semblable  sur  Alexandre.  Personnel- 
lement j'ai  parcouru  un  manuscrit  arabe  que  M.  Grébaut ,  directeur 
des  fouilles  de  l'Egypte ,  a  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  au  Caire 
pour  le  compte  de  la  Mission  française,  et  qui  porte  le  titre  de  : 
^JyLlt  \yS  ^«xiCuill  viLUl  g)U  c  Histoire  du  roi  Alexaudre  aux  deux 
cornes».  Cet  ouvrage,  un  roman  en  six  volumes  et  qui  a  pour 
auteur  Abou -'1  Faradj  el-Souri  (^yaM  ^»JJI^I),  ne  contient 
rien  qni  ressemble  à  l'épisode  en  question. 
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égyptienne.  Mais  comment  se  fait-il  que  ces  épisodes, 
intéressants  cependant,  ne  se  retrouvent  pas  dans  le 
pseudo-Gallisthènes,  qui,  nous  lavons  montré  plus 
haut,  tire  son  origine  de  l'Egypte?  Il  est  difficile  de 
répondre  à  une  pareille  question.  Peut-être  doit-on 
admettre  que  le  premier  livre  du  pseudo-Callis- 
thènes contenant  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Egypte 
ait  été  rédigé  beaucoup  mieux  et  avec  beaucoup  plus 
d'enthousiasme  que  le  reste.  Cela  est  tout  naturel,  et 
nous  ne  devons  pas  être  étonnés  qu'un  Egyptien  de 
race  pure  ait  traité  assez  dédaigneusement,  et  d'une 
façon  assez  défectueuse ,  les  faits  qui  se  passaient  dans 
la  Susiane  ou  la  Gédrosie,  pour  qu'un  rhéteur 
alexandrin  ait  cru  pouvoir  négliger  tout  ce  qui  avait 
trait  à  ces  deux  contrées,  et  ne  prendre  du  roman 
égyptien  que  ce  qui  lui  en  semblait  le  meilleur, 
c  est-à-dire  la  partie  relative  à  Nectanébo  et  au  séjour 
d'Alexandre  en  Egypte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  style 
même  de  nos  fragments  ne  nous  permet  pas  d'y  voir 
une  traduction  du  grec.  La  façon  dont  le  dialogue 
est  traité  est  égyptienne.  Des  expressions  comme 
MneKTï  neK20  exoi  (Fr.  II,  r°,  1.  10)  et  an- 
u\y  eneKao  ancdn62  (Fr.  III,  v°,  1.  18)  ne  sont 
pas  seulement  coptes,  elles  sont  hiéroglyphiques. 
Tout  nous  indique  donc  que  nous  n'avons  pas 
affaire  à  une  traduction  du  grec. 

Une  autre  preuve  nous  en  convaincra,  c'est  la 
transcription  des  noms  propres.  Trois  seulement 
sont  bien  transcrits,  ce  sont  ceux  d'Alexandre,  de 
Menandros  et  de  Chiron ,  qu'on  ne  s'attendait  guère  à 
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retrouver  ici,  et  qui  montre  une  fois  de  plus  que 
nous  n'avons  pas  là  une  traduction  du  grec.  Un 
étranger  seul  pouvait  confondre  ainsi  le  centaure 
Chiron  et  le  cheval  Bucéphale,  et  faire  du  précep- 
teur d'Achille  la  monture  d'Alexandre.  Les  autres 
noms  propres  :  Selpharios,  Diatrophê,  Antilochos, 
Agricolaos ,  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs.  Antilochos 
pourrait  être  à  la  rigueur  identifié  avec  Antiochos. 
Mais  les  trois  autres  noms,  à  qui  les  attribuer?  Ce 
Selpharios  et  ce  Diatrophê,  qui  semblent  jouer  ici  un 
grand  rôle ,  n'en  ont  aucun  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins.  Agricolaos,  bien  qu'il  soit  ici  le  roi  des 
Perses,  n'est  pas  connu  ailleurs.  Ce  Ménandre ,  lui- 
même,  l'ami  dévoué  d'Alexandre,  ne  se  retrouve 
nulle  part.  En  somme,  de  tous  les  personnages  que 
citent  nos  divers  fragments ,  Alexandre  est  le  seul  que 
l'on  retrouve  dans  la  légende  grecque.  On  rencontre 
bien  aussi  plusieurs  Antipater  :  est-ce  avec  l'un  d'eux 
que  nous  devons  identifier  l'Antipatros  du  premier 
fragment?  Nous  ne  saurions  le  dire. 

En  résumé,  je  crois  que  les  fragments  publiés 
plus  haut  sont  les  débris  de  la  version  copte  d'un 
roman  démotique  sur  Alexandre.  Peut-être  un  jour 
trouvera-t-on  quelque  exemplaire  de  la  version  pri- 
mitive. En  tout  cas,  il  est  à  désirer  que  les  autres 
fragments  de  notre  manuscrit  soient  activement 
recherchés  et  publiés  au  plus  vite. 


En  corrigeant  les  épreuves  du  mémoire  précédent,  dont 
M.  Bouriant,  retenu  en  Egypte  par  ses  fonctions  officielles, 
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m* avait  confié  la  revision ,  j'ai  cru  remarquer  qu'il  était  pos- 
sible de  modifier  l'ordre  des  fragments.  Je  laisserai  leur 
rang  aux  feuillets  que  M.  Bouriant  met  en  seconde  et  en 
troisième  ligne,  mais  je  serai  disposé  à  placer  celui  auquel  il 
donne  le  numéro  1  immédiatement  après  celui  auquel  il  at- 
tribue le  numéro  3.  Le  texte  ainsi  reconstitué  se  lirait 
xxy^ntpoc  .A.e  neppo  nexxM  xe  eme  nxi  niâ- 
xxpixoc  xyNTeq  <ye  [x]qpxoeic  FTMHCD6  «xq-rpey- 
mo[yt6m  ntomJmgn  2N200YT,  «Le  roi  Alexandre  dit  : 
«  Amenez-moi  ces  Âlariques.  »  On  le  lui  amena ,  et  il  com- 
manda à  sa  troupe  de  le  (aire  mourir,  [lui]  et  les  hommes 
qu'on  pendit;  quant  aux  femmes,  il  les  fit  lier,  etc.»  Les 
Alariques  seraient  une  tribu ,  celle  qui  avait  entraîné  Alexandre 
dans  l'embuscade  où  il  avait  failli  mourir  :  le  personnage 
désigné  simplement  par  le  pronom  q ,  lui,  serait  leur  chef. 
Dans  cette  hypothèse,  Alexandre,  de  retour  en  son  camp 
d'Elymaïde  et  s' étant  fait  reconnaître  des  siens,  châtie  d'abord 
Agricolaos  et  les  traîtres,  récompense  Éléazar  qui  lui  avait 
rendu  un  service  dont  nous  ne  connaissons  ni  la  nature  ni 
Tétendue,  installe  en  Elymaïde  un  gouverneur  dont  je  crois 
lire  le  nom  iatyç  Iadyé,  Jaddoué,  et  séjourne  dans  la  ville 
du  pays  pendant  quelque  temps.  Il  y  retrouvait  un  enfant 
qu'il  croyait  mort  ou  qu'il  ne  se  connaissait  pas;  c'est  de  ce 
nouvel  épisode  que  traitait  le  texte  écrit  au  verso  du  feuillet. 
J'ajouterai  que  la  petite  lacune  qui  se  trouve  à  la  fin  de 
la  première  ligne ,  au  verso  du  deuxième  feuillet  de  M.  Bou- 
riant, me  paraît  pouvoir  être  comblée  aisément.  Après  npo*ro, 
on  distingue,  sur  les  bords  de  la  déchirure,  les  restes  d'un 
signe,  qui  ne  peut  être  que  <j>  ou  ^,  les  deux  seules  lettres 
de  l'alphabet  copte  composées  d'un  trait  verlical  traversant 
des  traits  arrondis  disposés  horizontalement.  Au  commence- 
ment de  la  ligne  suivante  ,  les  bords  de  la  déchirure  portent 
nettement  les  débris  d'un  <j>,  ce  qui  nous  suggère  pour  le 
premier  signe  indécis  la  lecture  <j>  et  pour  combler  la  la- 
cune, le  mot  <|>[ixoco]<j>oc.  Cette  restitution,  si  on  l'ad- 
met, nous  apprend  qui  était  ce  Ménandre  inconnu  jusqu'à 
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ce  jour.  Il  n'est  autre  que  le  poète  comique  Ménandre,  à 
qui  les  maximes  morales  extraites  de  ses  comédies  avaient 
valu  une  grande  réputation  dans  le  monde  chrétien,  et  qui, 
traité  de  philosophe,  comme  Virgile  en  Occident,  aura  été 
placé  parmi  les  compagnons  d'Alexandre,  au  même  titre 
que  Callisthènes.  Sa  haute  renommée  lui  vaut  même  ici  l'é- 
pithète  ambitieuse  de  npo*ro<j>[iAOCo]<|>oc,  le  premier 
des  philosophes.  Je  traduirai  donc  :  «Qu'y  a-t-il,  ô  premier 
des  philosophes  ?»  Il  dit  en  pleurant ....  C'est  probable- 
ment en  sa  qualité  de  philosophe  qu'il  a  une  vision  prophé- 
tique de  préférence  à  ses  compagnons  inconnus ,  Selpharios 
et  Diatrophè. 

G.  Maspero. 
Paris,  le  25  novembre  1886. 
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TCHOU-TZE-TSIEH-YAO-TCHUEN, 

RESUME  DES  PRINCIPES  DE  TCHOU-HI, 

(extraits) 

PAR  M.  De  HARLEZ. 


r»g^ 


Le  Tchou-tze-tsieh-yao-tchuen  est  un  résumé  des  prin- 
cipes essentiels  de  la  philosophie  de  Tchou-tze  et  surtout  de 
la  morale  et  des  règles  de  la  convenance.  Il  a  été  écrit,  ou 
plutôt  fini,  la  29e  année  de  Shin-tzong  des  Mings,  soit  en 
1602.  Son  auteur  est  un  disciple  éloigné  du  philosophe,  du 
nom  de  K'ao-pen-long,  natif  de  Si-shan. 

Ce  livre  s'ouvre  par  une  préface  dans  laquelle  l'auteur 
exalte  le  mérite  de  Meng-tze,  en  quelques  mots,  puis  longue- 
ment ceux  de  Tchou-hi  «l'interprète  des  Kings,  le  philo- 
sophe dont  la  doctrine  illumine  le  ciel,  qu'elle  traverse 
comme  le  soleil  et  la  lune,  pénètre  la  terre  comme  les 
sources  et  les  fleuves,  et  projette  ses  rayons  jusqu'aux  âges 
les  plus  reculés».  Après  quoi  K'ao-pen-long  nous  apprend 
qu'il  a  donné  à  son  œuvre  le  nom  de  Tsieh-yao  (principes 
essentiels)  par  modestie  et  qu'il  le  divise ,  à  l'instar  du  Maître , 
en  i4  sections,  traitant  successivement:  i°  de  la  doctrine; 
20  de  l'étude;  3*  de  la  connaissance;  k°  de  l'entretien  et  de 
la  conservation  ;  5°  du  devoir  de  se  réprimer  et  de  se  dominer  ; 
6*  des  règles  domestiques;  70  de  la  conduite  à  tenir  à  la 
maison  et  au  dehors;  8*  des  principes  de  gouvernement; 
90  de  l'art  de  gouverner;  io°  des  fonctions  des  magistrats; 
11°  de  l'art  d'enseigner  les  hommes;  120  de  l'avertissement 
et  de  la  correction  des  défauts;  i3°  de  la  connaissance  des 
fausses  doctrines  ;  1 1\°  des  saints  et  des  sages  en  général. 
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Le  tout  n'est  en  somme  qu'un  résumé  du  premier  ouvrage 
philosophique  du  Maître  ,  le  K'in~sze-luh  (publié  par  Tchou-hi 
ou  plutôt  achevé  en  1 175) ,  ainsi  que  des  grandes  collections 
Tchuen-tchou  (171 3)  et  Yu-lui  (1270),  des  œuvres  et  des 
leçons  du  philosophe. 

K'ao-pen-long  se  borne  le  plus  souvent  à  reproduire  les 
paroles  même  de  Tchou-hi  extraites  de  ce  livre  ou  d'entre- 
tiens philosophiques  que  le  fondateur  de  l'école  avait  eus  avec 
ses  disciples.  Le  Tsieh-yao-tchuen  a  pour  nous  le  mérite  de  pré- 
senter en  peu  de  pages  de  longs  enseignements ,  qui  se  ré- 
duisent facilement  à  une  matière  peu  étendue.  Mais  il  est  fort 
défectueux  en  ce  quiconcer ne  l'ontologie  de  Tchou-hi,  qu'il 
expose  beaucoup  trop  brièvement  et  d'une  manière  très  in- 
complète. 

Le  livre  de  K'ao-pen-long  est  peu  connu,  moins  qu'il  ne 
devrait  l'être.  Il  n'est  cité  ni  dans  Wylie  (Notes  on  chinese 
littérature),  ni  dans  Mayers  (Chinese  readers  manual),  ni 
dans  le  catalogue  de  Bretschneider.  Son  authenticité  n'est  ce- 
pendant pas  contestée ,  que  je  sache  ;  il  figure  dans  les  collec- 
tions officielles,  mais  je  ne  puis  déterminer  exactement  sa 
place ,  n'ayant  point  ces  catalogues  sous  la  main  et  ma  mau- 
vaise santé  ne  me  permettant  jamais  de  visiter  les  grandes 
bibliothèques ,  ni  de  quitter  ma  demeure. 

Le  Tchou-tze- tsieh-yao-tchuen  a  été  réédité  en  1676  et 
publié  avec  une  traduction  mandchoue  interlinéaire  par  un 
lettré  de  Péking,  nommé  Tchou-tchi,  qui  y  ajouta  une  nou- 
velle préface.  Tchou-tcjiî  dit ,  dans  cette  introduction ,  qu'il 
avait  déjà  fait  lui-même  un  résumé  des  doctrines  du  Maitre 
et  «  le  tenait  sur  son  pupitre  »  ;  mais  que ,  ayant  découvert  le 
Tsieh-yao  de  K'ao-pen-long  et  l'ayant  trouvé  conforme  à  son 
propre  ouvrage,  il  le  fit  imprimer  avec  grand  soin. 

Le  texte  auquel  j'ai  puisé  ces  extraits  appartient  à  l'India 
Office ,  et  m'a  été  prêté  avec  la  plus  grande  obligeance  par 
son  savant  conservateur,  M.  le  professeur  Rost.  Il  y  porte  le 
numéro  111.  C'est  un  petit  in-folio  assez  épais  et  d'une  exé- 
cution typographique  généralement  satisfaisante.  11  compte, 
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indépendamment  des  préfaces,  290  feuillets  et  i4  chapitres 
d'inégale  longueur.  Le  même  ouvrage  se  trouve  à  Saint-Pé- 
tersbourg sous  le  n°  fo  5. 

Nous  donnons  ici  comme  spécimen  de  cet  ouvrage  les  sec- 
tions III  et  V,  qui  traitent  de  l'instruction  et  de  l'obligation 
de  se  corriger  soi-même. 

Le  style  est  généralement  celui  de  Tchou-hi  lui-même , 
puisque  le  livre  est  en  majeure  partie  composé  de  passages 
empruntés  au  célèbre  philosophe,  Ce  qui  appartient  au  ré- 
dacteur ou  au  diascevaste  est  simple  et  didactique ,  mais  non 
sans  images ,  ni  mouvement  d'enthousiasme.  Le  bouddhisme 
a  surtout  pour  effet  d'exciter  sa  colère.  C'est  du  reste  le  style 
de  l'époque. 

Le  Tchou-lze-tsieh-yao-tchuen  n'a  jamais  été  traduit. 


CHAPITRE  III. 

DU  PERFECTIONNEMENT  DE  L'INSTRUCTION. 

Hoei-Ong,  le  docteur,  dit  :  «  La  doctrine  des  lettrés 
met  au-dessus  de  tout  le  soin  d'approfondir  les  prin- 
cipes. Pour  les  approfondir  (pour  épuiser  la  justice), 
il  faut  avant  tout  faire  le  vide  en  son  cœur  et  le  calme 
dans  sa  pensée.  Pour  accomplir  la  justice  complète- 
ment il  faut  d'abord  s'exciter  soi-même  au  zèle,  à 
l'activité  (exercer  son  zèle  sur  soi-même).  Si  l'on  se 
contente  de  pratiquer  toute  justice  par  rapport  au 
monde  et  aux  êtres  extérieurs  et  que  l'on  n'ait  pas 
soin  de  l'appliquer  à  soi-même,  on  est  semblable  h 
un  cheval  qui  passe  et  qui  ne  revient  pas.  Quant  à 
l'accomplissement  complet  des  lois  de  justice,  la  na- 
ture contient  quatre   choses   :  la   bienveillance,   la 
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justice,  les  rites  et  la  sagesse.  Leurs  fruits  sont  : 
l'amour  sincère ,  la  honte  et  l'horreur  du  mal ,  la 
docilité  et  la  résistance,  la  louange  et  le  blâme. 
Mais  tout  se  rapporte  à  ces  quatre  sources,  et  rien 
de  ce  qu'il  y  a  en  ce  monde,  actes  ou  êtres,  n'a  une 
autre  source.  » 

Li-yan-ping,  le  docteur,  enseigne  «  qu'en  commen- 
çant à  étudier  on  doit  établir  solidement  son  cœur  et 
ne  point  se  laisser  dominer  par  les  choses  extérieures. 
Quelle  que  soit  l'affaire  en  présence  de  laquelle 
on  se  trouve,  on  doit  l'examiner,  la  peser  avec  le 
plus  grand  soin.  Quand  on  est  parvenu  à  distinguer, 
séparer  nettement  et  déterminer  séparément  ce  qui 
était  mêlé  et  confondu,  c'est  bien.  Si  l'on  pratique 
cela  souvent ,  on  pourra  alors  goûter  la  satisfaction l 
au  sein  de  son  cœur.  Si  l'on  s'y  applique  fortement 
et  qu'on  parvienne  à  pénétrer  ces  choses  comme  en 
répandant  du  sang  (par  ses  efforts),  on  doit  alors 
nourrir,  entretenir  ce  que  l'on  a  appris.  Si  l'on  est 
encore  incapable  d'une  connaissance  sérieuse,  que 
pourra-t-on  entretenir  et  développer?  » 

Par-dessus  toutes  choses  il  y  a  une  loi,  un  droit; 
il  est  dit  au  Yi-king  :  a  On  doit  chercher  ce  qui  est 
caché  en  pénétrant  dans  ce  qui  est  confus.  Confus 
est  ce  qui  est  mêlé  et  en  désordre.  Caché  est  ce 
qui  est  obscur  et  enfoncé.  On  doit  constamment 
scruter  et  chercher  à  y  pénétrer.  Ce  qui  est  confus 
et  en  désordre  l'est  par  lui-même;  si  nous  pouvons 

1  Etre  arrosé  d'eau,  sha. 
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le  connaître  en  y  rétablissant  Tordre  et  la  vérité ,  cela 
ne  pourra  pas  faire  régner  en  nous  le  désordre  et  la 
confusion.  »  On  demandait  :  «  Quand  on  considère  la 
loi  morale  et  les  principes  et  qu'on  ne  sait  point  les 
mettre  en  action,  n'est-ce  pas  que  le  cœur  n'est  ni 
vide,  ni  tranquille  »?  Il  répondit  :  «  Il  en  est  ainsi  cer- 
tainement, quand  on  ne  sait  pas  concevoir  convena- 
blement. Quand  on  voit  bien  et  que  Ton  comprend 
bien ,  le  vide  et  le  repos  proviennent  par  eux-mêmes 
de  cette  conception.  Ces  choses  se  produisent  Tune 
l'autre  K 

«  Quand  la  connaissance  de  la  pensée  humaine  et 
des  causes  des  êtres  n1  est  point  claire  et  distincte , 
c'est  que  la  pensée,  la  volonté  n'est  point  ordinaire- 
ment pure  et  tranquille.  Gela  étant,  le  cœur  nest 
point  vide  intérieurement  et  nest  point  éclairé;  il  est 
aveuglé  par  les  objets  extérieurs.  On  doit  donc  exa- 
miner avec  soin  ce  défaut  malheureux  et  revenir  en 
hâte  en  arrière  (se  corriger).  » 

Dans  la  réponse  à  Wang-tze-ho 2,  il  était  dit  : 
«Quand  la  pensée,  les  soucis  ne  sont  point  uns  et 
harmoniques,  on  doit  les  arrêter  et  contenir  dans 
l'intérieur  ;  c'est  là  la  mauvaise  disposition  commune 
aux  gens  de  lettres  et  difficile  à  changer  en  peu  de 
temps  ;  tant  qu'on  ne  s'en  est  pas  défait  on  ne  peut 
arriver  au  fondement  des  principes.  Mais  si  l'on  s'ef- 
force de  revenir  en  arrière ,  quand  même  on  ne  se 

1  Quand  on  comprend  et  envisage  bien  la  loi  morale ,  on  la  suit 
et  on  a  le  vide  »  le  repos  intérieur. 

*  Disciple  de  Tchou-bi ,  comme  les  personnages  suivants. 
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débarrasserait  pas  de  toutes  les  conséquences,  on 
peut  cependant  se  défaire  (de  ce  vice)  par  soi-même. 

«  Lorsque  le  cœur  est  habitué  (au  bien) ,  il  connaît 
de  lui-même  les  principes  de  justice.  Ainsi  habitué, 
il  est  pur  et  perspicace.  S'il  ne  comprend  pas  ces 
principes ,  c'est  qu'il  est  souillé.  » . 

Le  Ta-hio  porte  :  le  fondement  de  renseignement 
des  Saints  est  de  pratiquer  (le  bien)  avec  zèle;  cette 
maxime  comprend  toute  chose  et  en  est  aussi  le 
premier  fondement. 

Le  Ta-hio  ne  dit  pas  de  pénétrer  à  fond  les 
principes ,  mais  de  scruter  toutes  choses  ;  sa  pensée 
est  que  l'homme  s'appliquant  à  étudier  la  réalité  des 
choses,  la  pénètre  complètement,  c'est-à-dire  qu'il 
pénètre  les  principes  des  choses.  Le  juste  et  les 
êtres  n'étaient  point  à  l'origine  choses  différentes l  ; 
maintenant  que  l'on  voit  les  êtres  produits  et  exis- 
tants on  ne  doit  pas  non  plus  les  confondre  (avec  le 
juste)  comme  ne  formant  qu'une  seule  chose,  car 
ce  serait  une  erreur. 

Dès  qu'il  existe  un  objet,  il  existe  aussi  un  prin- 
cipe d'existence,  une  loi.  Mais  comme  le  principe 
est  sans  forme  extérieure ,  il  est  difficile  de  le  con- 
naître. Les  objets  ayant  une  manifestation  visible,  il 
est  facile  de  les  apercevoir. 

Ki-yuen  l'interrogeant  sur  la  manière  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  et  de  pénétrer  la  nature 


1  Parce  que  les  êtres  et  spécialement  les  hommes  sont  bons  ori- 
ginairement. 
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des  choses,  le  Maître1  répondit  :  «  Tout  ce  qui  cor- 
respond à  ce  qui  tombe  sous  les  yeux  est  chose, 
être.  Toutes  les  choses  atteignent  le  point  suprême  du 
principe  d'existence.  Mais  le  principal  est  de  les 
connaître  parfaitement.  Si  Ton  n'y  parvient  pas,  elles 
restent  obscures,  et  non  évidentes.  Quand  on  sait  et 
comprend,  il  ne  reste  plus  qu'à  agir  avec  décision 
et  intelligence;  il  n'est  pas  besoin  d'élucider  une 
deuxième  et  troisième  fois. 

«  Lorsque  l'homme  ne  comprend  pas ,  ne  connaît 
pas  à  fond  les  règles  et  les  principes  et  qu'il  procède 
ainsi  avec  légèreté  et  négligence,  tout  se  fait  dans 
l'ignorance  des  principes  de  justice  de  premier  ordre.  » 

On  lui  demanda  alors  :  «  Comment  sont  ces  prin- 
cipes supérieurs  ?»  Il  répondit  :  «  S'il  s'agit  d'un 
maître  des  hommes,  il  doit  se  tenir  ferme  dans  la 
pratique  de  l'humanité  et  tout  disposer  ainsi  avec 
décision  et  perspicacité.  S'il  ne  le  fait  pas ,  il  n'arri- 
vera pas  à  son  but.  S'il  s'agit  du  gouvernement ,  faire 
avancer,  favoriser  les  sages ,  écarter  les  hommes  bas 
et  vils  est  le  summum  des  principes  de  sagesse. 

«  Le  mérite  doit  être  récompensé  et  le  crime  puni 
de  la  même  façon.  Les  gens  médiocres  ne  doivent 
pas  être  employés  dans  les  fonctions  publiques;  on 
ne  doit  point  les  soutenir,  ni  s'occuper  d'eux.  Si  l'in- 
telligence qu'ils  ont  en  partage  n'est  pas  profonde 
(mais  cependant  est  suffisante),  on  ne  doit  point  les 
éloigner  complètement.  Le  principe  est  sans  aucun 
doute  qu'on  peut  les  employer.  Tout  cela  est  prin- 

1  Tchou-lze. 
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cipe  du  deuxième  et  du  troisième  ordre;  le  bien 
peut-il  s'y  attacher?  Si  en  toute  affaire  on  peut  suivre 
parfaitement  les  règles  et  les  principes,  si  Ton  sait 
observer  les  principes  supérieurs,  on  deviendra 
grave,  régulier,  ferme,  noble.  Conséquemment  le 
principe  supérieur  qui  doit  diriger  les  études ,  c'est 
qu'on  doit  devenir  saint  et  sage.  C'est  en  cette  voie 
que  l'on  doit  marcher  et  faire  des  progrès  peu  à 
peu.  Si  l'on  ne  peut  procéder  ainsi  de  soi-même  et 
que  l'on  veuille  simplement  agir  en  imitant,  selon 
la  mesure  de  ses  facultés,  ce  sera  là  une  preuve 
d'une  science  bien  médiocre.  Si  l'on  ne  sert  pas  son 
prince  comme  Shun  a  servi  Yao ,  on  en  sera  l'ennemi. 
Si  on  ne  gouverne  pas  son  peuple  comme  l'a  fait 
Yao ,  on  l'opprimera.  Si  l'on  n'est  pas  suffisamment 
capable  par  soi ,  on  se  perdra  soi-même. 

«  Quand  on  sait  que  l'on  doit  suivre  les  principes 
de  la  justice  et  qu'on  ne  le  fait  pas,  sous  prétexte  que 
ce  n'est  pas  nécessaire;  si,  sachant  que  l'on  ne  doit 
point  agir  par  intérêt  et  que ,  au  contraire ,  l'on  agisse 
(par  intérêt),  sous  le  même  prétexte,  c'est  qu'on  ne 
connaît  pas  les  choses  à  fond  et  qu'on  n'a  point 
porté  sa  science  à  sa  perfection. 

«  Si ,  sachant  que  l'on  doit  agir  selon  la  justice ,  on 
le  fait  avec  persévérance ,  ou  que  l'on  ne  doit  point 
rechercher  son  profit  et  qu'on  l'évite  résolument,  et 
qu'on  soit  fidèle  à  ses  résolutions ,  alors  on  connaît 
profondément  les  choses ,  on  a  un  savoir  accompli. 

«  Si  parmi  dix  choses  on  parvient  à  approfondir 
la  nature  de  neuf,  et  qu'on  ne  comprenne  pas  par- 
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faitement  la  dixième,  cela  est  sans  conséquence; 
mais  pénétrer  neuf  parties  d'une  chose  et  ne  point 
comprendre  la  dixième,  cela  ne  se  peut  guère.  » 

On  lui  demanda  aussi  :  «  La  doctrine  qui  enseigne 
qu'il  faut  pénétrer  la  nature  des  êtres  et  perfec- 
tionner la  science  differe-t-elle  et  comment  dirtere- 
t-elle  des  vastes  études  et  de  la  science  profonde 
recommandées  de  nos  jours?  » 

Il  répondit  :  «  La  première  enseigne  à  rentrer  en 
soi-même  et  mettre  en  premier  lieu  ï étude  complète 
du  droit  ;  elle  s'attache  à  pousser  son  extension  et  ses 
discussions  au  point  le  plus  élevé.  La  seconde  fait  son 
affaire  principale  de  chercher  au  dehors  et  d'accumu- 
ler beaucoup  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  est  inté- 
rieur ou  extérieur,  ni  de  ce  qu'elle  peut  avoir  de  vrai  ou 
de  faux.  Ainsi  (les  hommes)  croient  arriver  au  point  su- 
prême ;  leur  savoir  s'accroît ,  leur  cœur  est  plus  entravé. 

«  Ne  se  préoccupant  point  de  la  vérité ,  plus  ils 
apprennent  et  plus  leur  volonté  est  entravée.  On 
ne  doit  jamais  négliger  la  distinction  entre  ce  que 
nous  faisons  pour  nous  et  ce  que  nous  faisons  pour 
les  autres. 

«  Étudier  les  livres  ou  la  nature  des  êtres ,  c'est  une 
même  chose1.  Si  d'établir  son  cœur  dans  le  bien  et 
d étudier  les  livres  l'on  fait  une  seule  chose,  on  y 
arrivera. 

«  L'homme  auquel  on  prescrit  d'étudier  les  livres , 
doit  d'abord  se  recueillir  et  contenir  son  cœur.  Si , 

1   Les  livres  enseignent  la  nature  des  êtres. 
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lorsqu'il  est  calme  et  tranquille,  il  ouvre  alors  et  lit 
un  chapitre,  il  en  retirera  de  grands  avantages. 

«  Quand  on  se  met  à  lire ,  on  ne  doit  point  de- 
mander aux  prêtres  de  Bouddha  ce  qui  est  principe 
et  justice;  on  doit  avant  tout  reîitrer  en  soi-même  et 
étudier  avec  soin.  La  règle  à  suivre  dans  la  lecture 
est  celle-ci  :  on  doit  avancer  lentement  et  progres- 
sivement et,  après  avoir  lu  avec  attention,  on  doit 
réfléchir  profondément.  » 

Il  est  dit  en  outre  :  «  Quand  on  est  à  chercher  la 
valeur  d'un  caractère  et  le  sens  d'une  expression ,  si 
Ton  n'a  point  compris  ce  qui  précède,  on  ne  doit 
pas  rechercher  ce  qui  suit.  Quand  on  n'a  point  ap- 
profondi une  première  (pensée) ,  on  ne  pourra  guère 
considérer  une  seconde  avec  fruit.  » 

Et  plus  loin  :  «  Quand  on  s'est  exercé  à  la  lecture 
d'un  passage,  on  doit  faire  en  sorte  qu'il  soit  pour 
nous  comme  s'il  sortait  de  notre  bouche.  Réfléchis- 
sant ensuite  profondément,  on  doit  faire  en  sorte 
que  cette  pensée  soit  pour  nous  comme  si  elle  sor- 
tait de  notre  cœur. 

«  Si  l'on  se  tient  fermement  grave  et  sévère  obser- 
vateur des  règles,  se  conformant  aux  (manières  des) 
saints  et  des  sages,  il  sera  facile  d'affermir  son 
cœur  et  de  pénétrer  les  principes  de  justice.  On  ne 
doit  point  vivre  dans  la  négligence  et  la  noncha- 
lence ,  désireux  de  posséder  beaucoup ,  cherchant  ce 
qui  est  grand  et  abondant.  Quand  on  se  met  à  étu- 
dier les  livres ,  on  doit  se  recueillir  et  se  tenir  grave 
et  ferme ,  et  lire  avec  attention ,  récitant  le  tout  dans 
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Tordre  donné ,  tenant  son  cœur  vide  et  laissant  la 
lecture  distiller,  pénétrer  en  soi.  On  doit  chercher 
la  vérité  en  l'appliquant  à  soi-même. 

«Les  gens  d'aujourd'hui,  en  se  mettant  à  la  lec- 
ture, ne  désirent  que  la  grandeur  et  ne  cherchent 
point  une  intelligence  claire.  Ceux  qui  scrutent  et 
étudient ,  le  font  avec  hâte  et  précipitation  et  n'ont 
point  le  repos ,  la  joie  intérieure, 

«  Les  gens  paisibles  et  doux  sont  négligents ,  sans 
règle ,  et  n'ont  aucun  souci  de  l'habileté  et  de  la  mo- 
dération. 

«  Bien  que  ces  deux  espèces  de  vices  différent ,  leur 
source  productrice  est  unique. 

«Quand,  en  lisant,  on  est  en  état  de  réciter  ce 
qu'on  a  lu,  alors  on  est  pénétré  par  l'esprit  de  ce 
qu'on  a  lu. 

«  Les  lettrés  d'aujourd'hui  considèrent  surtout  les 
travaux  littéraires  et  ne  cherchent  pas  avant  tout  la 
science  par  l'exercice.  Cela  étant,  comment  les  con- 
naissances pénétreraient-elles ,  s'infiltreraient-elles  en 

eux? 

«  S'ils  s'exercent  à  la  lecture  par  eux-mêmes,  ils  en 
retireront  de  l'avantage,  en  tout  et  partout.  Si,  étu- 
diant un  livre,  ils  veulent  y  chercher  leur  propre 
agrandissement1,  après  l'étude  d'un  chapitre  ils  sont 
dans  le  vague  et  le  flottant.  Si,  en  lisant,  ils  étudient 
d'abord  la  pensée  fondamentale  et  s'y  exercent ,  puis 
s'efforcent  à  la  faire  pénétrer  en  eux ,  ils  acquerront 

1    Des  movcns  de  s'agrandir. 
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le  goût  (des  choses  excellentes).  S'ils  ne  peuvent  en 
comprendre  le  sens,  qu'ils  prennent  alors  et  lisent 
un  commentaire  et  ils  en  retireront  du  profit.  Pour 
lire  utilement,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen;  travailler 
avec  patience  et  étudier  avec  soin ,  c'est  là  l'unique 
procédé  à  suivre. 

«  Quand  on  lit ,  on  doit  ouvrir  son  esprit  et  son 
cœur  et  agrandir  en  soi  la  clairvoyance,  la  perspica- 
cité, les  connaissances  profondes.  En  attendant  les 
avantages  de  ce  procédé ,  tout  souci ,  toute  tristesse 
disparaît ,  et  par  là  on  acquerra  en  son  intérieur  la 
paix  et  le  contentement. 

«En  vous  mettant  à  quelque  lecture,  proposez- 
vous  de  ne  lire  qu'une  seule  fois l  ;  faites  comme  si 
vous  brûliez  votre  vaisseau.  C'est  ainsi  seulement  que 
vous  réussirez. 

«  Si  vous  ne  pensez  pas  d'avance  à  répéter  la  lec- 
ture, alors  vous  saurez  retenir. 

«  Quand  vous  préparez  un  travail  littéraire ,  soyez 
comme  un  général  valeureux  qui  met  en  œuvre  son 
armée  et  ne  veut  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi 
qu'une  fois,  l'attaquer  une  seule  fois.  Soyez  comme 
si  vous  instruisiez  les  fautes  d'un  magistrat  coupable 
que  l'on  examine  et  scrute  profondément ,  que  l'on 
creuse  jusqu'à  leurs  fondements  et  pour  lequel  on 
n'a  pas  d'indulgence. 

«  Quand  on  s'est  mis  à  la  lecture  et  que  l'on  en 
est  venu  à  ne  plus  savoir  la  quitter,  c'est  qu'on  en 

1  De  lire  avec  tant  d'attention  qu'une  lecture  suffise. 
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a  acquis  vraiment  le  goût.  S'il  y  a  eu  (précédem- 
ment) quelque  chose  que  vous  n'avez  pas  su  étudier» 
ce  sera  alors  le  moment  de  le  faire. 

«  Quand  vous  lisez  et  étudiez  les  livres ,  faites-le 
complètement  d'un  bout  à  l'autre  ;  remplissez- vous  à 
satiété ,  étudiez  à  fond ,  avec  soin ,  et  n'allez  pas  pré- 
cipitamment, en  laissant  des  lacunes;  retenez-vous 
et  ne  vous  élevez  pas ,  soyez  simple  et  non  artificieux  ; 
soyez  attentif,  étudiez  de  près  et  ne  soyez  pas  dis- 
trait et  comme  regardant  de  loin.  En  étudiant  les 
livres ,  prenez  un  seul  point  à  la  fois.  Si ,  avant  d'en 
avoir  fini  avec  une  matière,  vous  vous  empressez 
cFen  étudier  une  autre,  vous  ne  retirerez  pas  de  pro- 
fit de  votre  travail.  Pour  moi ,  étudiant  depuis  long- 
temps, quand  je  lis  une  première  phrase,  je  ne  sais 
pas  même  s'il  y  en  a  une  suivante;  quand  je  lis  un 
premier  chapitre ,  j'ignore  s'il  en  est  un  qui  le  suit. 
Si ,  en  s'occupant  d'un  travail  littéraire ,  on  n'en  en- 
visage point  d'autre,  ce  sera  le  moyen  de  corriger 
son  cœur  et  de  développer  sa  nature.  En  toute  étude, 
si  Ton  procède  superficiellement  et  négligemment,  le 
cœur  sera  négligent  et  superficiel  ;  si  l'on  procède  avec 
soin  et  attention,  le  cœur  sera  attentif  et  vi- 
gilant. 

Si  l'on  n'est  pas  mûri  par  une  étude  approfondie 
qui  fait  pénétrer  en  nous  (la  science),  ou  si  l'on  ne 
comprend  qu'imparfaitement  le  sens  et  la  valeur  (des 
pensées) ,  quand  il  faudra  en  apprécier  la  vérité  ou  la 
fausseté,  comment  pourra-t-on  le  faire?  Mais  si  l'on 
sait  qu'en  se  trompant  en  une  chose  infime  on  peut 

4. 
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s'égarer  au  loin  (4,ooo  lis)  dans  la  voie  de  Terreur, 
ce  sera  chose  excellente1. 

«  Si ,  en  méditant  profondément  sur  le  sens  et  la 
valeur  (de  ce  qu'on  lit),  on  se  trouve  embarrassé, 
arrêté  par  quelque  obstacle ,  on  le  laisse  d  abord  de 
côté,  et  Ton  s'efforce  de  faire  le  vide  complet  dans 
son  cœur.  Reprenant  alors  le  passage,  on  l'étudié  à 
nouveau  et,  l'interprétant  par  soi-même,  on  en  atteint 
toute  la  profondeur. 

«Les  étudiants  qui  s'appliquent  à  la  lecture, 
échouent  parce  qu'ils  veulent  toujours  avancer  et  ne 
retournent  jamais  en  arrière.  Plus  ils  avancent  et 
moins  ils  sont  éclairés,  moins  ils  comprennent.  Ils 
n'y  a  rien  de  meilleur  que  de  faire  quelques  pas  en 
arrière  et  d'étudier,  de  scruter,  d'examiner  en  tout 
sens.  Si  l'on  s'applique  de  toutes  ses  forces  à  appro- 
fondir, l'intelligence,  le  goût  s'élèveront,  l'utilité  de 
l'étude  se  montrera  grande,  ferme  et  constante.  Il  n'y 
a  rien  de  tel  que  de  ne  point  examiner  vaguement  et 
prendre  les  choses  en  général;  il  faut  lire  mûre- 
ment et  regarder  tout  de  très  près  et  en  détail. 
Si,  avançant  d'un  pied,  nous  gagnons  ce  pied;  si, 
avançant  d'un  pouce,  nous  gagnons  ce  pouce,  nous 
pourrons  dire  que  nous  ne  nous  sommes  pas  donné 
de  la  peine  en  pure  perte. 

«  Dans  l'étude  des  livres ,  on  ne  doit  pas  vouloir 
creuser  d'outre  en  outre.  On  part  d'un  passage  clair 
et  évident  et  l'on  ne  s'appuie  pas  d'abord,  dans  ses 
recherches,  sur  un  endroit  obscur  et  difficile. 

1  Parce  qu'on  se  mettra  en  garde  contre  la  négligence  et  l'erreur. 
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«  Les  compositions  littéraires  doivent  être  soignées 
le  mieux  possible;  on  ne  doit  point  les  faire  tout  à 
l'aise  et  négligemment;  quand  on  étudie  avec  atten- 
tion et  soin,  alors  on  saisit  le  lien  des  pensées.  Si 
on  le  fait  négligemment,  on  ne  saura  pas  rattacher 
les  différentes  parties. 

«  Pour  moi ,  quand  j'étudie ,  ce  qui  me  donne  de 
l'énergie ,  c'est  que  je  n'arrête  point  ma  pensée  en 
commençant. 

«  Quand  on  disserte  d'un  livre ,  on  doit  considérer 
et  étudier  ce  que  l'on  a  devant  soi,  allant  droit  en 
avant  ;  il  ne  faut  pas  examiner  et  discuter  à  droite  et 
à  gauche. 

«  Une  composition,  quand  on  l'envisage  d'abord, 
est  difficile  à  bien  concevoir.  Cela  étant,  quand  on 
en  a  trouvé  une  phrase ,  si  l'on  ne  poursuit  pas  jus- 
qu'au bout,  il  arrivera  qu'ayant  manqué  de  sagesse, 
on  se  trouvera  incapable  de  concevoir  (le  tout). 

«  On  peut  le  voir  :  les  hommes  intelligents  et  éclai- 
rés sont  adonnés  à  la  lecture  des  livres ,  à  l'étude  et 
la  pratique  des  principes  moraux  et  des  règles.  Quand 
ils  ont  déjà  beaucoup  acquis  par  eux-mêmes  et  que 
leurs  désirs  et  leurs  pensées  sont  les  désirs  et  les  pen- 
sées des  saints  et  des  sages,  alors  ils  sont  en  état  de 
pénétrer  profondément  (dans  la  science  et  la  vertu), 
ou  de  prendre  leurs  grades. 

«  Envisagez  votre  composition  d'une  manière  pra- 
tique. Si  vous  êtes  apte  à  ceci ,  traitez  ce  sujet;  si  vous 
êtes  apte  à  cela,  traitez  cette  matière  là.  Déduisant 
une  chose  ne  vous  appuyez  pas  sur  une  autre  (dou- 
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teuse).  C'est  ainsi  que  Ton  peut  déterminer  toute 
chose. 

«  Enlevé;* ,  agrandissez  votre  intelligence ,  vos  fa- 
cultés; ne  vous  renfermez  pas  en  une  seule  pensée; 
si  vous  portez  un  regard  calme  et  étendu,  vous  saurez 
envisager  les  quatre  côtés  et  les  huit  directions.  Lors- 
que, çn  Jisant,  on  rencontre  une  proposition  dou- 
teuse, on  ne  doit  pas  tenir  ce  point  et  le  retenir 
comme  vrai1.  On  doit  le  mettre  à  part,  le  laisser  de 
côté  un  moment.  Car  si  on  le  tient  absolument 
comme  vrai,  si  on  en  use  comme  tel,  i esprit  sera 
recouvert,  obscurci  par  cette  pensée;  de  même  que 
si,  au-dessus  d'un  espace  étroit  bien  que  éclairé  et 
lumineux,  vous  placez  un  objet,  il  en  sera  couvert 
et  voijé. 

Dans  la  Iqçture ,  la  négligence  qui  entraîne  l'oubli 
est  le  défaut  commun  des  lettrés;  il  n  a  point  de  re- 
mède (si  Ton  persévère  à  y  tomber).  Ce  n  est  qu'en 
lisant  peu  à  la  fois,  en  réfléchissant  profondément , 
en  laissant  ainsi  s'infiltrer,  pénétrer  en  soi  l'intelli- 
gence, le  sens  de  -ce  qu'on  lit,  que  l'on  en  retire 
quelque  avantage.  Un  jour,  pris  de  pitié  pour  des 
étudiants  qui  ne  pouvaient  retenir  ce  qu'ils  appre- 
naient, le  maître  dit  :  «C'est  parce  qu'ils  voulaient 
trop  faire  à  la  fois  qu'ils  ne  peuvent  retenir.  Le 
Ht  ï  £,  Tchen-Wang-tchi'  de  Fou-tcheou  est  lourd 
d'esprit  et  peu  formé.  Mais  il  ne  lit  à  la  fois  que  cin- 
quante lettres.  Aussi  quand  il  l'a  fait  deux  ou  trois 

1  Ou  bieu  :  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  un  passage  particulier,  mais 
le  tenir  en  réserve  et  ne  point  se  préoccuper  de  lui  seul. 
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I  inférieure  :  «  Que  l'on  soit  seulement  attentif  et  dili- 
I  gent  envers  soi-même,  attentif  en  ses  paroles,  atten- 
I  tif  en  ses  actions.  »  Celle-ci  est  d'un  ordre  supérieur *  : 
I  «  La  perspicacité,  la  piété  d'Ou-wang  et  de  Tcheou- 
'  kong  régissaient  (tissaient)  toutes  les  affaires  du 
monde.  Si ,  soignant  attentivement  ses  paroles  et  ses 
actions,  on  commence  ainsi  par  de  petites  choses, 
on  pourra  en  progressant  de  cette  manière ,  atteindre 
les  grandes  choses.  » 

«  Le  Tchong-yong  n'est  pas  facile  à  lire.  Bien  qu'il 
n'y  ait  rien  qui  ne  soit  contenu  dans  ses  sentences, 
c'est  dans  la  pratique  de  ses  règles  qu'est  le  principe 
de  tout.  Tout  consiste  à  mettre  le  bien  en  lumière 
et  s'observer  soi-même.  Quant  à  mettre  le  bien  en 
évidence,  comme  il  est  dit,  cela  consiste  à  penser,  à 
réfléchir,  à  assigner  à  chaque  chose  ses  propriétés  et 
ses  rapports,  comme  aussi  à  distinguer  ce  qui  est 
généreux  ou  égoïste,  méchant  ou  juste.  Connaître 
et  pratiquer  ces  principes  complètement,  c'est  la 
vraie  doctrine.  Si,  peu  à  peu,  on  se  met  à  les  trans- 
gresser, on  ne  pourra  plus  se  maintenir  ferme  et 
développer  ses  facultés. 

«  Pénétrerle  sens  profond  duShou-king  est  l'œuvre 
du  second  degré.  Etudiant  bien  les  pensées  des  deux 
Ti  et  des  trois  Wang,  pénétrez  tout  ce  qui  est  pé- 
nélrable  et  ne  cherchez  pas  à  comprendre  ce  qui  est 
trop  obscur. 

«  Quant  à  la  manière  de  lire  le  Shi-king,   il    faut 

1    Parce  quelle  s'applique  non  à  l'individu  mais  au  pays  à  l'hu- 
manité. 
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intelligence  droite  et  vraie ,  ce  sont  les  deux  barrières1 
des  gens  d'étude.  Perfectionner  sa  science  est  la  bar- 
rière entre  le  rêve  et  la  veille;  rendre  sa  pensée  juste 
est  la  barrière  du  bien  et  du  mal  ;  c'est  la  base  et  le 
sommaire  d'un  chapitre  du  Ta-hio,  le  chemin  de 
la  vie  et  de  la  mort.  C'est  par  là  que  l'homme  dif- 
fère de  l'animal. 

«Jadis  Ho-ou-fong  demanda  à  Yang-kouéi-shan, 
comment  il  devait  procéder  dans  ses  lectures.  Celui- 
ci  lui  répondit  :  «  Lisez  d'abord  le  Lun-yu.  »  Ho-ou- 
fong  reprit  :  «  Des  vingt  chapitres  du  Lun-yu,  lequel 
«  estimez- vous  le  plus  important?  »  Yang-kouéi-shan 
lui  répondit  :  «  Tout  y  est  également  important.  Mé- 
«  diter  avec  soin ,  approfondir  ce  que  Meng-tze  dit 
«  des  quatre  principes  des  actes  est  aussi  chose  excel- 
«  lente.  Ayez  seulement  soin  de  rentrer  en  vous-même 
«  et  de  vérifier  par  vous-même  en  quoi  consiste  ce 
«  qu'il  y  a  là  de  clair  et  d'obscur,  de  superficiel  et  de 
«  profond.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Vous  devez  sans  cesse, 
«jour  et  nuit,  vous  efforcer  de  vous  former  sur  les 
«  vrais  principes  et  les  rendre  pour  vous  clairs,  évi- 
«  dents,  d'en  pénétrer  la  subtilité,  la  vérité.  » 

«  Les  saints  et  les  sages  instruisant  les  hommes , 
leur  disaient  de  s'occuper  d'abord  de  ce  qui  est  près 
d'eux.  Les  étudiants  visent  au  sommet,  aspirent  à  ce 
qui  est  loin  d'eux  et ,  dès  l'abord ,  passent  ce  qui  est 
près  et  sous  leurs  yeux.  » 

Voici  du  Tchong-yong  une  sentence  de  portée 

-   Moyens  de  séparation. 
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inférieure  :  «  Que  Ton  soit  seulement  attentif  et  dili- 
gent envers  soi-même ,  attentif  en  ses  paroles ,  atten- 
tif en  ses  actions.  »  Celle-ci  est  d'un  ordre  supérieur1  : 
«  La  perspicacité,  la  piété  d'Ou-wang  et  de  Tcheou- 
kong  régissaient  (tissaient)  toutes  les  affaires  du 
monde.  Si ,  soignant  attentivement  ses  paroles  et  ses 
actions,  on  commence  ainsi  par  de  petites  choses, 
on  pourra  en  progressant  de  cette  manière,  atteindre 
les  grandes  choses.  » 

«  Le  Tchong-yong  n'est  pas  facile  à  lire.  Bien  qu'il 
n'y  ait  rien  qui  ne  soit  contenu  dans  ses  sentences, 
c'est  dans  la  pratique  de  ses  règles  qu'est  le  principe 
de  tout.  Tout  consiste  à  mettre  le  bien  en  lumière 
et  s'observer  soi-même.  Quant  à  mettre  le  bien  en 
évidence,  comme  il  est  dit,  cela  consiste  à  penser,  à 
réfléchir,  à  assigner  à  chaque  chose  ses  propriétés  et 
ses  rapports,  comme  aussi  à  distinguer  ce  qui  est 
généreux  ou  égoïste,  méchant  ou  juste.  Connaître 
et  pratiquer  ces  principes  complètement,  c'est  la 
vraie  doctrine.  Si ,  peu  à  peu ,  on  se  met  à  les  trans- 
gresser, on  ne  pourra  plus  se  maintenir  ferme  et 
développer  ses  facultés. 

«  Pénétrer  le  sens  profond  duShou-king  est  l'œuvre 
du  second  degré.  Etudiant  bien  les  pensées  des  deux 
Ti  et  des  trois  Wang ,  pénétrez  tout  ce  qui  est  pé- 
nélrable  et  ne  cherchez  pas  à  comprendre  ce  qui  est 
trop  obscur. 

«  Quant  à  la  manière  de  lire  le  Shi-king,   il    faut 

1   Paire  quelle  s'applique  non  à  l'individu  mais  au  pays  à  l'hu- 
manité. 
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l'étudier  mûrement  (en  s'exerçant),  en  s'en  péné- 
trant et  le  laissant  s'infiltrer1.  Le  souffle  harmo- 
nique qui  sort  lui-même  et  se  répand  de  notre  poi- 
trine ne  peut  suffire  à  exprimer  (tout  ce  qui  s'y 
trouve  d')  excellent.  Ce  n'est  point  en  combinant, 
arrangeant,  statuant  à  son  propre  avantage  que  l'on 
pourra  fixer  soi-même  ses  opinions.  C'est  seulement 
en  lisant  avec  calme  et  le  cœur  vide,  que  les  idées 
et  les  volontés  seront  telles  qu'elles  doivent  être.  » 

Sie-shang-tzai  disait  :  «  Quand  on  étudie  le  Shi- 
king  on  doit  d'abord  bien  saisir  la  nature  et  la  va- 
leur des  six  principes;  si  alors  on  répète  ce  qu'on 
a  lu,  on  le  comprend.  Ce  procédé  est  nécessaire 
dans  la  lecture  du  Shi-king.  Le  Shi-king  est  dépeint 
dans  ces  paroles.  Quand  on  a  achevé  de  réciter  un 
chapitre,  on  lit  successivement  ceux  qui  le  suivent, 
avec  émotion. 

«  Bien  que  les  principes  moraux  n'y  soient  pas 
différents,  les  pensées,  les  beautés  littéraires  sont 
profondes  et  vastes;  on  ne  doit  point  en  chercher 
le  sens  et  la  portée  au  delà  des  noms  et  des  choses. 
Les  gens  des  siècles  suivants,  sachant  bien  que  sa 
signification  était  ainsi  simple  et  ordinaire,  y  ont 
ajouté  des  sens  et  des  raisons;  absolument  comme 
si,  dans  la  fontaine  d'eau  vive  d'un  village,  on  accu- 
mulait une  foule  de  choses  qui  l'obstruent.  Celui  qui, 
en  lisant  le  Shi-king,  répète  jusqu'à  trois  fois  le  cha- 
pitre Pe-koaéi2,  en  a  vraiment  le  goût,  le  sens. 

1  En  soi,  quand  on  le  fait  bien. 

2  Allusion  à  ce  fait  (juc  Kong-tzc  donna  sa  nièce  en  mariage  à 
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«  Fohi  en  traçant  les  huit  Kouas  a ,  par  ces  quel- 
queiques  signes,  exprimé  complètement  les  lois  de 
toutes  les  choses  de  ce  monde.  Les  lettrés  qui  n  étu- 
dient que  les  paroles ,  n'en  ont  qu'une  intelligence 
superficielle.  Ceux  qui  scrutent  les  formes1,  les  com- 
prennent à  fond. 

«  Le  Yi-king  est  dit  subtil ,  profond ,  source  de 
pureté  et  de  calme,  ce  livre  ne  peut  troubler  les 
choses  claires.  Le  Yi-king  ne  contient  pas  tout  ce 
qu'il  y  a  à  dire  des  choses  ;  il  n'en  parle  que  som- 
mairement. 

«  Mon  explication  du  Lun-yu  et  du  livre  de  Meng- 
tze  est  très  fine  et  subtile.  L'explication  du  Yi-kin  en 
forme  la  partie  principale.  C'est  comme  une  tringle 
longue  et  mince  que  l'on  joint  à  une  lanterne  et  qui 
recouvre  une  longue  ligne  de  lumière.  Car  on  ne 
peut  tout  expliquer  complètement  et  jusque  dans  les 
détails.  On  ne  doit  point  parler  du  Yi-king  d'une 
manière  commune  et  artificielle,  ni  d'une  manière 
ampoulée.  En  chaque  ligne  du  Yi-king  on  a  dis- 
posé deux  sens.  Ceux  qui  les  reconnaissent  sont  ha- 
biles, les  autres  sont  incapables. 

«  Le  Tchun-tsiou  2  raconte  tous  les  événements  de 


l'un  de  ses  disciples,  Nan-tzong,  parce  qu'il  avait  bien  appris  et  ré- 
pété trois  fois  le  texte  :  «On  peut  effacer  les  taches  du  jade  blanc, 
on  ne  peut  effacer  celle  d'une  parole  mauvaise  ». 

1  Des  Kouas;  c'est  dans  leur  forme  plutôt  que  dans  les  paroles 
qui  les  accompagnent  que  l'on  doit  chercher  la  représentation  de  la 
nature  des  choses. 

*  Histoire  du  royaume  de  Lou  dont  Koug-tzc  était  originaire;  ce 
*onl  des  annales  de  la  plus  grande  concision  et  sécheresse. 
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cette  période,  il  fait  connaître  (les  temps  de)  paix  et 
de  trouble,  les  succès  et  les  revers  de  ces  temps  et 
rien  de  plus.  En  aucun  caractère  il  n'y  est  exprimé 
de  blâme  ou  de  louange.  En  le  lisant,  en  étudiant  le 
livre  Tzo-tchuen1,  on  pénètre  le  sens  et  l'esprit,  le 
principe  et  la  fin ,  et  Ton  parvient  ainsi  à  connaître 
systématiquement  et  sommairement  ce  que  les  saints 
et  les  sages  ont  fait  et  disposé,  et  les  causes  morales 
de  tous  les  actes  de  ces  temps.  Quand  on  veut  étu- 
dier le  Li-ki,  on  doit  d'abord  étudier  l'Y-li.  La  ma- 
tière du  premier  est,  en  effet,  rapportée  dans  le  se- 
cond. Le  Li-ki  disserte  du  contenu  et  du  sens  de 
l'Y-li  et  l'explique2.  C'est  en  étudiant  les  quatre  livres 
de  Kong-tze,  Meng-tze,  Tcheng-tze  et  Tchang-tze,  et 
les  expliquant  avec  soin  qu'on  en  acquiert  l'intelli- 
gence et  le  vrai  sens.  Tous  les  autres  livres  des  lettrés 
ne  peuvent  être  exempts  de  défauts  ou  d'erreurs. 

«  Se  gouverner,  se  corriger  soi-même  est  un  grand 
art;  il  est  complètement  exposé  dans  la  Siao-hio. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  difficile  et  de  profond  dans  son 
sens  et  ses  règles  est  réuni  dans  le  Rin-tze-luh 3.  Si , 
en  expliquant  les  Kings,  on  détermine  nettement 
le  sens  des  livres ,  les  noms  et  les  choses ,  et  qu'on 
amène  ainsi  les  étudiants  à  chercher  par  eux-mêmes, 
ils  en  retireront  grand  profit. 

1  Commentaire  du  Tehun-tsiou ,  par  Tzo-Keou-ming ,  disciple  de 
kong-tze. 

-  Mémorial  des  rites  rédigé  définitivement  sous  les  Haus.  L'Y-li 
est  plus  ancien  et  traite  principalement  des  rites  domestiques  el  privés. 

"  Voir  l'introduction. 
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«  In-ho-tsing  disait  :  «  Si  en  expliquant  les  Kings  on 
«  y  cherche  ce  qui  est  nouveau  et  admirable ,  où  n'ar- 
«  rivera-t-on  pas?  » 

«  En  entendant  ces  choses  merveilleuses,  la  crainte 
nous  saisit  et  la  sueur  nous  coule  du  corps. 

«  Pour  moi,  en  expliquant  les  Kings,  je  suis  uni- 
quement le  sens  des  paroles  des  saints  et  des  sages1, 
et  ce  n est  qu'en  considérant  ce  qui  illumine  (pé- 
nètre) les  sens  et  les  causes  que  je  les  commente.  Je 
n'oserais  point  les  interprêter  à  ma  fantaisie  et  pré- 
senter ainsi  les  principes  et  les  règles.  En  étudiant 
les  Kings ,  on  ne  doit  point  s'occuper  de  compositions 
littéraires.  C'est  après  avoir  pénétré  profondément  le 
sens  d'un  ouvrage  que  les  principes  sont  rendus 
clairs,  que  les  pensées  se  manifestent  entièrement. 

«  Maintenant ,  quand  on  fait  des  exercices  littéraires 
sur  ces  œuvres,  on  en  prend  le  sujet  d'un  seul  cha- 
pitre et  on  ne  traite  que  cela;  on  manque  ainsi  le 
sens  du  King  entier.  Quand  on  veut  faire  ressortir 
les  principes  du  livre ,  on  doit  se  conformer  à  la  tra- 
dition qui  y  est  relative.  Cette  tradition  est  le  com- 
mentaire du  King;  quand  un  King  est  clair,  il  n'est 
nul  besoin  de  tradition. 

a  Les  Kings  sont  ce  qui  explique  les  principes; 
quand  les  principes  sont  clairs  et  connus  il  n'est 
plus  besoin  de  King.  Les  anciens  ont  commenté,  par- 
ce que  leurs  successeurs  auraient  eu  grande  peine  à 
comprendre.  C'est  pourquoi  ils  ont  résumé  tout  ce 

1   Les  Saints  le  sont  par  nature ,  les  Sages  par  l'étude  et  l'exer- 
cice. 
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qui  est  important  dans  le  Yi-king  et  Font  expliqué  en 
entier.  En  dehors  de  ces  commentaires,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  aux 
paroles  de  chaque  section.  On  n'a  qu'à  les  étudier  et 
les  appliquer  et  on  les  comprendra  de  soi-même.  Ne 
dépensez  pas  inutilement  vos  réflexions  et  ne  cher- 
chez rien  en  dehors.  Il  est  encore  dit  :  J  ai  étudié 
avec  le  plus  grand  soin  le  Lun-yu  et  Meng-tze,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans.  J'en  ai  comparé  tous  les 
caractères  l'un  après  l'autre;  j'en  ai  manqué  (fait  dé- 
vier) bien  peu.  Les  gens  qui  étudient  doivent  le  faire 
avec  diligence  et  à  fond. 

«  On  doit  commencer  l'étude  des  livres  par  les 
Kings;  puis  on  lira  les  livres  historiques.  »  Comme  on 
l'interrogeait  sur  la  manière  de  lire  les  œuvres  his- 
toriques ,  le  Maître  répondit  :  «  On  ne  doit  point  le 
faire  légèrement  et  négligemment,  mais  on  doit  y 
considérer  ce  qu'ont  été  les  hommes  et  les  choses, 
quels  ont  été  les  systèmes  de  gouvernement,  les  vi- 
cissitudes des  Etats.  On  doit  étudier  tout  cela  atten- 
tivement. »  Sie-tchang-tzai  disait  :  «  Tcheng-ming-tao 
«en  lisant  l'histoire  l'étudiait  dans  l'ordre  des  faits 
«  et  ne  laissait  pas  passer  un  seul  caractère.  » 

Il  est  dit  encore  :  «  En  lisant  l'histoire ,  voyez 
«  bien  qu'elles  ont  été  les  causes  et  la  nature  des  évé- 
«  nements ,  des  révolutions  ;  il  faut  en  faire  une  étude 
«  consommée. 

«  En  étudiant ,  en  lisant ,  on  doit  savoir  supporter 
la  fatigue  et  avoir  l'esprit  attentif  aux  plus  petites 
choses;  qu'on  n'ait  point  la  pensée  distraite  et  vide. 
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Si  Ton  dit  :  «  à  quoi  bon  étudier  les  livres?  on  peut 
se  faire  une  autre  voie  à  soi-même  »  et  (qu'on  agisse 
en  conséquence),  on  creuse  un  fossé  profond  qui 
arrête  l'homme  dans  la  voie  du  bien. 

«  Si,  en  lisant,  on  met  en  usage  toutes  ses  facultés 
et  que  Ton  fait  infiltrer  dans  son  cœur  les  pensées , 
les  règles,  on  corrige  peu  à  peu  son  intelligence 
faible,  insuffisante,  lourde,  on  la  purifie  complète- 
ment ;  la  science ,  la  compréhension  s'élèvent  et  s'  éclai- 
rent. Wang-kin-sze  demandait  :  a  Quand  il  n'y  a  rien  à 
faire ,  on  peut  être  comme  si  Ton  savait  parfaitement 
distinguer  le  vrai  du  faux.  Mais  s'il  se  présente  une 
occasion  de  décider,  en  dix  cas  on  commettra  une 
faute  sept  ou  huit  fois.  Bien  qu'on  en  ait,  parfois, 
une  peine  extrême,  on  retombera  encore  par  la 
suite  et  ce  sera  comme  auparavant.  Conséquemment, 
quand  le  cœur  s'est  abaissé  et  souillé  pendant  long- 
temps, c'est  qu'il  ne  s'est  pas  appliqué  à  pénétrer  les 
pensées  et  les  règles,  Donc ,  en  lisant  les  livres ,  étu- 
diez à  fond  les  principes  et  les  causes.  Si  vous  le 
faites  sans  lacune  ni  omission ,  les  passions  du  cœur 
ne  pourront  triompher;  la  justice,  l'équité  fonda- 
mentale du  cœur  seront  suffisamment  fortes. 

t  Les  gens  d'étude  doivent  rechercher  les  prin- 
cipes, la  sagesse  et  les  règles;  s'ils  ne  le  font  pas,  à 
quoi  leur  sert-il  de  lire?  Les  gens  d'aujourd'hui  ne 
s'appliquent  pas  du  tout  à  les  bien  connaître;  tous 
regardent  comme  une  haute  capacité  de  lire  beau- 
coup. L'étude  des  principes  distingue  donc  la  sa- 
gesse de  la  sottise. 
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«Quand  on  connaît  systématiquement  les  noms, 
les  nombres,  les  règles  des  actions,  cela  suffît.  Qu'on 
n'  aille  pas,  en  s  embourbant  profondément,  mettre 
obstacle  à  son  instruction.  Si ,  dans  ses  études ,  on  né- 
glige l'antiquité,  on  n  y  réussira  pas;  si,  prenant  pièce 
à  pièce  les  choses  des  temps  anciens,  on  les  ras- 
semble ainsi  (sans  ordre),  quelle  utilité  retirera-t-on 
de  c% travail?  » 

Meng-tze  prenant  sur  lui  (la  réforme  du)  monde 
disait  :  «  Quel  autre  que  moi  y  a-t-il  pour  cela  ?  » 
Amené  à  parler  des  coutumes  et  des  règles,  il  dit  : 
«  Je  n  ai  point  appris  les  rites  des  princes  vassaux , 
mais  j'ai  entendu  dire  quelle  en  était  la  substance 
principale.  » 

«  Quoiqu'il  en  soit,  si  dans  les  âges  futurs  il  naît 
des  saints  et  des  sages ,  ils  ne  pourront  pas  faire  suivre 
les  (enseignements  de)  livres  tels  que  l'Y-li  et  autres. 
Si,  établissant  d'après  leur  contenu  la  mesure  de  ce  qui 
est  élevé  ou  bas,  abondant  ou  faiblissant,  ils  s'ef- 
forcent de  faire  pratiquer  complètement  ces  doc- 
trines ,  ce  seront  là  les  vrais  rites.  Si ,  évitant  les  dis- 
cours licencieux,  lascifs,  grossiers,  sots,  on  ne  laisse 
pas  périr  en  soi  les  sentiments  de  juste  modération , 
de  paix,  de  joie  intérieure,  ce  sera  la  vraie  musique 
par  excellence.  Si ,  après  cela  on  veut  faire  des  com- 
positions littéraires ,  on  en  aura  comme  des  branches 
et  des  feuilles.  La  résistance ,  l'opiniâtreté  dans  l'étude 
et  les  leçons  font  échouer  l'une  et  les  autres (?). 

«  Si  en  composant  des  vers ,  on  arrête  sa  pensée 
et  qu'on  l'exprime  en  de  nombreuses  expressions,  ce 


■     m  » 


TCHOU  TZE-TSIEH-YAO-TCHUEN.  65 

sera  sans  conséquence.  Mais  il  n'est  nullement  utile 
de  produire  beaucoup  ;  cela  ne  sert  plutôt  qu'à  s'em- 
bourber. Y  a-t-il  rien  de  mieux  alors  que  de  se  re- 
cueillir dans  le  calme  et  la  paix  et  de  méditer  des 
compositions  poétiques? Et  lorsqu'un  goût,  un  talent 
vrai  et  pur  se  manifestent  largement  chez  les  lettrés, 
il  n'y  a  rien  qui  égale  ceux  qui  aiment  à  composer 
des  vers. 

«  Le  désordre  et  le  trouble  arrêtent  longtemps  les 
actions.  Fan-shun-fou  a  fait  de  cela ,  pendant  un  long 
temps,  l'objet  de  ses  préoccupations.  Comme  on  le 
voit,  tous  alors,  surchargés  d'occupations,  négli- 
geaient les  enseignements  des  saints  et  des  sages  et  se 
faisaient  à  eux-mêmes  un  chemin  de  traverse  ;  il  n'y 
avait  plus  rien  qu'ils  soignassent  avec  une  attention 
se  portant  jusqu'aux  moindres  détails.  Et  bien  qu'ils 
eussent  suivi  longtemps  les  maîtres,  leur  science  n'a 
jamais  été  profonde  ni  claire.  N'est-ce  point  là  un 
avertissement  à  écouter? 

«  Maintenant  il  nous  est  dit  de  purifier  la  source 
(de  nos  actes),  d'en  affermir  le  fondement  et  d'étu- 
dier scrupuleusement  les  circonstances  cachées ,  sub- 
tiles des  événements ,  des  bouleversements.  Si ,  pen- 
dant de  longs  jours,  nous  nous  égarons  et,  plongé 
dans  les  vieux  papiers,  nous  obscurcissons  notre 
esprit  et  notre  cœur ,  et  que  par  là  nous  en  venions 
à  négliger  l'avenir  et  oublier  le  présent,  pourrons- 
nous  nous  dire  instruits? 

«  Quand  le  cœur  ne  supporte  plus  le  travail ,  c'est 
un  grand  vice.  Quand  on  apprend  ordinairement 

iz.  5 


UtralMIKII     SATIOSil*. 


ÔÔ  JANVIER  1887. 

bien  par  cœur  et  que  Ton  discute  avec  attention ,  le 
cœur  en  prend  l'habitude. 

«  Les  anciens  nous  en  avertissent  avec  une  pro- 
fonde sagesse  :  si  le  cœur  est  adonné  aux  jouissances 
extérieures,  il  perd  la  volonté  délibérée.  » 

CHAPITRE  V. 

DE  L'OBLIGATION  DE  SE  VAINCRE  ET  DE  SE  CORRIGER. 

Le  docteur  Hoei-Ong1  dit  :  «  Le  livre  Tong-shou 
porte  que  la  notion  du  pouvoir  complet  de  l'homme 
s'exprime  en  un  seul  caractère  :  intime ,  subtil ,  caché , 
tsi  2.  »  Cependant  elle  suffit  abondamment  pour  faire 
connaître  et  révéler  (la  nature  de)  l'homme.  Dans 
ses  conséquences  proches ,  c'est  par  elle  qu'on  recon- 
naît l'homme  fidèle  au  devoir  ou  égoïste,  méchant 
ou  juste.  Dans  ses  effets  éloignés  on  voit  le  progrès 
ou  te  dépérissement,  le  maintien  ou  la  chute3;  c'est 
par  son  va-et-vient  que  s'opèrent  les  changements. 
On  pourra,  par  elle ,  pénétrer  profondément  et  com- 
prendre à  la  fois  ce  qui  est  sage  et  peu  sensé,  ce 
qui  est  caché,  obscur  ou  évident.  La  maxime  de 
Yao  et  Shun  :  o  Soyez  pur,  soyez  un  et  c'est  assez  » , 
et  celle  de  Kong-tze  :  «  Triomphez*  de  vous-même, 
et  suivez  les  rites  » ,  ont  le  même  sens. 

La  distinction  entre  la  loi  du  ciel  et  les  désirs  de 


1  Un  des  noms  littéraires  de  Tchou-hi. 
8  Des  fortunes  et  des  empires,  de  la  vertu. 
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l'homme  a  été  peu  discutée.  C'est  pourquoi  le  docteur 
Tcheou-siang  se  sert  du  seul  mot  «  intime ,  caché  ». 
Aussi  doit-on  bien  distinguer  ces  choses  et  ne  point 
se  laisser  prendre  au  dépourvu.  Tchang-heng-kiu 
se  servait  du  caractère  «  pourvoir,  soigner  »  Jj| l.  Pour 
rhomme  il  n'y  a  que  les  décrets  du  ciel  et  ses  propres 
penchants.  Quand  les  premiers  remportent,  les 
seconds  cèdent;  quand  les  seconds  l'emportent,  les 
premiers  cèdent;  c'est  tout.  H  n'y  a  point  de  prin- 
cipe qui  opère  un  arrêt  intermédiaire ,  en  sorte  qu'au- 
cun n'avance  ni  recule;  c'est  comme  si  quatre  per- 
sonnes se  trempaient  serrées  l'une  contre  l'autre  ; 
quand  l'une  avance  d'un  pas ,  l'autre  recule  d'autant. 
Lorsqu'on  commence  à  apprendre,  on  avance  en  ap- 
puyant les  pieds,  pas  à  pas,  avec  fermeté.  On  ne 
doit  jamais  laisser  ces  dispositions  s'affaiblir,  car  c'est 
le  moment  de  vaincre.  Quand  on  a  triomphé  de  soi , 
alors  on  est  plein  de  vie  et  de  force,  formé  au  bien. 
Dans  ses  actes,  on  ne  doit  s'appuyer  que  sur  son 
cœur.  Quand  on  est  encore  sous  l'empire  de  la 
crainte,  avant  d'avoir  vaincu  ses  propres  tendances, 
le  cœur  est  bien  sauvent  induit  en  erreur.  Pour  se 
vaincre  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen ,  pas  d'autre  expé- 
dient. Quand,  par  exemple,  un  soldat  isolé  vient  à 
rencontrer  un  ennemi  fort  et  redoutable,  tout  ce 
qu'il  peut  faire  c'est  de  combattre  de  toutes  ses  forces 
en  sacrifiant  sa  vie.  Entre  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est 
avantageux ,  il  est  difficile  d'établir  toujours  une  dis- 

1  Pour  indiquer  l'objet  principal  des  préoccupations  de  rhomme, 
le  mode  principal  de  son  activité. 
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tinction  nette.  Quand ,  avant  d'accomplir  une  action , 
on  soupçonne  qu'elle  est  inspirée  par  l'intérêt ,  on  doit 
l'abandonner.  Si  on  ne  peut  parvenir  à  savoir  exacte- 
ment ce  qui  en  est ,  qu'on  abandonne  l'acte  et  s'abs- 
tienne ,  puisque  l'on  n'a  pas  pu  s'assurer  qu'il  ne  viole 
pas  la  justice.  Les  étudiants  doivent  être  pleins  de 
zèle  et  faire  tous  leurs  efforts.  Quand  on  sait  qu'une 
chose  ne  peut  point  être  faite ,  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune raison  pour  la  faire.  Quand  on  voit,  au  con- 
traire, une  bonne  action  à  faire,  on  ne  peut  plus 
agir  indifféremment  :  il  n'y  aurait  plus  d'excuse  à  l'ab- 
stention. Le  cœur  de  l'homme  est  naturellement  bon. 
Quand  il  est  resté  tel ,  il  sait  agir.  Tel  est  le  principe 
d'un  cœur  droit  se  manifestant  extérieurement.  Un 
instant  encore  avant  qu'il  ne  sorte  de  lui-même,  la 
vie,  le  destin,  toutes  choses  sont  renfermées  dans 
ses  propensions  intérieures1.  Veillez  donc  à  les  bien 
régler;  c'est  le  soin  le  plus  grave,  le  plus  nécessaire. 
Quand  l'homme  commet  un  acte  repréhensible ,  son 
cœur  n'est  point  tranquille;  le  fond  du  cœur  est  agité. 
Quand  le  cœur  est  pressé  par  le  caprice  et  les  pas- 
sions ,  bien  qu'il  soit  le  principe  fondamental ,  il  n'a 
point  la  force  d'y  échapper.  Faites  donc  de  grands 
efforts,  luttez  courageusement  contre  ces  disposi- 
tions, ne  vous  laissez  pas  vaincre  par  elles.  Tenez- 
vous  ferme,  portez-vous  où  est  le  bien.  Quand  vous 
serez  exercé  à  la  lutte ,  les  caprices  et  les  passions  ne 
pourront  plus  se  maintenir. 

1  Ils  dépendent  de  ce  qu'il  fera.  Le  cœur  se  manifeste,  sort  de 
lui-même  par  les  actes. 
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Tcheou-lian-ki  dit  :  «  Si  l'on  est  zélé  et  ferme ,  il 
n'y  aura  rien  de  difficile.  »  A  cette  demande  :  lorsque 
le  principe  vital  et  les  inclinations  sont  pervertis, 
comment  peut-on  les  corriger?  il  répondit  :  «  En  cet 
état ,  si  Ton  s'attache  à  un  seul  point  (vicieux)  et  qu'on 
le  guérisse ,  on  ne  sentira  que  plus  le  manque  de  paix 
et  de  justice  et  l'on  n'en  comprendra  que  moins  le 
principe  et  la  fin.  Mais  si  l'on  considère  ensemble  les 
choses  essentielles,  comprenant  alors  clairement  la 
doctrine ,  les  grands  principes ,  la  loi  morale  et  les 
règles  de  justice,  on  apercevra  de  soi-même  ce  qui 
est  défectueux  en  soi.  » 

H  en  est  de  même ,  par  exemple,  quand  on  cherche 
quelque  chose  dans  un  appartement  obscur.  Si  l'on 
prend  un  flambeau  et  regarde  partout,  on  verra 
certainement  l'objet  cherché.  Si  on  cherche  en  tâ- 
tonnant, on  épuisera  vainement  ses  forces  et  l'on  ne 
trouvera  rien.  Si  l'on  connaît  clairement  et  distinc- 
tement la  doctrine  fondamentale ,  les  lois  de  la  jus- 
tice, les  défauts  se  corrigeront  d'eux-mêmes  sans 
qu'on  y  pense  et  s'en  aperçoive.  Il  n'y  aura  pas  be- 
soin d'efforts.  La  nature  de  l'homme  est  bornée  et 
précipitée  dans  ses  actes.  Si  ses  opérations  ne  sont  pas 
conformes  au  droit,  il  faudra,  dans  les  discours,  les 
entretiens ,  les  actes ,  le  maintien  habituel ,  procéder 
avec  une  sage  lenteur.  Si  l'on  persévère  dans  cette 
manière  d'agir,  toutes  les  opérations  de  la  nature 
seront  bien  réglées. 

Quand  nous  ne  savons  pas  nous  donner  à  nous- 
mêmes  la  paix  et  la  joie,  comment  voudrions-nous 
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que  les  autres  nous  les  procurent?  L'homme  sage 
doit  soutenir  les  autres  et  non  point  être  soutenu 
par  eux.  Pour  maintenir  son  cœur  dans  les  règles 
de  la  convenance ,  il  n  y  a  rien  de  mieux  que  d'affai- 
blir ses  désirs,  dit-on  souvent.  Il  n'y  a  point  de  dé- 
sirs qui  ne  soient  forts  et  actifs  (naturellement)  ;  si  les 
désirs  étaient  faibles ,  on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  faut 
les  affaiblir.  Quand  les  objets  sont  sous  nos  yeux,  les 
désirs  deviennent  nombreux  et  le  fond  du  cœur  est 
alors  fortement  lié  et  attaché.  Il  en  est  ainsi,  par 
exemple,  quand  on  est  à  lire  un  livre  et  que  l'on 
veut  lire  d'abord  telle  section,  puis  telle  autre, 
puis  apprendre  à  former  les  caractères  d'écriture, 
et  que  l'on  cherche  enfin  de  quoi  chanter  les  odes 
du  Shi  K 

L'homme  n'a  qu'un  cœur  :  comment  pourrait-il 
faire  séparément  et  successivement  tant  de  choses? 
Si  l'on  se  trouvait  dans  le  cas  de  devoir  le  faire,  on 
n'en  aurait  pas  la  force.  Comment  réussirait-on  quand 
on  n'y  est  pas  forcé? 

Les  désirs  sont  une  source  de  maux;  la  joie  dans 
le  repos  est  chose  à  craindre  ;  le  repos  et  l'oisiveté 
sont  des  poisons  funestes.  Pour  moi ,  je  ne  sais  point 
me  livrer  à  l'oisiveté.  Bien  que  souvent  malade,  je 
me  suis  toujours  proposé  de  faire  des  progrès.  Par 
nature  je  suis  porté  à  éviter  la  fainéantise.  La  paresse 
des  gens  d'aujourd'hui  est  constamment  et  vrai- 
ment craintive  et  pusillanime.  Avant  même  d'entre- 

1  Quand  on  suit  ainsi  tous  ses  désirs  successifs,  on  est  esclave. 
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prendre  quoi  que  ce  soit,  leur  cœur  est  plein  d'appré- 
hension et  prêt  à  reculer.  Quand  ils  voient  devant 
eux  une  chose  à  faire,  elle  leur  paraît  déjà  difficile, 
et  ils  ne  savent  point  sy  mettre.  Ainsi  élevé  dans 
cette  pusillanimité,  ils  ne  savent  exécuter  quoi  que 
ce  soit. 
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LA  STÈLE  DE  MÉSA, 

EXAMEN  CRITIQUE  DU  TEXTE, 
PAR 

M.  CLERMONT-GANNEAU. 


La  série,  déjà  considérable,  des  dissertations  sur 
la  stèle  de  Mésa  vient  de  s  augmenter  d'un  nouveau 
travail ,  dont  je  voudrais  discuter  dès  maintenant  cer- 
taines conclusions ,  afin  de  n  avoir  plus  à  y  revenir 
que  succinctement  dans  l'édition  définitive  et  trop 
longtemps  différée  où ,  en  publiant  de  ce  texte  pré- 
cieux des  reproductions  conformes  aux  légitimes 
exigences  de  la  science ,  je  me  réservais  de  reprendre , 
de  coordonner  et  de  rectifier  mes  lectures  succes- 
sives. 

MM.  Smend  et  Socin ,  après  avoir  consacré  une 
douzaine  de  jours  à  l'étude  épigraphique  du  monu- 
ment exposé  au  Louvre  depuis  1875,  nous  livrent  le 
résultat  de  cette  étude  faite  en  commun,  dans  une 
brochure  accompagnée  d'une  planche  lithographiée 
et  destinée  particulièrement  à  l'usage  des  cours1. 

1  Die  Inschrijt  des  Kônigs  Mesa  von  Moab,fûr  akademische  Vorle- 
sungen  herausgegeben  von  Rudolf  Smend  und  Albert  Socin.  Text,  35  p. 
m-8°;  Tafel.  —  Freiburg  i.  B.  1886,  akad.  Verlagsbuchh.  von  J. 
C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck). 
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Les  matériaux  sur  lesquels  MM.  Smend  et  Socin 
ont  travaillé  sont,  en  dehors  du  monument  restauré 
et  de  l'estampage  primitif  visibles  dans  le  «  Musée  ju- 
daïque »  du  Louvre  : 

i°  une  photographie  de  ce  monument  mise  à 
leur  disposition  par  M.  Gildemeister l  ; 

2°  une  autre  photographie  exécutée  pour  M.  H. 
Derenbourg,  qui  leur  en  a  transmis  un  exemplaire; 

3°  l'estampage ,  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Baie,  de  trois  des  grands  fragments2. 

Constatons  tout  de  suite  que  MM.  Smend  et  Socin 
ont  négligé  d'utiliser  un  document  essentiel  qui,  ce- 
pendant, était,  comme  les  autres,  à  leur  entière  dis- 
position ,  et  dont  j'avais  moi-même ,  à  plusieurs  re- 
prises, signalé  l'existence  et  l'intérêt.  C'est  la  copie 
faite  par  l'Arabe  Selîm  el-Qâri  de  sept  lignes  consécu- 
tives de  V original  avant  sa  mutilation.  Il  est  regrettable 
que  cette  copie,  exposée  à  titre  de  pièce  justificative, 
à  côté  de  la  stèle  et  de  l'estampage  primitif,  ait  échap- 


1  Cette  photographie  aurait  été  publiée  en  1 875  et  presque  aussitôt 
retirée  du  commerce ,  disent  les  auteurs.  J  en  ignore ,  pour  ma  part , 
l'existence. 

*  Estampage  remontant  à  une  époque  «où,  disent  les  auteurs, 
l'on  avait  à  Baie  l'espoir  d'acquérir  les  fragments  ».  Cette  assertion 
laconique  demande  une  explication.  Les  fragments  en  question 
avaient  été,  en  1870,  mis  en  gage  par  moi  chez  M.  Spittler,  Suisse, 
banquier  du  consulat  de  France  à  Jérusalem ,  contre  l'avance  des 
sommes  nécessaires  pour  payer  les  Bédouins  avec  qui  j'étais  aux 
prises ,  sans  autres  ressources  que  mon  maigre  traitement  d'employé 
au  consulat.  M.  Spittler  me  fit ,  en  effet ,  des  offres  d'acquisition  que 
je  déclinai.  C'est  à  ce  moment  qu'on  a  probablement  pris  et  envoyé 
à  Bâle  des  estampages  des  fragments  confiés  en  dépôt. 
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pé  à  l'œil  si  attentif  de  ces  Messieurs ,  car  elle  aurait 
probablement  modifié  sur  plus  d'un  point  les  lec- 
tures nouvelles  qu'ils  proposent  et  que  nous  allons 


examiner1. 


Mais,  auparavant,  il  me  faut  répondre  à  quelques 
critiques  générales  que  les  auteurs  adressent  à  la  res- 
tauration du  monument. 

L'on  sait  dans  quel  état  déplorable  il  nous  est  par- 
venu. La  stèle  a  été  littéralement  mise  en  pièces  par 
les  Bédouins ,  et  malheureusement  beaucoup  de  mor- 
ceaux ont  totalement  disparu.  Le  texte  présenterait 
donc  d'irréparables  lacunes,  si,  par  bonheur,  nous 
n'avions  pas  un  estampage  complet  pris  sur  le  mo- 
nument avant  sa  mutilation  2.  Seulement  cet  estam- 
page, lui  aussi,  a  beaucoup  souffert.  Arraché  de 
la  pierre  encore  mouillé ,  déchiré ,  froissé ,  chiffonné , 
il  nous  est  parvenu  en  lambeaux.  Ces  lambeaux 
rapprochés  les  uns   des  autres  ont  été  placés  par 

1  Au  moment  de  donner  le  bon-à-tirer  de  cet  article,  je  reçois, 
de  M.  Noeldeke ,  une  courte  mais  substantielle  notice  sur  le  travail 
de  ces  Messieurs  (Literarisekes  Centralblatt,  8  janv.  1887).  Le  ^v*11* 
hébraïsant  y  fait  de  sérieuses  réserves  sur  plus  d'un  des  points 
avancés  comme  certains  et  acceptés  un  peu  vite  comme  tels  (en 
France  même ,  par  des  critiques  plus  ou  moins  autorisés  qui  auraient 
dû  au  moins  prendre  la  peine  de  vérifier  les  documents  controversés 
avant  de  se  faire  l'écho  complaisant  d'allégations  contestables;  cf., 
par  exemple ,  Revue  de  V histoire  des  religions  ,1886,  sept.-oct. ,  p.  2  38  ). 
J'indiquerai  en  note ,  à  l'occasion ,  les  doutes  qu'inspirent  à  M.  Noel- 
deke, diverses  lectures  de  MM.  Smend  et  Socin. 

*  Non  pas  par  Selîm  el-Qâri,  comme  le  disent  les  auteurs  (p.'5), 
mais  par  Ya'qoub  Karavaca  que  j'avais  envoyé  spécialement  à  cet 
effet.  Selîm  el-Qâri  avait  pris  antérieurement  la  copie  dont  je  parle 
plus  baut. 


-ra- 
>  • 


LA  STÈLE  DE  MÉSA.  75 

les  soins  de  la  Conservation  du  Louvre  entre  deux 
glaces,  qui  permettent  d'étudier  le  texte  en  regardant 
l'estampage  par  transparence.  Ce  travail  de  juxtapo- 
sition était  fort  délicat  et  présentait  de  grandes  diffi- 
cultées  matérielles  d'exécution.  Il  a  été  accompli  avec 
tout  le  soin  possible;  mais  Ton  n'a  pu  et  Ton  ne  pou- 
vait éviter  des  défauts  de  coïncidence  sur  les  bords 
déchirés  de  ces  lambeaux,  fripés ,  séchés  isolément , 
et  n'ayant  plus  les  mêmes  superficies  proportion- 
nelles. L'on  s'est  interdit  absolument,  et  avec  raison, 
d'essayer  de  corriger  ces  irrégularités  par  dès  moyens 
mécaniques  ou  autres  qui  auraient  pu  amener  une 
altération  du  texte.  L'estampage  a  été  laissé  dans 
l'état  même  où  il  se  trouvait;  il  n'est  maintenu  que 
par  la  pression  des  deux  glaces,  et  çà  et  là  par  quel- 
ques petites  agrafes  de  baudruche  gommée  et  trans- 
parente qui  ont  leur  point  d'attache  en  dehors  des 
lettres.  MM.  Smend  et  Socin  ont  donc  tort  de  sup- 
poser que  dans  sa  partie  inférieure ,  et  ailleurs  encore *, 
les  feuilles  superposées  de  l'estampage  auraient  été 
collées  après  coup  lune  sur  l'autre*,  et  d'attribuer  à  un 
artifice  qui ,  en  effet ,  serait  inexcusable  s'il  était  réel , 
les  obscurités  particulières  qu'offre  le  déchiffrement 
dans  ces  régions. 

L'estampage  a  été  religieusement  respecté. 


1  Nacktrâglich  ùberklebt  (p.  8).  Ils  reviennent  plus  loin  d'une 
façon  positive  sur  cette  accusation  toute  gratuite  :  der  Abhlatsch  ist  an 
dieser  Stelle  leider  ùberklebt  (p.  28). 

*  Leider  ist  das  letztere  auch  sonst  noch  an  einigen  Stellen  gescJiehen 
(p.  8  et  passim). 
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C'est  lui  qui  a  servi  de  base  à  ia  restauration  de 
l'original,  opération  épineuse  dont  MM.  Smend  et 
Socin  ne  paraissent  pas  soupçonner  les  complica- 
tions. Le  monument  consistant  en  une  stèle  épaisse 
de  basalte  arrondie  par  le  haut1,  dont  les  côtés  al- 
laient s  élargissant  par  en  bas,  présente  de  nom- 
breuses irrégularités  :  la  surface  écrite  est  inégalement 
dressée,  ici  plane,  là  convexe  ou  concave;  les  lignes 
sont  tantôt  droites,  tantôt  courbes,  tantôt  obliques 
entre  elles,  rarement  équidistantes;  les  lettres,  va- 
riables dans  leur  forme ,  leur  inclinaison ,  leur  écar- 
tement.  L'original  a  été  recueilli  en  fragments  de 
grandeur  très  différente,  dont  les  plus  petits  ne  con- 
tiennent parfois  qu'une  seule  lettre ,  et  encore  incom- 
plète2. Une  notable  partie  de  l'original  manque.  Il  a 
fallu,  pour  arriver  à  rapprocher  tous  ces  fragments, 
de  longues  et  pénibles  manipulations.  Car  il  ne  s'a- 
gissait pas  d'un  simple  jeu  de  patience  aboutissant  à 
la  reconstitution  d'une  surface  donnée;  il  fallait  tenir 
compte  du  corps  même  du  monument  et  de  la  jux- 
taposition de  morceaux  souvent  anépigraphes,  ayant 

1  Je  constate  avec  plaisir,  en  passant ,  que  MM.  Smend  et  Socin  sont 
d'accord  avec  moi  sur  la  forme  originale  du  monument ,  et  n'admettent 
pas  qu'il  ait  été ,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu  quelquefois ,  arrondi  par 
en  bas  comme  par  en  haut.  (Cf.  ce  que  je  dis  plus  loin,  p.  112). 

2  Si  soigneusement  que  ces  Messieurs  aient  examiné  le  monument 
ils  n'ont  pas  vu  que  certains  morceaux  qu'ils  donnent  sur  leur 
planche  comme  étant  d'une  seule  pièce  sont  en  réalité  constitués 
par  la  réunion  de  plusieurs  fragments.  Par  exemple  l'îlot  de  basalte 
comprenant  des  portions  des  lignes  26 ,  27,28,  vers  la  fin,  n'est  pas 
d'un  seul  tenant ,  comme  ils  l'indiquent ,  mais  a  été  reconstruit  à 
l'aide  de  trois  morceaux. 
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leurs  contacts  dans  les  profondeurs  de  la  masse  du 
bloc  primitif.  A  cela  sont  venus  s'ajouter  quelques 
légers  déplacements  produits  par  le  travail  du  plâtre 
au  moment  où  il  faisait  prise.  Dans  ces  conditions, 
Ton  comprend  aisément  que  Ton  ne  pouvait  obtenir 
une  restitution  absolue  de  l'original  à  un  millimètre 
près.  Parfois  les  indications  superficielles  du  basalte 
et  celles  de  l'estampage  se  trouvaient  en  léger  désac- 
cord, et  il  a  fallu  admettre  une  tolérance  que  l'on 
accorde  même  à  des  opérations  techniques  visant  à 
l'exactitude  mathématique.  Cette  tolérance  a  été  en- 
fermée dans  les  limites  les  plus  étroites  qu'il  était 
possible,  et  l'on  s'est  fait  une  loi  de  respecter  avant 
tout  les  contacts  forcés  du  basalte.  Il  en  est  résulté 
qu'en  reportant  sur  le  plâtre,  qui  comble  les  lacunes 
du  texte,  les  données  souvent  incertaines  de  l'estam- 
page, plusieurs  lettres  se  sont  trouvées  à  quelques 
millimètres  de  leurs  positions  réelles.  C'était  inévi- 
table. D'autre  part,  l'on  n'a  pas  prétendu  dans  les 
parties  restituées  faire  un  fac-similé  des  lettres  dispa- 
rues, mais  seulement  les  rappeler  d'après  l'estam- 
page pour  faciliter  le  collationnement  de  ces  deux 
documents  qui  seuls  font  foi ,  et  qui  se  complètent 
et  se  contrôlent  l'un  par  l'autre.  Aussi ,  les  planches 
héliographiques  gravées  depuis  plusieurs  années  et 
destinées  à  l'édition  définitive  comprennent-elles,  à 
côté  d'une  reproduction  des  fragments  de  basalte 
remis  en  place,  une  reproduction  de  l'estampage 
lui-même ,  le  tout  à  une  échelle  suffisante  pour  l'étude. 
Malgré  quelques  critiques  de  détail  et  sans  portée 
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sérieuse,  concernant  les  caractères  figurés  sur  le 
plâtre,  à  titre  de  mémento,  par  un  praticien  qui 
est  responsable  de  leur  exécution  plus  ou  moins  heu- 
reuse, MM.  Smend  et  Socin  veulent  bien  reconnaître 
que,  vérification  faite,  la  juxtaposition  des  fragments 
et  la  restauration  sont  en  général  bien  réussies1. 
C'était  là  le  point  essentiel,  et  ma  part  de  responsa- 
bilité dans  la  réfection  du  monument  s'arrête  là. 
L'on  a  eu  soin  autant  que  possible  de  déchausser 
les  bords  des  fragments  encastrés,  pour  que  le  plâtre 
ne  vînt  pas  masquer-,  en  les  affleurant ,  les  points  précis 
où  les  lettres  originales  sont  cassées.  Ces  Messieurs 
(p.  11)  critiquent  cette  disposition,  dont  le  but  était 
cependant  de  répondre  aux  légitimes  exigences  du 
contrôle  scientifique;  je  doute  quon  leur  donne  rai- 
son et  je  soupçonne  que  si  Ton  avait  procédé  diffé- 
remment, ils  auraient  été  les  premiers  à  blâmer  ce 
qu'ils  proposent,  et  à  proposer  ce  qu'ils  blâment. 
Quant  à  laisser  le  monument  tel  quel ,  brisé  en  cent 
morceaux ,  san6  le  remonter,  en  se  contentant  d'as- 


1  Die  Restauration muss  im  allgênteinen  als  utohlgelangen 

bezeicknet  werden  (p.  10).  Ces  Messieurs  font  seulement  une  réserve 
(p.  8).  Ayant  constaté  que  la  distance,  mesurée  sur  l'estampage, 
entre  la  ligne  î  et  îaligne32,  était  de  om,Qi8,  tandis  que,  sur  le 
monument  restauré ,  elle  n'est  que  de  oa,8<)o ,  ils  em  concilient  qu'on 
a  dû  trop  rapprocher  le  grand  fragment  supérieur  du  grand  fragment 
inférieur.  Tout  ce  que  je  puis  dire  c'est  qne  la  mise  en  contact  des 
fragments  de  basalte ,  non  pas  seulement  à  leur  surface ,  mais  dans 
les  parties  profondes  de  la  masse,  ont  matériellement  imposé  êé  ré- 
sultat. Ces  Messieurs  sont-ils,  d'ailleurs,  man  sûtrs  d'avoir  tenu 
compte  des  espaces  vides  qui  séparent  les  morceaux  d'estampages 
le  long  de  cette  base  verticale  mesurée  par  eux  ? 
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sembler  les  moulages  de  ces  morceaux,  je  crois  que 
cela  n'aurait  fait  l'affaire  ni  du  public,  ni  des  sa- 
vants, y  compris  MM.  Smend  et  Socin ,  d'autant  plus 
que  c  est  justement  grâce  aux  tâtonnements  de  la 
restauration  que  la  position  exacte  de  plus  d'un  mor- 
ceau a  pu  être  déterminée,  et  par  suite,  la  lecture 
de  plus  d'un  passage  assurée. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  partie  vraiment  inté- 
ressante du  travail  de  ces  Messieurs ,  c'est-à-dire  aux 
progrès  qu'ils  pensent  avoir  réussi  à  faire  faire  à  la 
lecture  du  texte;  ils  auraient  retrouvé,  disent-ils  eux- 
mêmes  (p.  3),  plus  de  quatre-vingts  lettres  «pftw  on 
moins  sûres  » ,  de  façon  à  obtenir  un  texte  presque 
continu  jusqu'à  la  ligne  27  *. 

1  Bien  que  je  me  sois ,  à  dessein ,  renfermé  dans  l'examen  cri- 
tique des  lectures  mises  en  cause  par  le  travail  de  MM.  Smend  et 
Socin,  en  m'interdisant  autant  que  possible  de  toucher  à  des  ques- 
tions d'interprétation  qui  seront  traitées  dans  l'édition  définitive ,  je 
ne  puis  in  empêcher  de  consigner  ici ,  par  anticipation  et  très  som- 
mairement ,  deux  ou  trois  réflexions  touchant  des  points  de  chrono- 
logie et  d'histoire  en  dehors  de  la  présente  discussion. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  voir  que  Mésa  ne  parle  que  de  son 
père  et  prédécesseur  et  ne  remonte  pas  plus  haut  dans  sa  généa- 
logie, l'en  conclus  que  s'il  s'arrête  là ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  d'autres 
rois  à  citer  dans  sa  lignée ,  sans  quoi  il  n'eût  pas  manqué  de  le 
faire,  et  de  mentionner  au  moins  son  grand-père,  si  celui-ci  avait 
régné.  Le  père  de  Mésa  doit,  par  conséquent,  être  le  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie  moabite  qui  a  pris  naissance  à  la  faveur  d'un 
événement  ayant  sensiblement  affaibli  la  puissance  du  royaume 
d'Israël;  les  trente  ans  de  règne  attribués  au  père  de  Mésa  nous 
permettent  de  remonter  assez  haut  pour  chercher  cet  événement 
(vers  l'époque  d'Omri?).  D'autre  part,  il  faut  admettre  pour  trouver 
la  place  de  la  série  de  hauts  faits  et  de  travaux  d'utilité  publique 
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Tout  d'abord,  je  dois  faire  remarquer  que  plu- 
sieurs de  ces  lectures  «  nouvelles  »  ont  été  données  ou 
indiquées  par  moi ,  il  y  a  plus  de  dix  ans ,  dans  un 
travail *  que  ces  Messieurs  citent  bien  à  l'occasion , 
mais  dont  on  croirait  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  connais- 
sance tardive,  après  avoir  entrepris  leur  revision. 
Reste  à  examiner  ce  que  valent  les  autres. 

Le  principal  effort  de  ces  Messieurs  a  porté  sur  l'es- 
tampage et  spécialement  sur  la  région  gauche  de 
l'estampage,  c'est-à-dire  sur  la  lin  des  lignes,  du  haut 
en  bas  de  la  stèle,  région  pour  laquelle  le  basalte 
nous  fait  totalement  défaut2.  J'avais  cru  constater 
que  l'estampage  lui-même  ne  nous  donnait  pas  en  gé- 

relatés  par  Mésa,  que  celui-ci  n'a  fait  exécuter  la  stèle  qu'après 
quelques  années  de  règne.  Le  moment  précis  où  a  eu  lieu  l'érection 
de  ce  monument  commémoratif  a  été  fort  discuté.  Parmi  les  solu- 
tions possibles  de  ce  problème  que  j'aurai  à  aborder  dans  l'édition 
définitive,  il  en  est  une  que  l'on  a  trop  négligée  et  que  je  livre 
aux  réflexions  des  savants  en  attendant  que  j'y  revienne  moi-même , 
sans  prétendre  cependant  encore  qu'elle  est  la  vraie.  La  stèle  de 
Mésa  ne  pourrait-elle  pas  être  postérieure  aux  règnes  des  deux 
fils  d'Achab,  Achaziah  et  Joram?  Cette  hypothèse ,  qui  ramènerait 
la  stèle  de  Mésa  aux  environs  de  l'année  88b  (d'après  la  chro- 
nologie reçue  ) ,  c'est-à-dire  postérieurement  à  la  tragédie  de  Jéhu , 
rendrait  bien  compte  de  la  phrase  de  Mésa  DrDDV  HD  •  N">N1  (cf.  pour 
la  ruine  du  rP3  d'Achab  à  propos  de  la  mort  de  Joram,  II  Rois, 
ix,  89  et  passim,  et,  pour  les  pertes  de  territoire  moabite  au  mo- 
ment de  l'intronisation  de  Jehu,  II  Rois,  x,  3a  et  33).  Mésa  au- 
rait donc  été ,  dans  ce  système ,  successivement  contemporain  d'Achab 
(  •  •  •  D-'lDfct«'lD,,3) ,  d'Achaziah ,  de  Joram  et  de  Jehu.  Ce  n'est  là,  je 
le  répète ,  qu'une  hypothèse ,  que  je  me  born%  à  mettre  en  ligne  et 
que  je  me  réserve  de  discuter  en  temps  et  lieu. 

1  La  Sthle  de  Mésa,  observations  et  lectures  nouvelles,  Revue  cri- 
tique, 11  septembre  1875,  p.  166  et  suiv. 

*  Sauf  pour  les  lignes  1 ,  2  et  25. 
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néral  les  dernières  lettres  des  lignes;  comme  il  est 
incontestable  que  la  feuille  de  papier  était  plus  large 
que  la  pierre,  j'en  avais  conclu  que  si  ces  lettres 
n'étaient  pas  venues  ou  étaient  insuffisamment  ve- 
nues sur  1  estampage,  cela  tenait  à  l'état  même  de 
l'original. 

H  paraît  que  je  me  trompais;  tel  est,  du  moins, 
lavis  de  ces  Messieurs  (p.  7).  Suivant  eux,  ces  man- 
ques proviennent  de  ce  que  l'Arabe  a  mal  exécuté 
l'estampage.  Les  caractères  dont  nous  déplorons 
l'absence  ou  l'imperfection  étaient  aussi  bien  con- 
servés que  les  autres ,  mais ,  n'ayant  pas  été  suffisam- 
ment frappés  par  la  brosse ,  ils  n'auraient  pas  laissé 
de  traces  sur  le  papier ,  ou  ils  y  auraient  laissé  des 
traces  peu  visibles ,  le  plus  souvent  même  tout  à  fait 
invisibles,  pour  mes  yeux  du  moins1.  La  vue  de  ces 
Messieurs  doit  être  douée  d'une  acuité  particulière, 

1   Ces  Messieurs  vont  même  jusqu'à  révoquer  en  doute  (p.  7)  que 
l'angle  inférieur  de  droite  de  la  stèle  n'existât  plus  comme  je  l'ai 
dit ,  au  moment  où  a  été  pris  l'estampage.  Ils  ne  seraient  pas  éloignés 
de  supposer  que ,  si  dans  cette  région  l'estampage  est  muet ,  même 
pour  eux  qui  s'entendent  cependant  si  bien  à  le  faire  parler*  c'est  qu'il 
a  été  également  mal  exécuté  par  l'Arabe  chargé  de  cette  opération.  Ils 
se  demandent  comment  il  se  fait  qu'on  ait  pu  ultérieurement  retrouver 
un  fragment  de  basalte  appartenant  à  cet  angle  manquant.  La  ré- 
ponse cependant  est  bien  simple  :  l'angle  détaché  de  la  stèle,  et 
par  conséquent  non  venu  dans  l'estampage,  n'avait  pas  pour  cela 
nécessairement  disparu.  Dans  un  autre  croquis  de  Selim  fait  avant 
l'estampage  et  la  mise  en  pièces  de  la  stèle ,  croquis  dont  je  donne- 
rai la  reproduction ,  celle-ci  est  représentée  avec  un  de  ses  angles  infé- 
rieurs absent;  il  est  vrai  que  c'est  l'angle  gauche  et  non  l'angle  droit; 
Ja  confusion  sur  ce  point  provient  de  ce  que  ce  second  croquis  a  été , 
comme  je  Ie  prouverai ,  fait  après  coup. 

is.  6 


iMraiHF.aiE  tuvioxtis. 
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car  là  où  je  n'ai  rien  vu,  ils  affirment  avoir  vu,  et 
ils  transcrivent.  Le  fait  est  d'autant  plus  frappant 
que  parfois  nous  sommes  d'accord  sur  le  résultat 
même  :  plusieurs  restitutions  de  lettres  s  imposent  à 
la  fin  des  lignes  avec  un  caractère  d  entière  certitude 
à  cause  des  mots  ou  des  parties  de  mots  par  lesquels 
commence  la  ligne  suivante;  ces  lettres  je  les  ai  don- 
nées comme  restituées;  MM.  Smend  et  Socin  les 
donnent  comme  vues.  Us  donnent  aussi  comme 
vues  intégralement ,  là  et  ailleurs ,  d  autres  lettres  in- 
complètes ou  incertaines  dont  j'ai  dit  :  je  crois  voir. 
Évidemment  notre  coefficient  de  visibilité  n'est  pas 
le  même.  Il  y  a  là  une  question  d'équation  person- 
nelle qui  ne  peut  être  tranchée  que  par  l'inter- 
vention d'un  ou  de  plusieurs  tiers  qui  décideront. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  MM.  Smend  et 
Socin  ne  sont  pas  toujours  d'accord  même  entre  eux 
sur  ces  lectures  hypothétiques.  Ils  avouent  aussi  que 
tel  ou  tel  caractère  leur  apparaissait  plus  ou  moins 
nettement  suivant  la  lumière  et  l'heure  de  la  journée 
(p.  1 5).  Ce  sont  autant  d'éléments  d'incertitude  subjec- 
tive et  objective ,  dont  ils  n'ont  peut-être  pas  toujours 
tenu  suffisamment  compte  dans  leurs  conclusions1. 

1  Ils  font  cependant ,  une  fois ,  un  aveu  général  qui  est  bon  à  re- 
tenir, et  qui  tend  à  frapper  de  suspicion  plusieurs  des  affirmations 
catégoriques  auxquelles  ils  aboutissent  dans  le  détail  :  «  Die  links  oft 
nur  in  scbwacben  Abdrûcken  erkennbaren  und  gdegentlich  anch  nur 
nach  Vermatkang  angenemmenen  Charactere  (p.  9).»  D  arrive  même 
parfois  qu'un  caractère  donné  comme  certain  dans  leur  transcrip- 
tion Test  comme  indistinct  sur  leur  lithographie  (par  exemple  11.  16, 
a3,  ad,  26,  3o). 
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D  y  a  eu ,  en  outre ,  entre  eux  un  sentiment  visible 
d'émulation  qui  les  poussait  dans  cette  sorte  de 
steeple-chase  paléographique,  à  renchérir  l'un  sur 
l'autre ,  et  tendait ,  l'imagination  aidant ,  à  forcer  leurs 
observations  dans  le  sens  affirmatif  et,  par  suite,  à 
en  fausser  le  résultat. 

En  attendant,  je  cfois  pouvoir  établir,  par  des 
arguments  d'une  nature  plus  objective  et,  dès  lors, 
moins  sujets  à  controverse,  un  fait  sur  la  portée 
duquel  il  est  inutile  d'insister,  à  savoir  que  les  deux 
ou  trois  derniers  caractères  des  lignes  étaient  déjà 
oblitérés  sur  l'original  avant  l'exécution  de  l'estam- 
page, au  point  de  n'y  être  plus  discernables,  et  que, 
par.  con$équent,  les  lire  sur  un  estampage  qu'on 
déclare  lui-même  défectueux,  est  un  tour  de  force 
qu'il  est  donné  à  peu  de  personnes  d'accomplir, 

Cette  preuve,  je  l'emprunte  à  la  copie  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  et  que  je  reproduis  ci-contre  eu  fac- 
similé;  nous  aurons ,  d'ailleurs ,  "pour  d'autres  ques- 
tions non  moins  importantes ,  à  tirer  parti  de  ce  do- 
cument versé  pour  la  première  fois  au  débat. 

La  copie  reproduite  à  la  page  suivante  a  été  exé- 
cutée par  Selîm  el-Qâri  avec  une  habileté  vraiment 
remarquable  pour  un  Arabe,  et  avec  une  sincérité 
dont  témoignent  ses  imperfections   mêmes   et  ses 
erreurs. 
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COPIB  PARTIELLE  DE  LA  STELE  DE  MESA 

(lignes  i3-2o) 

PRISE  PAR  SeLÎM  EL-QÂRï ,  AVANT  LE  DRIS  DU  MONUMENT. 
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Le  copiste ,  ignorant  la  nature  de  l'écriture  et  de 
la  langue  à  laquelle  il  avait  affaire  >  et  supposant  pro- 
bablement que  l'inscription  était  grecque,  ou  occi- 
dentale,  méprise  fort  excusable  pour  lui,  vu  1  aspect 
de  cette  inscription,  a  transcrit  les  caractères  de 
gauche  à  droite ,  c'est-à-dire  en  commençant  par  la  fin 
des  lignes.  H  a  attaqué  le  texte  à  peu  près  au  milieu, 
à  la  fin  de  la  ligne  1 3  ,  et  en  a  poursuivi  la  transcrip- 
tion sans  désemparer  jusqu'au  commencement  (à 
son  point  de  vue  jusqu'à  la  fin)  de  la  ligne  20  inclu- 
sivement. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  une  discussion  dé- 
taillée de  la  transcription  de  cette  copie  que  je  donne 
ci-dessous,  des  bourdons,  doublons  et  autres  mépri- 
ses qui  y  foisonnent ,  etc.  ;  on  la  trouvera  avec  les 
explications  nécessaires  dans  l'édition  définitive  de 
la  stèle  de  Mésa. 

D  suffit  d'y  jeter  un  coup  d  œil  pour  constater 
que  Selîm  a  justement  omis  à  la  fin  de  ces  lignes 
les  caractères  que   ces  Messieurs   déclarent  avoir 
réussi  à  distinguer  sur  l'estampage  et  que  moi  je  dé- 
clare n'y  avoir  pas  vus  et  n'y  pas  voir  aujourd'hui 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde  *.  Il  est  difficile 
d'attribuer  ces  omissions  initiales  à  une  inadvertance 
analogue  à  celle  dont  le  copiste  fait  plusieurs  fois 
preuve   dans  l'intérieur  des  lignes;  ce  n'est  pas  au 
moment  où  il  attaquait  la  ligne  que  ces  bourdons 

1  j^    fait   est   d  autant  plus  frappant  que  Setfm  ne  commet  pas 
seule  omission  dans  les  caractères  par  lesquels  les  lignes  débutent 
/  à  son  point  de  vue,  se  terminent}. 
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systématiques  et  répétés  pouvaient  se  produire l.  Il 
devait  y  avoir  là  un  obstacle  matériel  empêchant  de 
discerner  leg  caractères  sur  l'original,  soit  qu'ils 
lussent  frustes,  soit  qu'ils  fussent  empâtés  de  terre 
ou  de  mortier2.  C'est  ce  même  obstacle  qui  a  pro- 
duit les  manques  de  l'estampage  3. 

Autre  remarque  d'une  portée  générale.  MM.  Smend 
et  Socin  ont  une  tendance,  dans  les  parties  vides  ou 
douteuses,  à  forcer  le  nomhre  des  lettres  en  dépas- 
sant la  mesure  possible.  La  chose  est  tout  à  fait  sen- 
sible dans  deux  cas  ;  à  la  fin  de  la  ligne  6 ,  après  le 
mot  ?  D-^DK ,  il  a  dit  aimi,  ils  donnent  comme  vues 
deux  lettres  en  plus  :  "D  (*=  W3)r  et,  à  la  fin  de  la 
ligne  7,  après  ntf,  ils  donnent  comme  vues  et  en- 
trevues les  quatre  lettres  "iiï -*?D.  Moi,  j'avoue  ne  pas 
voir  traces  de  ces  lettres.  Si  l'on  en  admet  l'existence, 
l'on  obtient  deux  lignes  de  l\i  et  de  l\  1  signes;  or  les 
lignes  les  plus  longues  de  l'inscription  ne  dépassent 
pas  38  signes4.  Ce  maximum  anormal  est  déjà  bien 
fait  à  lui  seul  pour  éveiller  des  doutes. 

1  À  la  ligne  7  seulement,  la  copie  de  Selîm  omet  les  deux  dernières 
lettres  -HT  du  mot  -HTriNI,  portées  nettement  par  l'estampage 
comme  je  l'avais  constaté  dès  l'origine. 

8  La  région  illisible  de  l'estampage  comprenant  l'extrême  fin  des 
lignes  est  délimitée  par  une  sorte  de  frange  opaque,  sinueuse, 
allant  du  haut  en  bas  de  l'inscription ,  tout  le  long  du  côté  gauche. 

3  Je  serais  porté  à  croire  que  la  stèle ,  quand  elle  a  été  copiée  et , 
plus  tard ,  estampée ,  était  couchée  à  terre  sur  le  côté  gauche.  C'est 
dans  cette  position  que  la  représente  le  croquis  de  Selîm.  Il  est  pro- 
bable que  le  bloc  avait  été  réemployé  dans  quelque  construction  ul- 
térieure. 

4  Les  lignes ,  j'entends  les  lignes  normales  en  dehors  de  celles , 
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Ligne  i .  Le  nom  du  père  de  M ésa  est  un  nom 
théophore  composé  avec  celui  du  dieu  Chamos  et 
un  second  élément  conservé  seulement  sur  l'estam- 
page ,  qui  est  là  très  obscur.  Je  lavais ,  lors  de  mon 
essai,  reconstitué  provisoirement  et  par  pare  hypo- 
thèse   d  après  un  document  assyrien  :  Di:tfD3 .  Plus 
tard,  influencé  par  l'existence  du  nom  l^DU,  sur 
une  intaille  réputée  ammonite  par  M.   de  Vogué , 
j'avais  cru  pouvoir  lire  :  IJDM  *,  tout  en  avouant 
que  le  3  n'avait  laissé  que  des  traces  inappréciables; 
je  dois  ajouter  que  les  traits  constitutifs  du  1  se- 
raient bien  haut  placés.  Ces  Messieurs  lisent  "(ta&DS . 
Il  y  a,  en  effet,  des  vestiges  de  traits  favorables  à 
cette  lecture,  pour  le  *|  et  surtout  pour  le  h;  quant 
an  D ,  je  ne  le  vois  pas.  Ces  Messieurs  reconnaissent 
eux-mêmes  que  les  trois  caractères  proposés  par  eux 
sont  un  peu  petits  (il  semble,  en  effet,  au  premier 
abord,  qu'il  n'y  a  place  que  pour  deux).  Je  suis  prêt 
nonobstant  à  me  rallier  à  cette  lecture ,  plausible  mais 
non  pas  «  vôtiig  sicher  » ,  si  elle  obtient  ï approbation 
des  savants  compétents  dont  l'intervention  ne  man- 
quera pas,  je  l'espère,  de  se  produire;  je  dois  faire 
remarquer  toutefois  que  le  passage  présente  encore 

beaucoup  pins  courtes ,  comprises  dans  le  cintre  de  la  stèle ,  sont  de 
33 1  34  »  35,  36,  37  et  38  signes.  Une  seule  ligne  (11),  en  admet- 
tant la  lecture  D-D^D ,  en  aurait  3g.  En  tout  cas  la  tendance  à  se 
tenir  au-dessous  du  chiffre  4o  est  bien  accusée.  Je  compte  comme 
signes  les  barres  séparatives  ;  je  fais  abstraction  des  points  disjonc- 
tifs. 

1   Le  point  que  porte  le  plâtre  après  ŒDD  est  une  méprise  du  pra 

ticien  chargé  de  la  gravure. 
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assez  d'incertitude  pour  laisser  le  champ  libre  à 
d'autres  combinaisons.  Par  exemple,  étant  donnée 
l'ambiguité  de  la  première  lettre  du  groupe,  l'on 
pourrait  songer  aussi  à  la  lecture  i^tf  tfM  \  en  s'ap- 
puyant  sur  l'existence  des  noms  propres  théophores 
phéniciens  où  l'élément  verbal  iftw  entre  en  compo- 
sition ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant  que , 
si  ma  lecture  de  la  ligne  4  doit  être  maintenue, 
comme  je  le  pense  „  le  verbe  ifrw  aurait  eu  en  moabite 
une  acception  péjorative  difficilement  conciliante 
avec  le  rôle  qu'il  jouerait  ici. 

L.  3.  A  la  fin,  la  lecture  D-yt^oa,  donnée  comme 
certaine,  n'est  satisfaisante  ni  paléographiquement, 
ni  philologiquement 2.  Il  n'y  a  pas  place  matérielle 
pour  toutes  ces  lettres ,  que  ces  Messieurs  auraient  dû 
au  moins  figurer  comme  incertaines,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  eux-mêmes  d'accord  sur  la  visibilité  de  deux 
d'entre  elles.  Je  crois,  pour  ma  part,  qu'ils  se  sont 
laissé  égarer  par  des  plis  et  des  empâtements  de  l'es- 
tampage ,  mirage  dont  leur  œil  sera  plus  d'une  fois 
dupe.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est  que  la  lettre 
suivant  le  D  de  D2  n'était  pas  une  lettre  à  queue.  Si  je 
voulais  m'aventurer  sur  ce  terrain  mouvant  où  ils  se 
meuvent  avec  tant  d'aisance,  je  serais  plutôt  tenté 
de  voir,  après  le  premier  D,  dont  déjà  la  tête  n'est 

1  Ou  encore  D7E7C7DD,  du  même  type  que  le  nom  phénicien 
D7ttf3DEW  (C.  I.  S.,  n°  119);  la  queue,  ou  apparence  de  queue 
de  la  dernière  lettre ,  dont  ces  Messieurs  n'hésitent  pas  à  faire  un  f 
et  dont  la  tête  est  fruste,  pourrait  appartenir  à  un  D  (et  aussi  à 
un  |  ou  un  F|). 

7  M.  Noeldeke  (/.  c.)  répugne  à  l'admettre. 
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pas  nette ,  des  traces  des  caractères  ^-n,  qu'implique 
la  restitution  :  w[^n]oa,  admise  et,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  maintenue  par  moi  *. 

L.  &.  Ces  Messieurs  se  prononcent  résolument 
pour  la  lecture  pteîi2T  que  j'ai  déjà  combattue,  au 
lieu  de  celle  p^wn ,  que  j'ai  proposée.  Je  ne  vois  ab- 
solument pas,  aujourd'hui  plus  qu'auparavant,  la 
queue  duD,  soit  sur  l'estampage,  soit  sur  le  basalte 
qui  est,  du  reste,  sur  ce  point  en  trop  mauvais  état 
pour  permettre  de  supposer,  si  nous  n'avions  que 
lui ,  une  autre  lettre  qui  ne  serait  ni  & ,  ni  D .  D'ail- 
leurs ,  pbon  serait  peu  en  accord  avec  le  contexte  : 
tous  les  rois  n'étaient  pas  nécessairement  les  ennemis 
de  Mésa;  d'une  part,  le  sens  énergique  du  verbe  ywn , 
•  sauver  »,  et,  d'autre  part,  le  parallélisme  avec  w& 
impliquent  un  mot  marquant  expressément  l'hosti- 
lité. 

A  la  fin ,  je  crois  distinguer  une  dent  de  la  tête  du 
D  ,et  des  traces  de  la  tête  du  ">  appartenant  au  nom 
d'Omn,  qui  est,  bien  entendu,  depuis  longtemps 
acquis  à  la  transcription. 

L.  5.  La  lecture  du  mot  p"»  n  a  jamais  fait  de 
doute;  si  j'ai  signalé  le  ),  empâté  à  sa  partie  supé- 
rieure, comme  pouvant  prêter  à  la  confusion  avec 
leD,  c'est  par  excès  de  scrupule  paléographique, 


1  Concurremment  avec  la  restitution  27 E?"[tD  •  n]D3 ,  qui ,  a  priori  „ 
me  semblerait  encore  la  plus  plausible  en  même  temps  que  la  plus. 
simple. 

*  Mise  en  doute  par  M.  Noeldeke  (/.  c). 
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pour  mieux  faire  comprendre  l'état  actuel  de  la 
lettre. 

J'ai  proposé  les  lectures  *|3N>  et  *pxn.  Ces  Mes- 
sieurs opinent  pour  la  première  ;  j'ai  penché  en  der- 
nier lieu  pour  la  seconde.  Le  "»  n'est  pas  si  «  deutlich  » 
que  pourraient  le  faire  croire  la  copie  et  la  transcrip- 
tion de  ces  Messieurs ,  et  il  conviendrait  de  le  mar- 
quer au  moins  d'un  signe  de  doute *.  Quant  au  sens, 
il  est  hors  de  conteste. 

L.  6.  L'omission  sur  le  plâtre  du  point  après  me, 
point  donné  par  mes  anciennes  transcriptions  et  co- 
pies ,  est  comme  plusieurs  menues  erreurs  de  ce  genre , 
le  fait  du  praticien. 

A  la  fin ,  -qid  est  une  lecture ,  à  mon  sens  tout  à 
fait  arbitraire;  il  est  singulier  qu'après  les  aveux  de 
leur  commentaire,  ces  Messieurs  n'aient  pas  hésité 
à  dessiner  et  à  transcrire  ces  caractères  comme  en- 
tièrement vus.  Pour  moi  je  ne  discerne,  et  encore 
en  partie,  qu'un  D;  ensuite  vient  le  bord  de  cette 
frange  nébuleuse  limitant  le  champ  lisible  de  l'estam- 
page, bord  avec  lequel  peut  se  confondre  la  queue  d'un 
]  ou  d'un  D  ;  au  delà,  rien;  d'ailleurs,  la  lecture  que 
je  repousse,  outre  quelle  n'est  pas  justifiée  paléo- 
graphiquement  donnerait  à  cette  ligne  £2  signes,  ce 
qui  est  excessif,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  plus  haut. 

L.  7.  A  la  fin  :  nS  ^D-riK;  *?D  est  donné  comme 
indubitable  ;  il  devrait ,  d'après  les  aveux  mêmes  du 

1  M.  Noeldeke  (/.  c.)  n'est  pas  absolument  rassuré  sur  le  *ptf^  de 
ces  Messieurs ,  et  se  demande  si  nous  n'aurions  pas  là  tout  simple- 
ment un  niphal  *pKJ  (2  est  paléographiquement  difficile). 
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commentaire ,  être  dessiné  au  moins  en  pointillé  et 
transcrit  avec  des  points  de  doute.  Je  ne  vois  rien  de 
tout  cela  et  je  ne  puis  que  maintenir  ma  transcrip- 
tion :  y-[nac.]nK,  qui  me  semble  répondre  bien  mieux 
à  la  place  disponible. 

L.  8.  J  avais  ainsi  comblé  dans  la  Revue  critique, 
la  lacune  du  passage  important  :  •nmvTD'-ra.atW 
nv-fyiiit-rtia-'D';  ces  Messieurs  sont  d'accord  avec 
moi,  sauf  pour  la  dernière  lettre  du  troisième  mot, 
où  ils  voient  un  n  et  non  un  l .  J  ai  eu  le  tort,  je  le 
reconnais,  de  ne  pas  discuter  dans  cette  notice,  for- 
cément très  sommaire ,  l'identité  de  cette  lettre  qui 
prête,  en  effet,  à  l'équivoque,  et  de  ne  pas  donner 
les  motifs  qui  m'avaient  fait  écarter  la  lecture  n ,  lec- 
ture qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit1,  plus 
encore  qu'à  l'œil,  et  à  laquelle  ces  Messieurs  se  sont 
arrêtés.  Ces  motifs  sont  d'ordre  paléographique  et 
philologique.  La  lettre  est  compliquée  de  traits  ac- 
cidentels; j'ai  considéré  comme  accidentels  ceux 
que  ces  Messieurs  considèrent  comme  réels  et 
réciproquement.  En  admettant ,  avec  ces  Messieurs , 
que  le  trait  où  ils  voient  la  hampe  d'un  n  ne  soit  pas 
du  «  Schmutz  » ,  ainsi  qu'ils  qualifient  le  triangle  où 
j'ai  vu  un  l ,  il  est  permis  d'hésiter,  ils  le  reconnais- 
sent eux-mêmes ,  sur  le  tracé  des  trois  barres  paral- 
lèles; la  plus  inférieure  de  ces  barres  formerait,  en 
outre,  un  angle  bien  droit  avec  la  hampe;  enfin  le 


1   L'idée  en  est  très  tentante  à  cause  du  parallélisme  avec  le 
mot  'Dn  qui  suit  immédiatement. 
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:  ^w.i  Nuit  la  lettre  controversée  serait 
.>••■. ?  ;>  : %:UwcLkuji*  Je  cette  lettre.  D'autre  part, 
*■  ■;     ....  Vtwigc  le  parallélisme ,  serait  pour  nnr , 
*  v        c>  jours;  or,  Ton  s  attendrait  dans  ce  cas, 
i( .    »  *o>  lutintudes  orthographiques  de  la  stèle ,  à  ce 
^  .,  \-  "  vio  i  état  construit  du  pluriel  fut  exprimé  gra- 
a^ùaikui  au  contact  du  suffixe  pronominal;  c'est 
ù;uxi  4110  „  plus  loin  (1.   22),  nous  ayons,  dans  des 
vviulttions  analogues,  rm*cr  et  non  mxv ,  ses  portes1. 
Il  oM  possible  qu'on  puisse  répondre  à  ces  objec- 
tions, mais  il  eût  été  désirable  que  ces  Messieurs  les 
eussent  prévues  et  réfutées.  1D>  est  peut-être  plus 
difficile  à  expliquer  que  no*  =  mo^ ,  maïs  ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  le  proscrire  si  la  lecture  était 
certaine.  C'est  affaire  à  d'autres  savants  de  nous  dépar- 
tager2, t^iisque  j'en  suis  sur  cette  question,  je  dois 
consigner  ici,  sans  y  insister  autrement,  quelques 

1  On  peut  dire ,  il  est  vrai ,  qu'ici  le  D  est  le  suffixe  féminin  et 
non  le  masculin  comme  dans  notre  passage.  Mais  si  cette  distinction 
peut  être  invoquée  pour  atténuer  une  difficulté  à  laquelle  ces  Mes- 
sieurs uo  paraissent  pas,  d'ailleurs,  avoir  songé,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  suffise  pour  la  lever.  Je  fais  la  même  réserve  pour  l'explica- 
tion de  HCn  par  iVCn  (ligne  20,  note  2  delà  p.  i£).  La  stèle 
porte  bien  P3  à  côté  do  JV3 ,  mais  ces  deux  formes  sont  prises  dans 
des  acceptions  sensiblement  différentes. 

1  M.  Noeldeke  [L  c.)  estime  que  H  n'est  pas,  d'après  ce  que  di- 
sent ces  Messieurs  eux-mêmes ,  tellement  hors  de  doute ,  que  l'on 
doive  d'ores  et  déjà  accepter  la  forme  surprenante  HD1  =  TD^ .  Je 
rappellerai ,  cependant,  à  la  décharge  de  ces  Messieurs,  le  Qeri- 
ketib  de  Jerenùe  (17,  11)  \D*  —  VD\  qui,  par  une  coïncidence 
curieuse  se  trouve  justement  combiné  avec  le  mot  ^H;  mais  que 
vaut  cette  variante?  Quant  à  ^D1  =  ^D\  mes  jours  (L  6),  l'on 
conçoit  que  l'un  des  deux  ^  consécutifs  disparaisse  comme  en  hébreu. 
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doutes  qui  m  ont  traversé  l'esprit.  Faut-il  lire  ")D'»? 
Faudrait-il  rattacher  à  ce  groupe  ^sm  de  manière  à 
n'en  former  qu'un  seul  mot??  Faudrait-il  chercher  là 
un  nom  propre  qui  serait  le  véritable  sujet  de  aen  ??? 
En  tout  cas,  ma  première  lecture  et  celle  de  ces 
Messieurs  reviennent  à  peu  près  au  même  pour  le 
sens  :  «  seine  Tage  »  et  «  tout  le  temps ,  sa  vie  du- 
rant» ne  diffèrent  guère.  Je  dois  faire  remarquer, 
en  terminant,  que  la  lecture  riD"*  introduit  dans  la 
construction  de  la  phrase  une  forte  anacoluthe  qui 
les  a  eux-mêmes  frappés.  Quant  à  la  question  de  sa- 
voir s'il  convient  de  prendre  ^sn  dans  le  sens  de 
moitié  ou  de  part,  portion  indéterminée,  il  serait  trop 
long  de  la  traiter  ici;  elle  trouvera  place  dans  mon 
commentaire, 

L.  9.  Les  points  que  j'ai  signalés  dans  le  mot  T)WH 
sont,  bien  entendu,  des  apparences  accidentelles. 

A  la  fin ,  il  m'est  impossible  de  «  sicher  erkennen  » 
les  lettres  p,  dont  la  restitution  n'a,  d'ailleurs,  ja- 
mais fait  question  ;  l'indication  au  crayon  que  j'en 
avais  tracée  sur  le  bord  de  l'estampage  est  un  simple 
mémento  de  restitution  et  n'avait  nullement  la  préten- 
tion de  marquer  la  place  de  ces  lettres  que  je  n'ai 
pas  vues  et  ne  vois  pas  encore;  j'ai  trop  le  respect 
des  estampages  en  général,  et  de  celui-ci  en  par- 
ticulier, pour  me  permettre  d'accentuer  au  crayon 
des  linéaments  que  je  croirais  distinguer. 

L.  10.  J'ai  déjà  décrit  l'aspect  du  B,  dans  la  Re- 
vue critique,  comme  grand  cercle;  quant  au  croisillon 
central,  il  est  très  probable,  mais  l'estampage ,  fort 
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mal  conservé  ici ,  ne  le  donne  certainement  pas  avec 
la  netteté  que  lui  attribue  la  copie  de  ces  Mes* 
sieurs. 

A  la  fin ,  le  *  initial  de  ^Kittr  ■» ,  qui  se  restituait  for- 
cément, est  matériellement  invisible  pour  moi*  bien 
que  la  copie  et  la  transcription  de  ces  Messieurs  le 
figurent  sans  une  ombre  de  doute. 

L.  11.  Le  t)  de  motf  est  ici  un  peu  plus  clair; 
la  forme  que  lui  donnent  ces  Messieurs  répond  assez 
bien  à  ma  description  de  la  Bevae  critique,  et  le  croi- 
sillon central  dont  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  parler  s'en- 
trevoit sur  le  basalte.  J'ai,  du  reste,  l'intention  d'en 
faire  dans  l'édition  définitive,  un  fac-similé,  à  la 
grandeur  d'exécution. 

A  la  fin  :  D-D^n;  après  le  n,  il  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, y  avoir  les  traces  d'un  y ,  mais  il  serait  très  petit 
et  bien  près  de  la  lettre  précédente;  au  delà  je  ne 
distingue  plus  rien1,  si  ce  n'est  des  accidents  et  des 
plis  du  papier  qui  peuvent  prêter  à  plus  d'une  illu- 
sion; et  cependant  ces  trois  dernières  lettres  sont 
figurées  comme  certaines  et  totalement  vues»  [o?]n 
constituerait  une  conjecture  plausible ,  déjà  proposée , 
du  reste ,  et  acceptable  à  titre  de  restitution ,  mais  non 
de  lecture.  Quant  au  dernier  D ,  je  le  tiens  pour  en- 
tièrement gratuit ,  et  le  repousse  jusqu'à  plus  ample 
informé;  ces  Messieurs  y  ont  été  certainement  en- 
traînés par  le  désir  de  retrouver  un  nouvel  exemple 
de  cette  construction  du  génitif  exprimé  par  la  pré- 

1  Peut-être  an  point  après  la  deuxième  lettre  qui  suit  le  D. 
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position  p,  construction  dont  ils  croient  avoir  dé- 
couvert l'existence  dans  d'autres  passages  de  l'inscrip- 
tion qui  seront  discutés  plus  bas.  On  peut  toujours 
chercher  ici  un  substantif  commençant  par  n,  ou 
même,  si  ce  n  est  l'article,  admettre  une  construction 
Tprrf1  o?]n  ^d,  avec  deux  articles;  cette  construction, 
bien  que  peu  fréquente  en  hébreu,  n'y  est  pas  incon- 
nue2, et  je  l'ai  constatée  récemment  en  phénicien3. 

L.  12.  Le  point  après  nn,  signalé  comme  omis, 
figure  sur  la  planche  de  la  Revue  archéologique  et 
dans  mes  transcriptions. 

A  la  fin ,  le  D  tracé  au  crayon  sur  le  bord  de  l'es- 
tampage, en  dehors  du  champ  de  l'inscription,  l'est 
(comme  le  }3  de  la  1.  9)  pour  mémoire,  et  nulle- 
ment pour  marquer  la  place  réelle  de  cette  lettre 
qui,  bien  qu'indistincte,  se  restitue  avec  certitude. 

L.  i3.  Le  point  que  j'ai  cru  voir  un  moment 
avant  le  n ,  dans  le  groupe  nan ,  fin  du  mot  rDn(~DK) , 
ne  doit  pas  être  réel ,  en  effet  ;  il  me  paraît  trop  haut 
et  trop  petit.  Préoccupé  par  l'aspect  sous  lequel  ce 
mot  se  représente  à  la  ligne  1 8 ,  j'ai  eu  le  tort,  dans 
la  Revue  critique,  de  prendre  cet  accident  trop  au 
sérieux,  et  il  vaut  mieux  revenir  à  mes  premières 
transcriptions  qui  n'en  tenaient  pas  compte. 

Le  V  de  atPK  est  donné  comme  sûr  dans  ma  tran- 
scription, ce  qui  annule  naturellement  les  points  dé 

1  Ou  tel  autre  mot  appartenant  au  même  ordre  d'idées. 

*  Psaumes,  124,  4;  2  Rois,  16,  4 ,  et  surtout  Jérémic,  45,  16  : 

*  Voir  mon  Recueil  d'archéologie  orientale,  p.  91. 
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doute  dont  la  lettre  était  encore  surmontée  dans  la 

planche  de  la  Revue  archéologique. 

A  la  fin,  la  lecture  ■'ÛÏK  est,  pour  moi,  entière- 
ment imaginaire;  au  delà  du  K  je  ne  vois  rien,  et, 
si  je  voulais  forcer,  je  pencherais  de  préférence  pour 
les  traces  d'un  GJ;  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  pa- 
rallélisme lait  plutôt  attendre  tffK  que  'ïf». 

L.  ili-  Ma  deuxième  planche  portait  déjà,  ainsi 
que  ma  transcription,  "TON1  et  non  TD\ 

A  la  fin,  la  lecture  Nil  a  déjà  été  donnée  par  moi, 
avec  cette  différence  que  je  ne  vois  le  l  qu'en  partie 
et  que  je  ne  discerne  pas  le  N,  dont,  d'ailleurs,  la 
restitution  s'impose. 

L.  i5.  n?73  était  déjà  correctement  transcrit  dans 
ma  deuxième  planche;  quant  à  i>pi ,  la  Revue  critique 
le  donne  {comme  veulent  bien  le  reconnaître  ces 
Messieurs'). 

A  la  fin,  il  y  avait  certainement  un  n,  dont  on 
peut  voir  peut-être  des  vestiges  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  mais  dont  la  restitution,  en  tout  cas,  n'a 
jamais  fait  de  doute. 

L.  16.  Au  lieu  de  nVs,  ces  Messieurs  lisent  n?3 
(ce  qui,  du  reste,  ne  change  pas  sensiblement  le 
sens);  bien  que  sur  leur  planche  ils  dessinent  le  □ 
comme  incertain,  ils  le  marquent  comme  sûr  dans 
leur  transcription.  Je  ne  vois  pas  de  □  sur  l'estam- 
page, qui  est  là  fort  nébuleux;  sur  le  basalte,  égale- 

1  Pour  ce  qui  est  de  la  coquille  d'imprimeur  qui  a  fait  sub- 
stituer n*lTltB  à  Dlilï,  et  à  laquelle  personne,  même  ces  Messieurs, 
ue  s'est  mépris,  je  passe  condamnation. 
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mais  il  est  très  possible  aussi  que  ce  soit  un  i ,  comme 
le  montre  la  copie  de  Selîm.  Puis  vient,  toujours  en 
remontant,  une  lettre  qui,  sur  l'estampage,  et  sur  la 
copie  de  Selîm,  apparaît  à  cet  état:  ^;  est-ce  n  \  ou 
même  a  (avec  addition  d'un  trait  parasitaire  acci- 
dentel) ?  En  tout  cas  ce  ne  peut  pas  être  un  D 1,  bien 
que  ces  Messieurs  l'affirment  sans  hésiter.  Puis  vient 
un  1 ,  dont  on  entrevoit  encore  la  haste  horizontale 
et  que  Selîm  donne  à  l'état  parfait.  Nous  voilà  loin 
de  la  lecture  proposée  avec  tant  d'assurance  par  ces 

Messieurs  :  p3D1 . 

Le  mot  qui  précède  et  qui  semble  séparé  de  celui- 
ci  par  un  point ,  doit  bien  être  p33  ;  cette  fois ,  la  lec- 
ture de  ces  Messieurs  me  paraît  excellente ,  quoique 
les  lettres  soient  loin  d'être  conservées  sur  l'estam- 
page avec  l'intégrité  que  leur  prête  leur  dessin  et 
qu'ils  aient  été  visiblement  guidés  par  le  parallélis- 
me du  passage  indiquant  clairement  que  la  mention 
des  femmes  prises  à  Nebo  doit  être  précédée  de  la 
mention  des  hommes* -,  elle  est  indirectement  confir- 
mée par  la  copie  de  Selîm ,  malgré  la  perturbation 
qu'on  y  remarque,  perturbation  venant  de  ce  que  le 
copiste,  arrivé  à  ce  mot,  avait  justement  à  passer 
d'une  ligne  à  l'autre  :  en  effet,  on  y  retrouve  très  net- 

1  L'on  pourrait  objecter  qu'une  fois  Selîm  a  figuré  par  |  un  D 
certain  dans  le  mot  nnDinn  (copie,  ligne  7,  caractère  i4);  mais, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'aspect  même  de  l'estampage  est  tout  à 
fait  contraire  de  l'hypothèse  d'un  D . 

*  La  chose  est  déjà  expressément  formulée  dans  mes  premières 
traductions  :  «et  je  tuai  tout,  sept  mille  [hommes ». 
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sieurs  ont  été  entraînés  dans  ce  sens  par  le  désir  de 
retrouver  un  nouvel  exemple  de  cette  fameuse  con- 
struction avec  p  qui  paraît  leur  tenir  à  cœur,  mais 
que,  pour  ma  part,  je  ne  crois  justifiée  par  aucun 
des  passages  de  notre  texte. 

Ce  qui  suit  jusqu'à  maail  est  très  difficile  à  dis- 
tinguer. Dans  la  Revue  critique  je  m'étais  borné  a 
décrire  les  vestiges  ou  apparences  de  lettres  que  je 
croyais  voir  sur  l'estampage  et  le  basalte,  me  propo- 
sant de  discuter  ailleurs ,  avec  l'aide  de  la  copie  de 
Selîm,  les  mots  qui  pouvaient  s'adapter  à  ces  traces. 
Ces  Messieurs  m'ont  devancé;  c'était  leur  droit.  Ils 
n'éprouvent  aucune  difficulté  à  lire  :  paDVpna(D).  La 
seule  lettre  pour  laquelle  ils  marquent  un  doute  est 
la  dernière  (du  deuxième  mot),  qui  «  doit,  disent-ils, 
se  cacher  dans  un  pli  de  l'estampage  ».  Cette  assertion 
est  toute  gratuite 1;.  il  n'y  a  certainement  jamais  rien 
eu  sur  l'estampage  entre  la  barre  séparative  et  la  lettre 
à  queue  que  j'ai  déjà  indiquée  comme  J  ou  D ,  et  qui 
correspond  à  leur  avant-dernière  lettre  J .  La  copie  de 
Selîm  est  pour  tout  ce  passage  particulièrement  pré- 
cieuse, et  c'est  surtout  ici  qu'il  est  regrettable  que 
ces  Messieurs  aient  négligé  d'en  faire  usage;  cette 
copie  ne  donne  qu'un  seul }  et  non  deux2.  Ensuite, 
en  remontant,  il  y  avait  certainement  Une  lettre  à 
tête  triangulaire;  il  est  possible  que  ce  soit  un  s3, 

1  C'est  la  barre  séparative  qui  est  traversée  par  le  pli. 

a  On  pourrait  dire ,  il  est  vrai,  que  Selîm  en  a  sauté  un,  mais 
l'estampage  me  semble  très  catégorique  sur  ce  point. 

3  Possibilité  que  j'avais  déjà  indiquée  dans  la  Revue  critique,  ainsi 
que  celle  d'un  fi . 


:  •••  • 

•z  •  -  * 


LÀ  STELE  DE  MÉSA.  90 

mais  il  est  très  possible  aussi  que  ce  soit  un  i ,  comme 
le  montre  la  copie  de  Selîm.  Puis  vient,  toujours  en 
remontant,  une  lettre  qui,  sur  l'estampage,  et  sur  la 
copie  de  Selîm,  apparaît  à  cet  état:  ^;  est-ce  n  >,  ou 
même  a  (avec  addition  d'un  trait  parasitaire  acci- 
dentel)? En  tout  cas  ce  ne  peut  pas  être  un  D1,  bien 
que  ces  Messieurs  l'affirment  sans  hésiter.  Puis  vient 
un  1 ,  dont  on  entrevoit  encore  la  haste  horizontale 
et  que  Selîm  donne  à  l'état  parfait.  Nous  voilà  loin 
de  la  lecture  proposée  avec  tant  d  assurance  par  ces 
Messieurs  :  p3Dl . 

Le  mot  qui  précède  et  qui  semble  séparé  de  celui- 
ci  par  un  point ,  doit  bien  être  paa  ;  cette  fois ,  la  lec- 
ture de  ces  Messieurs  me  paraît  excellente ,  quoique 
les  lettres  soient  loin  d'être  conservées  sur  l'estam- 
page avec  l'intégrité  que  leur  prête  leur  dessin  et 
qu'ils  aient  été  visiblement  guidés  par  le  parallélis- 
me du  passage  indiquant  clairement  que  la  mention 
des  femmes  prises  à  Nebo  doit  être  précédée  de  la 
mention  des  hommes*;  elle  est  indirectement  confir- 
mée par  la  copie  de  Selîm ,  malgré  la  perturbation 
quon  y  remarque,  perturbation  venant  de  ce  que  le 
copiste,  arrivé  à  ce  mot,  avait  justement  à  passer 
d'une  ligne  à  l'autre  :  en  effet,  on  y  retrouve  très  net- 

1  L'on  pourrait  objecter  qu'une  fois  Selîm  a  figuré  par  |  un  D 
certain  dans  le  mot  flDDlDD  (copie,  ligne  7,  caractère  i4);  mais, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  l'aspect  même  de  l'estampage  est  tout  à 
fait  contraire  de  l'hypothèse  d'un  D . 

*  La  chose  est  déjà  expressément  formulée  dans  mes  premières 
traductions  :  cet  je  tuai  tout,  sept  mille  [hommes ». 
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sieurs  ont  été  entraînés  dans  ce  sens  par  le  désir  de 
retrouver  un  nouvel  exemple  de  cette  fameuse  con- 
struction avec  p  qui  paraît  leur  tenir  à  cœur,  mais 
que,  pour  ma  part,  je  ne  crois  justifiée  par  aucun 
des  passages  de  notre  texte. 

Ce  qui  suit  jusqu'à  maail  est  très  difficile  à  dis- 
tinguer. Dans  la  Revue  critique  je  m'étais  borné  a 
décrire  les  vestiges  ou  apparences  de  lettres  que  je 
croyais  voir  sur  l'estampage  et  le  basalte,  me  propo- 
sant de  discuter  ailleurs ,  avec  l'aide  de  la  copie  de 
Selim,  les  mots  qui  pouvaient  s'adapter  à  ces  traces. 
Ces  Messieurs  m'ont  devancé;  c'était  leur  droit.  Ds 

n'éprouvent  aucune  difficulté  à  lire  :  p3DVp33(o).  La 
seule  lettre  pour  laquelle  ils  marquent  un  doute  est 
la  dernière  (du  deuxième  mot) ,  qui  «  doit,  disent-ils, 
se  cacher  dans  un  pli  de  l'estampage  ».  Cette  assertion 
est  toute  gratuite  *;.  il  n'y  a  certainement  jamais  rien 
eu  sur  l'estampage  entre  la  barre  séparative  et  la  lettre 
à  queue  que  j'ai  déjà  indiquée  comme  ]  ou  D ,  et  qui 
correspond  à  leur  avant-dernière  lettre  3 .  La  copie  de 
Selîm  est  pour  tout  ce  passage  particulièrement  pré- 
cieuse, et  c'est  surtout  ici  qu'il  est  regrettable  que 
ces  Messieurs  aient  négligé  d'en  faire  usage;  cette 
copie  ne  donne  qu'un  seul }  et  non  deux2.  Ensuite, 
en  remontant,  il  y  avait  certainement  Une  lettre  à 
tête  triangulaire  ;  il  est  possible  que  ce  soit  un  3 3, 

1  C'est  la  barre  séparative  qui  est  traversée  par  le  pli. 

*  On  pourrait  dire ,  il  est  vrai ,  que  Selîm  en  a  sauté  un  t  mais 
l'estampage  me  semble  très  catégorique  sur  ce  point. 

3  Possibilité  que  j'avais  déjà  indiquée  dans  la  Revue  critique,  ainsi 
que  celle  d'un  fi . 
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mais  il  est  très  possible  aussi  que  ce  soit  un  i ,  comme 
le  montre  la  copie  de  Selîm.  Puis  vient,  toujours  en 
remontant,  une  lettre  qui,  sur  l'estampage ,  et  sur  la 
copie  de  Selîm,  apparaît  à  cet  état:  ^î  est-ce  n  \  ou 
même  3  (avec  addition  d'un  trait  parasitaire  acci- 
dentel)? En  tout  cas  ce  ne  peut  pas  être  un  D1,  bien 
que  ces  Messieurs  l'affirment  sans  hésiter.  Puis  vient 
un  l ,  dont  on  entrevoit  encore  la  haste  horizontale 
et  que  Selîm  donne  à  l'état  parfait.  Nous  voilà  loin 
de  la  lecture  proposée  avec  tant  d  assurance  par  ces 
Messieurs  :  "J33D1 . 

Le  mot  qui  précède  et  qui  semble  séparé  de  celui- 
ci  par  un  point ,  doit  bien  être  paa  ;  cette  fois ,  la  lec- 
ture de  ces  Messieurs  me  paraît  excellente ,  quoique 
les  lettres  soient  loin  d'être  conservées  sur  l'estam- 
page avec  l'intégrité  que  leur  prête  leur  dessin  et 
qu'ils  aient  été  visiblement  guidés  par  le  parallélis- 
me du  passage  indiquant  clairement  que  la  mention 
des  femmes  prises  à  Nebo  doit  être  précédée  de  la 
mention  des  hommes*;  elle  est  indirectement  confir- 
mée par  la  copie  de  Selîm,  malgré  la  perturbation 
qu'on  y  remarque,  perturbation  venant  de  ce  que  le 
copiste,  arrivé  à  ce  mot,  avait  justement  à  passer 
d'une  ligne  à  l'autre  :  en  effet,  on  y  retrouve  très  net- 

1  L'on  pourrait  objecter  qu'une  fois  Selîm  a  figuré  par  ^  un  D 
certain  dans  le  mot  nflDinn  (copie,  ligne  7,  caractère  i£);  mais, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'aspect  même  de  l'estampage  est  tout  à 
fait  contraire  de  l'hypothèse  d'un  D . 

*  La  chose  est  déjà  expressément  formulée  dans  mes  premières 
traductions  :  cet  je  tuai  tout,  sept  mille  [hommes ». 


•  •• 
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tement,  bien  qu'intervertis,  le  }  et  le  1;  le  3  a  été 
sauté 1  ;  le  signe  ^  doit  représenter  le  a .  Ce  dernier 
fait,  si  Ton  pouvait  se  fier  à  la  constance  du  copiste, 
tendrait  à  faire  croire  que ,  dans  le  mot  suivant ,  que 
nous  venons  d'examiner,  son  ^  est  également  un  2 , 
ce  qui  conduirait  pour  ce  mot  à  la  lecture  pu . 

Tout  à  fait  à  la  fin  de  la  ligne ,  Selîm ,  après  -msai  I , 
a  copié  ^Y»  ce  <Iuî>  i°i  encore,  tend  à  exclure  le 
prétendu  3  sur  lequel  ces  Messieurs  ont  reconstruit 
leur  mot  :  nia2.  Il  semble  bien,  en  tout  cas,  que  ce 
mot ,  quel  qu'il  soit ,  correspond  au  mot  douteux  qui 
suit  paa ,  comme  p33  lui-même  correspond  à  m33  ; 
ces  deux  mots  commençant  par  la  même  lettre ,  lettre 
qui,  selon  toute  vraisemblance,  n'était  pas  un  3, 
doivent  être  le  même  mot  au  masculin  et  au  féminin. 
Tout  en  repoussant  JJ3  et,  par  suite,  rus,  je  n'ose 
encore  me  prononcer  sur  l'identité  de  ce  mot;  tout 
dépend  de  la  lettre  que  représente  ici  dans  la  copie 
de  Selîm  le  signe  ^\;  dans  le  reste  de  sa  copie  il 
rend  ainsi  18  fois  le  ^,  6  fois  le  ^,  2  fois  le  /\, 
1  fois  le  ™) ,  1  fois  le  ^\  ou  le  Y ,  1  fois  le  J .  Cette 
statistique  nous  mènerait  aux  combinaisons  ]in  et 
mn,  pa  et  ma,  p«»  et  m\  po  et  mo,  ps  et  me,  dont 
quelques-unes  fourniraient  à  la  rigueur  des  sens 
plausibles  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  discuter  ici3. 

1  Probablement  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  "> . 

2  Selîm  ne  donne  pas  le  2  que  ces  Messieurs  dessinent  comme 
sûr,  et  dont ,  pour  ma  part ,  je  ne  vois  pas  trace  sur  l'estampage. 

3  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  en  outre ,  que  la  deuxième  lettre 
du  mot  prête  également  au  doute  :  1,  T  ou  3  (comparer  la  façon 
dont  Selîm  a  figure  le  3  dans  rH33  et  ailleurs). 


•    •     •  *.•  \  / 
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L.  17.  InDmvn  a  été  intégralement  donné  dans 
la  Revue  critique.  Le  point  que  j'ai  cru  voir  avant 
le  deuxième  n  dans  nnoinn  est  très  douteux  (Selîm 
ne  le  donne  pas);  je  ne  ferais  pas  difficulté  d'y  re- 
noncer. 

A  la  fin,  après  0&£,  je  ne  distingue  qu'un  N, 
faible  mais  reconnaissable ,  et  peut-être  les  traces 
d'une  haste  pouvant  appartenir  à  différentes  lettres. 
Ces  Messieurs  n'hésitent  pas  à  lire  K")K,  ce  qui,  com- 
biné avec  le  commencement  de  la  ligne  suivante, 
donnerait  la  leçon  mm^-NiK,  iesAriek  de  Jehovah. 
J'avais  déjà,  comme  ils  le  font  remarquer,  mis  en 
avant  cette  leçon ,  avec  d'autres ,  mais  à  titre  de  res- 
titution ;  je  crois  prudent  de  lui  maintenir  ce  carac- 
tère, et  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  possibilité  des 
leçons  ihnti  ou  même  ^D-nK.  Si  ce  passage  était  réel- 
lement parallèle  à  celui  de  la  ligne  12,  mn-^NiN-nN, 
l'on  s'attendrait  également  ici  à  la  présence  de  la 
particule  dk  et  à  la  répétition  du  verbe  aœx,  au 
lieu  de  npN;  il  faudrait  aussi  rendre  compte  de 
l'emploi  du  singulier  dans  le  premier  cas  et  du  plu- 
riel dans  le  second.  Ces  points  une  fois  fixés  et  le 
parallélisme  admis,  il  en  résulterait  assurément  la 
tentation  que  j'ai  eue  moi-même,  de  faire  de  mil  le 
pendant  de  mm  et  d'y  chercher  le  nom  d'une  divi- 
nité l  ;  c'est  une  question  que  j'ai  déjà  soulevée  dans 
le  mémoire  spécial  que  j'ai  consacré  à  l'interprétation 
de  cet  important  passage ,  et  que  j'ai  eu  l'honneur  de 

1   Divinité  mâle  ou  femelle. 
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iire,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  devant  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Je  ne  puis  la 
traiter  ici;  elle  trouvera  sa  place  dans  l'édition  dé- 
finitive de  la  stèle.  Jusque-là,  l'on  fera  bien  de  n'ac- 
cepter que  sous  bénéfice  d'inventaire  des  conclusions 
s'appuyant  sur  une  base  paléographique  beaucoup 
plus  précaire  que  ne  pourrait  le  faire  croire  la  lec- 
ture problématique  donnée  comme  certaine  par  ces 
Messieurs. 

L.  18.  Au  lieu  de  un-snDK,  ces  Messieurs  lisent 
DmariDK.  J'avoue  que  le  point  séparant  le  verbe  de 
son  suffixe  n'est  pas  sans  causer  quelque  surprise, 
bien  qu'il  se  puisse  expliquer  logiquement;  mais  l'on 
reconnaîtra  que  le  *  serait  autrement  surprenant  et 
qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  d'enrichir 
la  grammaire  sémitique  de  ce  «  merkwùrdiges  Verbal- 
Suffix».  Vérification  faite,  je  ne  vois  pas  ce  *  des- 
siné par  ces  Messieurs  à  l'état  parfait;  je  crois  que, 
l'imagination  aidant,  ils  l'ont  reconstruit  de  toutes 
pièces  sur  un  petit  coup  de  ciseau  sans  conséquence. 
Je  tiens  toujours  pour  un  point1. 

L.  19.  A  la  fin,  malgré  les  doutes  exprimés  dans 
le  commentaire  sur  le  \  le  mot  ^D  est  dessiné  et 
transcrit  comme  sûr;  cette  lecture  n'a  que  la  valeur 
d'une  restitution,  que  je  trouve,  d'ailleurs,  aujour- 
d'hui préférable  à  celle  de  rpaa. 

1  M.  Noeldeke  (L  c.)  également;  il  fait  remarquer  avec  raison 
que  la  séparation  du  suffixe  lourd  a  au  moins  des  analogies  en  ara- 
méen,  tandis  que  le  prétendu  ^  f  sprachlich  und  orthographisch 
grossen  Anstoss  giebt». 
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L.  a  î .  Malgré  l'empâtement  qui  masque  la  tête 
de  la  dernière  lettre  du  mot  py*  et  sur  lequel  j  avais 
appelé  f attention,  il  vaut  mieux,  ainsi  qu'on  l'a  fait 
depuis  longtemps  (M.  Renan) ,  interpréter  cette  lettre 
comme  un  ]  que  comme  un  o* 

A  la  fin,  le  n  de  non,  qui  n'a,  d'ailleurs,  jamais 
fait  de  doute  pour  la  lecture,  bien  que  faible,  se  dis- 
tingue mieux  que  je  ne  l'ai  dit  et,  cette  fois,  ces 
Messieurs  sont  fondés  à  le  marquer  comme  visible. 

L.  22.  Le  b  de  ^B*,  bien  que  maltraité  est  pro- 
bable, et,  malgré  les  réserves  que  j'ai  cru  devoir 
faire,  je  penche  de  plus  en  plus  pour  cette  lecture 
donnée  dans  mes  premiers  essais  et  due  à  M.  de  Vo- 
gué. Quant  au  n  qui  le  précède,  il  est  correctement 
marqué  dans  ma  troisième  reproduction ,  confirmée 
sur  ce  point  par  mes  transcriptions.  Dans  nn*tt ,  je 
n'ai  parié  que  d  une  apparence  de  petit  point  entre 
le  *  et  le  n ,  sans  en  faire  état  dans  la  lecture. 

L.  a 3.  p[D^  •  ]n]ltfKn  ;  le  1  devrait  être  donné 
comme  restitué;  mais,  cette  réserve  faite,  ces  Mes- 
sieurs me  paraissent  avoir  été  cette  fois  bien  inspirés , 
car  les  traces  qui  restent  sur  le  basalte  et  l'estampage 
sont,  en  effet,  plus  favorables  à  la  conjecture  d'un  i 
qu'à  celle  d'un  w ,  pour  laquelle  je  penchais  autrefois. 
La  restitution  ••••nWKn  qu'ils  obtiennent  ainsi,  et 
qui ,  du  reste ,  non  plus  que  celle  de  po ,  n'est  pro- 
posée pour  la  première  fois,  est  très  tentante.  Je  crois 
seulement  qu'entre  •••ijvfttn  et  p  il  n'y  a  pas  l'espace 
matériel  pour  loger  les  quatre  lettres  :  D^-jn;  il  n'y 
a  place  que  pour  deux  lettres,  trois  au  plus.  Rien 
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n'oblige  à  supposer  ici  le  pluriel  de  ce  mot  qui  ap- 
paraît au  singulier  à  la  ligne  9  ;  peut-être  y  avait-il 
simplement  p[D^-m]&Kn?  En  tous  caSjD1?  est  une 
pure  conjecture,  et  il  reste  encore  à  voir  si  c'est  le 
dernier  mot  des  combinaisons  possibles. 

A  la  fin ,  la  tête  du  "ï  est  encore  visible  ;  quant  aux 
traces  du  3,  elles  sont  tellement  légères  qu'il  serait 
difficile  d'identifier  la  lettre  si  la  restitution  n'en 
était  pas  indiquée  surabondamment  par  le  contexte. 

L.  2  4.  Le  n  par  lequel  débute  la  ligne  est  expres- 
sément donné  comme  sûr  dans  la  Revue  critique,  et 
le  point  après  feV  est  marqué  dans  mes  transcrip- 
tions et  copies.  Après  -wv  (ihw  est  une  coquille  à 
laquelle  personne  ne  pouvait  se  tromper)  il  y  avait 
certainement,  comme  je  l'ai  admis,  un  h,  mais  il 
faut  les  yeux  de  la  foi  pour  le  voir  sur  l'estampage1. 

L.  2  5.  Ces  Messieurs  reconnaissent  comme  moi , 
à  la  fin  de  la  ligne,  dans  les  traces  visibles  sur  l'es- 
tampage et  le  basalte ,  le  mot  idk  ,  dont  le  reste  est 
rejeté  au  commencement  de  la  ligne  26. 

L.  26.  Ici,  nous  sommes  en  complet  désaccord. 
Au  commencement  de  la  ligne,  également  fruste  sur 
l'estampage  et  le  basalte ,  ces  Messieurs  lisent  Vant^D  •  j , 
au  lieu  de  ^kw^],  ce  qui,  combiné  avec  le  mot 
1DN  de  la  fin  de  la  ligne  précédente,  leur  fournit  un 
nouvel  exemple  de  la  prétendue  construction  avec 
la  préposition  p ,  qui  semble  être  chez  eux  une  idée 
Sxe.  Je  ne  vois  aucune  trace  de  D-j;  bien  plus,  il  n'y 

1  Je  l'ai  donné  dans  ma  transcription ,  mais  j  aurais  dû  l'indiquer 
comme  restitue. 
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a  pas,  du  moins  à  mon  estime,  place  pour  deux 
lettres  et  un  point  avant  le  mot  ^Kisn.  Je  m'en  tiens 
à  la  restitution  d'un  \  dont  je  pourrais  même,  si 
j'avais  les  hardiesses  de  ces  Messieurs,  prétendre 
retrouver  un  vestige  dans  un  petit  trait  angulaire 
existant  sur  le  basalte. 

A  la  fin,  ces  Messieurs  lisent  TpiK,  en  avouant 
qu'ils  n'ont  pas  vu  le  point  disjonctif  auquel  on  s'at- 
tendrait après  le  } ,  et  en  reconnaissant  que  le  1  n'est 
pas  i  deutlich  »  ;  il  faut  qu'il  le  soit  vraiment  bien 
peu  pour  qu'ils  le  déclarent;  aussi  sommes-nous  en 
droit  de  nous  demander  si  la  vraie  leçon  n'était  pas 
I  J31K1,  coupe  de  verset  qui  irait  peut-être  mieux 
pour  le  balancement  du  parallélisme. 

L.  27.  Je  ne  comprends  pas  les  critiques  de  ces 
Messieurs  au  sujet  du  mot  Dm  après  ce  que  j'en  ai 
dit  si  nettement  dans  la  Revue  critique. 

A  la  fin ,  ils  voient  un  }  «  ziemlich  grosses  »  ;  par 
moment,  on  croirait,  en  effet,  en  saisir  la  tête,  mais 
il  se  peut  que  ce  soit  une  apparence  due  à  un  pli  de 
l'estampage;  d'ailleurs,  cette  dernière  lettre  ne  chan- 
gerait pas  le  sens  que  j'ai  attribué  au  mot,  être  ruiné, 
sens  que  ces  Messieurs  adoptent. 

L.  28.  Ces  Messieurs  ayant  laissé  en  blanc  la 
lacune  initiale  et  ne  proposant  à  ce  sujet  rien  de 
ferme  dans  leur  commentaire,  je  ne  m'en  occuperai 
pas  ici ,  me  réservant  de  reprendre  en  temps  et  lieu 
cette  question ,  qui  n'est  pas  épuisée. 

1   Pour  moi  le  deuxième  }  n'offre  plus  que  des  traces ,  et  je  ne 
l'ai  donné  que  comme  visible  en  partie. 
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A  la  iin,  je  ne  vois  pas  le  D1,  qu'ils  ne  recon- 
naissent qu  avec  «  Wahrscheinlichkeit  ». 

L.  29.  Au  début  de  la  ligne,  après  avoir  hésité 
entre  >n  et  ?  K ,  j  avais  cru  devoir  écarter  la  première 
lecture.  Ces  Messieurs  la  reprennent  pour  leur 
compte  ;  ils  ont  peut-être  bien  raison  et  j'inclinerais 
à  y  revenir;  la  lettre  douteuse  serait  bien  courte  pour 
un  N,  Le  D  de  DKD  est  formellement  donné  dans  la 
Stèle  de  Dhibân  et  dans  la  Revue  critique. 

J'ai  la  satisfaction  de  constater,  chemin  faisant, 
que  ces  Messieurs  se  sont  franchement  ralliés  à  mon 
explication  depp  par  villes,  explication  que  je  n'avais 
pu  réussir  jusqu'ici  à  faire  admettre  par  la  plupart 
dos  critiques  qui  se  sont  occupés  de  notre  inscription. 

A  la  lin,  j'ai  déjà  donné  par  conjecture  le  n  que 
ces  Messieurs  assurent  avoir  réussi  à  distinguer. 

L.  3o.  Ces  Messieurs  admettent  ma  restitution 
tom&mt';  nous  ne  différons  que  sur  le  nombre 
des  traces  de  lettres  encore  reconnaissables. 

A  la  iin ,  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  que  j'ai 
pris  pour  un  D  fût  un  J ,  et  j'ai  eu  tort  de  me  pro- 
noncer trop  catégoriquement  entre  ces  deux  lettres 
si  faciles  à  confondre,  pour  peu  que  leur  tête  ne  soit 
pas  très  nette;  ïp  n'est  rien  moins  que  certain  et, 
ces  Messieurs  eux-mêmes  n'étant  pas  d'accord  sur  ce 
qu'ils  croient  voir  l'un  et  l'autre,  l'on  me  permettra 
de  bénéficier  de  ce  doute  avoué  et  de  réserver  mon 
jugement  jusqu'à  plus  ample  informé. 

1  Auquel  j'avais,  d'ailleurs,  pensé  en  proposant,  dès  le  début,  la 
restitution  pnofjD  (Stèle  de  Dhibân,  p.  4i). 
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L.  3i.  ]K*  •(*=  troupeaux??)  est  inscrit  en  toutes 
lettres  dans  la  Revue  critique. 

Dans  la  région  si  maltraitée,  vers  la  fin,  ces  Mes- 
sieurs proposent  de  lire  'fin- pi -p.  Cette  mention 
des  Dedanites  à  propos  de  Horonaïm  serait  assuré- 
ment d'un  haut  intérêt  historique.  Mais  bien  que  ces 
Messieurs,  dans  leur  préambule  et  leur  traduction1, 
la  considèrent  comme  définitivement  acquise,  je  la 
tiens  pour  plus  que  douteuse2;  p  paraît,  à  première 
vue  assez  tentant,  et  j'avais  moi-même  consigné  la 
possibilité  de  cette  lecture  dans  la  Revue  critique,  en 
disant  :  «  le  a  indiquerait-il  un  patronymique  »  ;  mais 
il  faut  reconnaître  que  le  ]  est  problématique  et  que 
cette  seconde  lettre  pourrait  être  soit  n ,  soit  w ,  soit 
quelque  autre  caractère.  En  tout  cas  entre  le  3  et  le 
i ,  qui  sont  sûrs,  il  est  matériellement  impossible  de 
loger  les  caractères  -pi-j  que  ces  Messieurs  pré- 
tendent avoir  réussi  à  déchiffrer;  il  y  a  place  tout 
au  plus  pour  deux  lettres  de  dimensions  normales. 

Pour  moi,  voici  l'état  du  passage  :  P*nô??3-rn-atn; 
il  faut  très  probablement  y  chercher  un  ou  deux 
noms  propres  d'homme ,  suivant  qu'on  admet  ou  non 
la  réalité  du  point  avant  le  1. 

-pK  que  j'ai  essayé  de  retrouver  dans  les  traces  de 


1  Dans  leur  commentaire,  les  deux  collaborateurs  ne  sont  pas 
aussi  affirmatifs  et  trahissent  des  divergences  sur  le  degré  de  certi- 
tude de  cette  lecture. 

*  Die  Dedaniter  am  Schlius  sind  wohl  ziemlich  unsicherj  dit  M.  Noel- 
deke  (le);  s'il  pouvait  voir  l'estampage  et  le  basalte,  il  se  pronon- 
cerait encore  plus  catégoriquement  contre  cette  lecture. 
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la  fin  de  la  ligne  est  douteux;  mais  le  iok  de  ces 
Messieurs  n  est  pas  plus  sûr. 

L.  32.  Au  commencement,  *ï  a  dû  être  vu  par 
moi  sur  l'estampage,  quand  je  pouvais  encore  le 
manier  plus  commodément  qu'il  n'est  possible  de  le 
faire  aujourd'hui  qu'il  est  monté  entre  les  deux 
glaces  ;  il  est  probable  que  ce  sont  les  sommités  de 
ces  lettres  qui  y  sont  conservées. 

A  la  fin,  je  crois  voir  la  tête  très  faible  d'un  "), 
après  Kl,  ce  qui  confirmerait  ma  conjecture  tiki; 

quant  à  nSx  qui  «  wohl  steckt  »  ensuite ,  il  «  steckt  so 
wohl  »  que  je  n'en  vois  pas  trace;  d'ailleurs,  il  n'y  a 
plus  de  place  disponible  pour  ces  lettres,  qui  n'en 
sont  pas  moins  dessinées  en  pointillé. 

L.  33.  Les  deux  premières  lettres  de  -nDCP,  au 
commencement,  sont  dessinées  et  transcrites  en 
pointillé.  Or,  il  est  matériellement  impossible  que 
ces  Messieurs  les  aient  vues ,  peu  ou  prou ,  attendu 
que  l'estampage  ne  commence  incontestablement 
qu'au  3 ,  et  que  le  basalte  manquait  à  partir  de  cet 
endroit.  Interprétant  mal  un  rapprochement  très 
naturel  que  j'avais  fait  avec  un  passage  similaire  de 
la  ligne  9 ,  ils  ont  cru  apparemment  que  j'avais  pu 
entrevoir  sur  l'estampage  des  traces  de  tm  et,  tout  en 
disant  qu'ils  n'osent  pas  affirmer  d'après  l'estampage 
l'existence  de  ces  trois  lettres,  ils  n'hésitent  pas,  pour 
ne  point  demeurer  en  reste,  à  en  figurer  deux!  Le 
délit  d'arbitraire  est  flagrant,  cette  fois. 

Au  lieu  de  ^n^in,  ils  lisent  .rnïftjn,  qui  serait 
un  nom  de  lieu.  Sans  chercher  à  atténuer  les  doutes 
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auxquels  elle  peut  prêter  et  que  je  n'ai  pas  dissi- 
mulés ,  je  crois  pouvoir  maintenir  ma  lecture  à  côté 
de  la  leur  qui  prête  à,  bien  plus  de  doutes  encore; 
plus  satisfaisante,  à  mon  avis  du  moins,  comme  pa- 
léographie, elle  a,  en  outre,  l'avantage  de  bien 
cadrer  avec  le  contexte  et  de  ne  pas  donner  nais- 
sance à  un  nom  de  lieu  tout  à  fait  inconnu  dont  ces 
Messieurs  eux-mêmes  sont  fort  embarrassés. 

L.  34.  Un  3  au  lieu  de  1  dans  pnœ ,  n'est  pas  pos- 
sible; quant  à  D  au  lieu  de  V  dans  n&,  il  reste  si 
peu  de  chose  de  la  lettre ,  que  cette  opinion  peut  se 
soutenir;  ce  qui  ma  conduit,  et  m'engage  encore  à 
opter  pour  v ,  c'est  que  pour  un  D  les  angles  seraient 
bien  écartés.  Quant  au  \  ou  autre  lettre  similaire, 
dont  ces  Messieurs  croient  retrouver  des  traces  au- 
paravant, c'est  une  pure  hypothèse  sur  laquelle  ils 
paraissent  eux-mêmes  si  hésitants  et  le  basalte  me 
semble  si  peu  concluant,  qu'il  me  sera  permis,  j'es- 
père ,  de  la  négliger. 

Bien  que  ces  Messieurs  disent  qu'il  y  a  peut-être 
encore  beaucoup  à  tirer,  même  après  eux,  de  l'es- 
tampage et  des  fragments  actuellement  existants,  je 
doute  que  la  «  vendange  d'Abi-Ezer  »  qu'ils  estiment 
avoir  faite,  et  que  je  crois  avoir  réduite  à  sa  juste 
valeur,  laisse  grand  chose  «  au  grapillage  d'Ephraïm  ». 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille  renoncer  à  tout  espoir  de  voir 
quelque  lumière  inattendue  venir  éclairer  les  parties 
encore  obscures  de  cette  grande  page  d'épigraphie 
sémitique  si  malheureusement  déchirée?  Je  ne  le 
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pense  pas;  mais,  c'est  d'un  autre  côté  que  je  l'attends. 
Il  se  peut  qu'on  en  recueille  encore  des  lambeaux 
restés  aux  griffes  des  Bédouins.  Plusieurs  années  après 
mon  départ  de  Palestine ,  un  fragment  de  la  stèle  con- 
tenant cinq  ou  six  lettres  a  été  apporté  de  Dhîbân  à 
Jérusalem  et  a  passé  de  là  en  Allemagne1.  Ce  mor- 
ceau, dont  la  position  se  détermine  sans  difficulté 
(vers  la  fin  des  lignes  3-4) ,  ne  nous  a  appris  malheu- 
reusement rien  de  nouveau,  parce  qu'il  appartient  à 
une  région  pour  laquelle  l'estampage  était  suffisant  ; 
mais  le  fait  même  de  son  apparition  nous  indique 
qu'il  doit  exister  encore  sur  place  d'autres  fragments, 
appartenant  peut-être,  ceux-là,  à  des  régions  du  texte 
pour  lesquelles  l'estampage  est  en  défaut  et  nous 
laisse  dans  l'embarras,  par  exemple,  à  tout  le  côté 
gauche  de  la  stèle  avec  les  fins  de  lignes  contro- 
versées pour  lesquelles  nous  n'avons  proprement  rien 
et  où  s'est  exercée  si  librement  l'imagination  de 
MM.  Smend  et  Socin.  Il  n'est  pas  possible  que  toutes 
les  parties  manquantes  de  l'original  aient  été  anéan- 
ties et,  pour  ainsi  dire,  pulvérisées  par  les  Bédouins; 
elles  doivent,  pour  une  bonne  part,  se  retrouver 

1  MM.  Smend  et  Socin  expriment  le  vœu  que  la  Société  orientale 
allemande,  s'inspirant  de  l'exemple  du  Palestine  exploration  j and , 
qui  a  gracieusement  offert  au  Louvre  les  quelques  fragments  en  sa 
possession ,  veuille  bien  se  dessaisir  en  notre  faveur  de  cet  autre  frag- 
ment devenu  sa  propriété,  afin  que  tout  ce  qui  reste  du  monument 
soit  réuni.  Il  ne  m'appartient  pas  d'insister  sur  ce  vœu  courtois , 
mais  Ton  me  permettra  tout  au  moins  de  réitérer  publiquement  une 
demande  que  j'ai  à  diverses  reprises  adressée  en  Allemagne  sans 
succès;  serait-il  possible  d'obtenir  un  moulage  du  fragment  pour 
l'encastrer,  en  attendant  mieux,  dans  la  restauration  du  monument? 
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entre  leurs  mains  à  l'état  de  fragments,  d'éclats  plus 
ou  moins  grands.  Nous  savons  pertinemment  qu'après 
la  mise  en  pièces  de  la  stèle ,  les  Bédouins  s'en  sont 
partagé  les  morceaux,  à  la  possession  desquels  ils 
attribuaient  une  vertu  magique.  Une  enquête  menée 
adroitement  sur  les  lieux  ne  saurait  manquer  de 
faire  sortir  de  leurs  cachettes  nombre  d'épaves  plus 
ou  moins  importantes  de  ce  lamentable  naufrage. 
H  serait  vivement  à  souhaiter,  dans  ï intérêt  de  la 
science,  que  cette  enquête,  qui  certes  aurait  ses  diffi- 
cultés, et  même  ses  périls,  lut  entreprise  un  jour; 
quant  à  moi,  je  m'en  chargerais  bien  volontiers  si 
Ion  daignait  me  la  confier,  heureux  d'avoir  enfin  les 
moyens  d'entrer  dans  cette  terre  promise  de  Moab , 
que  je  n'ai  pu  apercevoir,  hélas  !  que  de  loin ,  et  où 
il  ne  m'a  pas  été  jusqu'ici  donné  de  mettre  le  pied. 

Celui,  quel  qu'il  soit,  qui  se  dévouera  à  cette  re- 
cherche devra,  en  outre,  ne  pas  perdre  de  vue  un 
objectif  qu'il  me  suffit  d'énoncer  pour  en  faire  com- 
prendre l'importance  capitale.  J'ai  dit  dans  le  temps 
que  la  stèle  qui,  dans  l'état  où  nous  la  possédons, 
compte  trente-quatre  lignes,  devait  avoir  au  mains 
une  trente-cinquième  ligne,  à  en  juger  par  le  com- 
mencement de  phrase  [^  3JN1I,  que  je  crois  avoir  dé- 
chiffré à  la  fin  de  la  ligne  34. 

Il  se  pourrait  fort  bien  que  la  stèle  ainsi  notoire- 
ment incomplète  par  le  bas l  le  fût  dans  des  propor- 

1  H  est  à  noter  que  nous  n'avons  pas  retrouvé  trace ,  sur  un  seul 
fragment,  de  la  partie  inférieure  du  rebord  qui  devait  encadrer  toute 
la  stèle. 
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MARTYRE   DE  JEAN   DE  PHANIDJÔIT, 
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M.  E.  AMÉLINEAU. 


Le  document  copte  que  je  publie  aujourd'hui  est 
le  dernier  en  date  des  documents  qui  nous  soient 
parvenus  de  la  littérature  copte  et,  si  nous  en  ju- 
geons par  les  seules  preuves  que  nous  en  ayons, 
c'est  sans  doute  la  dernière  œuvre  qui  ait  été  écrite 
dans  la  langue  de  l'Egypte  chrétienne.  En  ne  consi- 
dérant que  la  langue ,  ce  document  mérite  évidem- 
ment d'être  publié,  car  a  priori  on  peut  induire 
qu'une  langue  qui  était  en  pleine  efflorescence  au 
IVe  siècle  dût  éprouver  certains  changements  et  cer- 
taines altérations  pendant  un  laps  de  temps  qui  n'est 
pas  moindre  que  neuf  cents  ans.  De  plus  ce  docu- 
ment est  historique,  non  pas  historique  à  la  ma- 
nière des  autres  œuvres  coptes  où  l'histoire  est  telle- 
ment travestie  qu'on  a  parfois  peine  à  la  reconnaître  ; 
mais  je  dirais  strictement  historique  si  l'amour  du 

ix.  8 
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merveilleux  n'avait  entraîné  Fauteur/  en  d'évidentes 
absurdités  vers  la  fin  de  son  œuvre.  Si  l'on  cherche 
ailleurs  que  dans  les  historiens  arabes  la  connais- 
sais des  rapports  qui  existèrent  entre  la  race  con- 
quérante et  la  race  conquise,  on  ne  trouvera  aucun 
témoignage  qui  puisse  nous  renseigner,  si  Ton  en 
excepte  quelques  pages  des  historiens  latins  des  Croi- 
sades. Jusqu'ici,  dans  ce  procès  historique,  le  peuple 
vaincu  n'a  jamais  eu  l'occasion  de  faire  entendre  sa 
voix  et  de  dire  de  sa  propre  bouche  quels  étaient 
ses  sentiments  pour  ceux  qu'il  avait  accueillis  d'abord 
comme  des  libérateurs  et  qui  peu  à  peu  étaient  de- 
venus ses  pires  oppresseurs ,  par  suite  des  révolutions 
politiques,  des  ambitions  insatiables  et  des  guerres 
intestines  sans  cesse  renouvelées*  A  moins  qu'on  ne 
trouve  dans  quelque  coin  de  l'Egypte  de  nouveaux 
documents,  tout  ce  que  nous  possédons  de  témoi- 
gnages coptes  sur  la  domination  musulmane  se  ré- 
duit à  deux  petits  ouvragés,  signalés  d'abord  par 
Zoëga  dans  son  catalogue  des  manuscrits  coptes  du 
musée  Borgia  \  laissés  ensuite  dans  Une  ombre  com- 
plète et  portés  seulement  l'année  dernière  à  la  con- 
naissance des  savants  et  principaux  intéressés  par 
une  lecture  faite  à  ïlnslitat  égyptien 2,  ail  Caire.  Le 
premier  en  date  est  la  vie  d'un  patriarche,  écrite 

1  Zoëga,  Catàl.  Cod,  copt.  (Romae,  i8io),  n°  Lvn,  p.  108-1  la, 
pour  la  vie  du  patriarche  Isàac;  n°  xlvti,  p.  87-89  «  pour  le  martyre 
de  Jean  de  Phanidjôit. 

1  Cf.  Bulletin  de  l'Institut  égyptien ,  deuxième  série ,  n°  6  :  mémoire 
sur  Deux  documents  coptes  écrits  sous  la  domination   arabe,  par 
.E.  Àmélineau,  de  la  Mission  française  d'archéologie. 
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peu  de  temps  après  l'invasion  musulmane *  ;  le  se- 
cond est  le  martyre  de  Jean  de  Phanîdjôit.  Pour 
l'utilité  générale  de  l'histoire ,  il  sera  donc  bon  aussi 
de  publier  cette  œuvre  en  la  faisant  accompagner 
de  quelques  considérations  qui  en  montreront  la 
valeur,  grande  ou  petite. 

J. 

Par  un  bonheur  assez  rare  pour  que  l'on  s'en 
puisse  féliciter,  l'auteur  de  ce  martyre  s'est  nommé 
et  il  nous  a  fait  connaître  en  quelle  année  il  a  écrit 
son  ouvrage.  Cet  auteur  est  un  prêtre  nommé  Marc, 
disciple  de  Michel  évêque  de  PoUasti  et  de  Phlabes, 
c  est-à-dire  de  Bubaste  ou  Zagazig  et  de  Belbéis.  H 
se  trouvait  au  Caire  lors  de  l'arrestation  de  Jean  et 
de  son  martyre  ;  il  dit  lui-même  avoir  fait  une  enquête 
qui  ne  dura  pas  moins  de  onze  mois,  avoir  interrogé 
les  témoins,  accueilli  les  témoignages  qui  lui  sem- 
blaient mériter  toute  confiance  et  rejeté  les  autres. 
Pendant  ces  onze  mois,  il  resta  continuellement  au 
Caire.  Or,  comme  le  martyre  de  Jean  de  Phanidjôit, 
d'après  la  date  contenue  dans  le  récit,  eut  lieu  à 
midi ,  le  jeudi ,  quatrième  jour  du  mois  de  Paschons , 
en  l'année  des  martyrs  925,  c'est-à-dire  le  jeudi 
29  avril  de  l'année  1  209  de  notre  ère,  il  s'ensuit  que 
l'oeuvre  de  Marc,  disciple  de  Michel,  fut  écrite  vers 

1  Cette  vie  du  patriarche  Isaac  me  semble  encore  plus  importante 
que  le  martyre  de  Jean ,  en  raison  même  de  la  grandeur  des  per- 
sonnages qui  agissent  dans  le  récit.  Elle  est  malheureusement  un  peu 
longue  ;  j'espère  cependant  la  publier  bientôt. 

s. 
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le  mois  de  Barmoudah  de  Tannée  926,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  de  mars,  ou  au  commencement  d'avril  de 
Tannée  1210. 

L  auteur  a  présenté  son  récit  sous  la  forme  d'un 
panégyrique ,  forme  éminemment  chère  aux  écrivains 
coptes.  Si  ce  panégyrique  a  été  prononcé,  il  dut 
l'être  en  Tannée  1210,  le  29  avril,  au  jour  anni- 
versaire de  la  mort  de  Jean.  S'il  fallait  s'en  rap- 
porter aux  paroles  du  texte,  il  n'y  aurait  aucun 
doute  à  entretenir  sur  la  question  de  savoir  si  le 
panégyrique  a  réellement  été  prononcé;  mais  Ton 
ne  peut  trop  se  fier  aux  auteurs  coptes  et  j'ai  expli- 
qué ailleurs l  comment  le  panégyrique  n'était  qu'une 
forme  adoptée  par  ces  écrivains.  L'étendue  de  ces 
panégyriques  serait  quelquefois  à  elle  seule  une  rai- 
son qui  prouverait  péremptoirement  l'impossibilité 
de  prononcer  des  discours  aussi  longs  :  le  panégy- 
rique du  célèbre  Schnoudi,  par  son  disciple  Visa, 
n'a  pas  moins  de  trois  ou  quatre  cents  pages  d'arabe  ; 
il  me  semble  difficile  qu'un  gosier  humain  ait  pu 
résister  à  pareille  fatigue  ou  que  les  auditeurs,  de 
quelque  patience  qu'on  les  suppose  doués,  n'aient 
pas  eu  envie  de  quitter  la  place  avant  la  fin  du  pa- 
négyrique. H  pourrait  cependant  se  faire  que  cer- 
tains panégyriques  aient  été  prononcés.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  ces  sortes  d'oeuvres  devenaient 
aussitôt  des  œuvres  liturgiques  et  qu'on  les  lisait  à 
l'église  devant  le  peuple  assemblé,  quelquefois  en- 

1  Cf.  Un  évéque  de  Keft  au  vu'  siècle,  mémoire  publié  présente- 
ment dans  les  Mémoires  de  l'Institut  égyptien ,  t.  II. 


UN  DOCUMENT  COPTE.  117 

tièrement  quand  elles  n étaient  pas  trop  longues, 
d'autres  fois  par  fragments l.  Quoi  qu'il  en  soit,  que 
le  martyre  de  Jean  ait  été  prononcé  ou  non2,  il  a 
certainement  été  lu  dans  l'église,  il  est  devenu  la  lec- 
ture habituelle  que  l'on  devait  faire  le  quatrième  jour 
de  Paschons  3,  et  il  jouit  d'une  assez  grande  vogue. 
En  effet,  une  année  à  peine  après  sa  composition, 
il  était  connu  et  copié  dans  les  monastères  de  Ni- 
trie  4  ;  le  copiste  nous  a  conservé  son  nom ,  il  s'appe- 
lait Pierre ,  fils  d'Aboul-Faradj ,  et  était  originaire  de 
Damanhour.  H  écrivit  le  manuscrit  qui  est  conservé 
dans  la  Bibliothèque  vaticane  sous  le  n°  lix  ,  en  l'an- 
née des  martyrs  927,  c'est-à-dire  en  1211.  Le  fait 
seul  que  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  vaticane 
proviennent  des  couvents  de  Nitrie  prouve  assez  que 
la  copie  de  ce  martyre  appartenait  à  l'un  de  ces  cou- 
vents. 

Un  court  résumé  de  l'œuvre  ne  sera  pas  ici  hors 
de  place,  afin  de  faire  mieux  ressortir  la  valeur  his- 
torique du  récit.  Le  héros  se  nomme  Jean  ;  il  était 

1  C'est  ce  que  signifient  les  annotations  qui  se  trouvent  en  marge, 
nMÀ2B,  riMXîr.etc,  NCOn  ncdu)  gbox  :  première ,  seconde 
fois  pour  lire, 

*  La  qualité  de  prêtre  est  peut-être  un  obstacle  à  ce  que  le  pané- 
gyrique ait  été  prononcé;  Marc  était  disciple  de  l'évêque  de  Zagazig 
et  de  Belbéis;  il  devait  le  plus  souvent  être  avec  l'évêque  son  père, 
et  en  présence  de  l'évêque  nul  prêtre  ne  peut  consacrer  ni  parler. 

3  C'est  ce  qui  résulte  de  la  note  qui  se  trouve  en  tête  de  la  pre- 
mière page  du  martyre.  Voir  le  texte. 

4  Dans  mon  mémoire,  j'ai  écrit  que  nous  avions  peut-être  le  ma- 
nuscrit primitif;  une  plus  mûre  considération  m'a  amené  à  aban- 
donner cette  manière  de  voir. 


:  .^a^-.  wLJLài  p<tu  \Ukge  rioiwn*  Phanidjoit,  au 
■.  w  .  '■>**  c^rZeivooa,  dan*  le  district  de  Pouschin, 
.uti.w:v.:*u  Bouàch1.  ism  père  était  un  diacre, 
■V.U*». .-,  \tarv.  ckmuum  tort  dévot.  Le  fils  ne  ressentit 
uu.w.Lv  -^cujuuiaoa  à  suivie  son  père  dans  la  voca- 
■Vw  v^c^teU^ue;  il  se  lit  marchand  de  toiles  et  il 
v,u**Ntf  vÀivoul  avoir  vendu  une  certaine  espèce  de 
<«w*  ^  iaÀi'M|uaieJut  les.  religieuses  d'un  monastère 
..;*  ..*ua:.  iwuuuc  Roeuerdjis2.  Son  commerce  le 
^.  ^N>^4Ùvuieut  en  relation  avec  les  femmes, 
4,v  N.>^euAcut  avec  les  femmes  de  sa  nation,  mais 
,  s^v.  a  a\tx  le*  teuune*  musulmanes.  Il  tomba  araou- 
w\  auuc  teuune  musulmane,  en  fit  d'abord  sa 
i*feUVd*ti«  puis  r épousa  \  et  pour  cela  il  dut  renier 
^  :s\,  t*  fouutte  uAOurat  sans  doute  au  bout  d  un 
,v^mmu  tampt,  car  il  nen  est  plus  question;  mais 
xsH  '-*tN*ùt  des  enfants  dont  il  est  parlé.  Cependant 
>N*à ,  ,«prè*  avoir  vécu  un  assez  grand  nombre  d'an- 
4fc\w  Ututt  b  crime  et  1  apostasie ,  sentit  le  remords 


t.-  utoi  <bovNi.XU>IT  signifie  :  le  village  aux  oliviers,  de 
*fcAfe>  ^uo  U>  u*oi  arabe  Ei-Zeitouu  :  c'est  le  seul  endroit  de  l'Egypte 
^  4  \  ,ul  ^*kv*V  de*  oliviers ,  et  il  n'y  en  a  plus  qu'un  petit  nombre 
l  xv  u*.*t  vv^lc  1H>YM>IN  a  été  conservé  dans  l'arabe  Jiy*.  C'est  en 
XV  v^S^v  ^*>  **>  trouve  celui  des  monastères  coptes  qui  doit  être 
uj*\  *u  mkwU  **ug  par  sou  importance  et  ses  richesses.  Le  premier 

4  Xi  jv  uo  u**  Uvwpe*  ce  mot  doit  signifier  le  monastère  de  Sergios  : 
jo  t*t  \«iueii)UNit  vheithé  au  Caire,  quoique  je  sois  entré  dans  un 
vuvmmxuVv  Ue  fouîmes  à  Fostât. 

*  to*  p*ft**ge«  qui  se  rapportent  à  ce  mariage  sont  très  obscurs , 
jy*\v  qu'il*  août  donnés  dans  un  style  rempli  d'allusions  à  certaines 
yarota  «cripturaires;  cependant  le  fait  est  certain. 
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envahir  peu  à  peu  son  cœur;  il  résolut  de  rentrer  à 
la  fois  dans  son  village  près  de  Pouschin  et  dans  la  foi 
de  ses  pères.  Comme  il  eut  à  endurer  quelques  per- 
sécutions, soit  de  la  part  des  Coptes  qui  lui  repro- 
chaient son  apostasie,  soit  de  la  part  des  Musulmans 
qui  voulaient  l'empêcher  de  retourner  à  sa  première 
foi ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  le  village  de 
Pepleu,  nommé  maintenant  Biblau1,  où  il  avait  en- 
tendu dire  que  le  magistrat  ne  persécutait  pas  les 
chrétiens  et  laissait  les  apostats  rentrer  dans  le  giron 
de  l'église  chrétienne.  Il  s'y  rendit  en  effet;  mais  le 
remords  s'y  rendit  aussi  avec  lui.  Son  esprit  semble 
avoir  été  en  proie  à  une  obsession  continuelle  :  pour 
3e  marier,  il  avait  dû  apostasier  et  son  apostasie  avait 
été  reçue  publiquement  et  consignée  dftns  un  écrit 
resté  entre  les  mains  des  autorités  musulmanes 2.  Ce 
souvenir  le  poursuivait;  il  voulut  rentrer  dans  fe 
possession  de  cet  écrit  et  l'anéantir.  Il  se  rendit  alors 
au  Caire  et  consulta  plusieurs  personnages  vertueux 
dont  deux  désapprouvèrent  sa  résolution;  un  seul 
approuva  son  projet.  Cela  lui  suffit.  Il  se  mît 
alors  à  envoyer  pendant  toute  une  semaine  des  pla- 
cets  au  roi,  lui  demandant  ou  de  lui  rendre  sa  foi 
ou  de  lui  prendre  sa  tête.  Naturellement  le  roi  ne 
lui  répondit  pas,  et  Jean  monta  lui-même  à  la  cita- 


1  Ce  village  est  au  nord -ouest  de  la  station  de  Deirout  sur  la 
ligne  du  Caire  à  Assiout.  Il  est  encore  très  florissant. 

9  II  est  impossible  de  tirer  une  autre  conclusion  des  nombreux 
passages  où  Jean  répète  à  satiété  :  rends-moi  ma  foi  ou  prends  ma 
tête. 
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Julie l*  afin  de  réclamer  de  vive  voix  ce  qu'on  refusait 
à  se$  demandes  par  écrit.  Le  roi  le  fit  emprisonner 
pendant  trois  jours,  espérant  que  ce  temps  suffirait 
aux  réflexions  d'un  homme  qu'il  regardait  comme 
un  insensé.  Au  bout  de  trois  jours,  si  Jean  persis- 
tait à  vouloir  se  dire  chrétien ,  on  le  mettrait  à  mort. 
Malgré  les  tentatives  de  nouveau  faites  pour  ébranler 
ssa  résolution,  Jean  y  resta  fidèle  et  le  quatrième 
jour»  le  roi  lui  fit  trancher  la  tête  sur  les  rives  du 
Nil. 

Tels  sont  les  événements  principaux  contenus  dans 
le  martyre  de  Jean  d'Ez-Zeitoun.  Malgré  l'imperfec- 
tion, je  devrais  presque  dire  la  barbarie  du  style,  le 
tableau  est  vivant.  Certains  passages  du  récit  sont 
pris  sur  le  vif  :  je  citerai  notamment  l'entrée  de  Jean 
à  la  citadelle  où  le  gouverneur,  qui  devait  plus 
tard  s'appeler  El-Mélik-el-Kamel,  faisait  sa  rési- 
dence, la  promenade  funèbre  du  prisonnier  à  tra- 
vers les  rues  et  les  bazars  du  Caire,  la  scène  de 
l'exécution  et  surtout  la  peinture  des  troubles  qui 
la  suivirent.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  quelque  temps 
en  Kgypte  reconnaîtront  sans  peine  combien  ces 
peintures  ont  été,  je  le  répète,  prises  sur  le  vif  et 
faites  d'après  nature;  aujourd'hui  encore  bien  des 
ohoses  se  passent  qui  font  parfaitement  comprendre 
la  vérité  de  l'œuvre  copte.  C'est  la  seule  fois  que  l'on 

1  La  citadelle  du  Caire,  celle  même  qui  existe  encore,  fut  bâtie 
tous  le  règne  de  Saladin  par  l'émir-eunuque  Qara-qousch.  Elle  est 
désignée  en  copte  par  le  mot  XXXX,  qui  vient  évidemment  de 
l'arabe. 
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rencontre  chez  un  écrivain  de  cette  race  un  pareil 
mouvement  et  des  tableaux  si  animés  :  l'auteur  de- 
vait sentir  vivement  ;  il  est  à  regretter  que  la  com- 
plète décadence  de  la  langue  dont  il  fait  usage  ne 
lui  ait  pas  permis  d'employé  un  style  plus  léger  et 
plus  correct. 

II. 

Les  scènes  que  je  viens  d'analyser  sont  encadrées 
de  certains  détails  qui  appartiennent  directement  à 
l'histoire  et  qui  en  relèvent  tout  d'abord.  Les  pas- 
sages qui  se  montrent  ainsi  comme  historiques  sont 
au  nombre  de  trois.  En  premier  lieu  le  titre  que 
voici  dans  la  traduction  française  :  «  Martyre  de  saint 
Jean,  le  nouveau  martyr,  originaire  de  Phanidjôit 
dans  le  pays  de  Pouschin,  qu'il  accomplit  le  qua- 
trième jour  du  mois  de  Paschons,  le  cinquième  jour 
de  la  semaine,  à  la  sixième  heure,  sous  le  roi  El- 
Kamel ,  fils  du  roi  El-Adel ,  le  Perse- Arabe ,  sur  le 
trône  de  Piban,  sur  les  bords  du  fleuve  d'Egypte. 
Dans  la  paix  de  Dieu  :  amen.  »  Le  second  passage 
se  trouve  au  début  du  récit.  Le  voici  :  «  Il  arriva 
sous  le  règne  d'Osman ,  fils  de  Joseph ,  roi  établi  sur 
Babylone  d'Egypte,  la  Paralie,  la  Syrie,  les  districts 
de  Damas  et  de  l'Arabie  (ce  roi  était  un  Cydarite  et 
un  Persan,  kataxiarque  de  la  foi  des  Agarinnéens* 
voulant  convertir  à  sa  foi  les  Arabes  et  les  Ismaélites) , 
qu'il  y  eût  un  homme  du  Sud,  nommé  Jean,  etc.  » 
Voici  enfin  le  troisième  passage  qui  termine  le  récit 
de  l'exécution  capitale  :  «  C'est  ainsi  que  le  combat- 


nui  du  Cartel,  !e  sunl  ttiwrinnr  «rit  bknbeureox  Jean, 

tiis  Je  Miux .  oiipfmm  J&ffamiàjàà termina 

>ou  couiixiu  ie  quitteiànt*  jour  de  Paschons,  qui 
était  te  jeudi,  u  ta  surine  heure,  dans  tannée  des 
luaiijrs  iij^.  aux jowsAi  patriarchat  de  notre  glo- 
rieux père  obb*  Jeuct  Pauleon ei  dans  la  on- 

ueme  auuee  Jtu  rè^pe  de  Mohammed,  fils  d'Abou- 
Beki\  tils  d*  Vvoub%  firâne  de  Youssouf  :  ce  Youssouf 
est  le  père  du  rut  Osman,  qui  fut  lamiie  (?)  de  son 
tempo  près*  des  mes  du  fleuve  d'Egypte ,  sur  le  trône 
de  Pibau.  » 

Comme  ou  le  voit,  ces  trois  textes  peuvent  se  ré- 
duire ù  deux  :  le  titre  a  sans  doute  été  ajouté  par  le 
copiste  Pierre,  comme  c'est  la  coutume  des  copistes 
coptes;  il  ne  mentionne  en  plus  que  le  surnom  du 
père  du  roi  El-Ramel,  surnom  qui  se  retrouve  deux 
fois  dans  le  cours  du  récit.  Des  deux  autres  on  doit 
tirer  les  conséquences  suivantes  :  Jean  devait  exercer 
son  métier  sous  le  règne  d'Osman,  c'est-à-dire  en 
donnant  à  ce  sultan  les  titres  sous  lesquels  il  est 
connu,  sous  le  règne  d'Emad-ed-Din  Osman,  sur- 
uotnmé  El-Mélik  el-Aziz  ;  il  termina  sa  vie  sous  le  règne 
du  roi  Mohammed,  fils  d'Abou  Bekr,  fils  d'Ayoub, 
frère  de  Youssouf  qui  était  lui-même  le  père  du  roi 
Q&Uttw  mentionné  en  premier  lieu ,  c'est-à-dire  que 
Jean  mourut  la  onzième  année  du  règne  de  Moham- 
med AbouJ-Fath,  surnommé  El-Mélik  el-Kamel,  fils 
de  Seited-Din  Abou  Bekr,  surnommé  El-Mélik  el- 
VdeJ ,  qui  était  lui-même  fils  d'Ayoub ,  le  fondateur 
de  ta  dynastie  des  Ayoubites,  et  frère  du  célèbre 
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Youssouf  Salah-ed-Din  (Saladin).  Tous  ces  rensei- 
gnements sont  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
Deux  points  seulement  restent  obscurs  :  le  roi  Os- 
man avait-il  bien  les  possessions  que  lui  attribue 
l'auteur  copte?  et  que  doit-on  entendre  par  le  règne 
du  roi  El-Kamel?  Pour  répondre  à  ces  questions,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  retracer  en  quelques  mots 
l'histoire  des  premiers  successeurs  de  Salah-ed-Din» 
Lorsque  Salah  ed-Din  mourut,  le  vaste  royaume 
qu'il  s'était  acquis  par  ses  brillantes  victoires  fut 
divisé  entre  ses  fils,  ses  frères  et  ses  neveux;  mais  il 
y  eut  trois  portions  principales  qui  échurent  à  trois 
des  enfants  de  Salah-ed-Din.  Le  premier,  Nom:  edt 
Din  Ali.,  surnommé  El-Mélik  el-Afdal,  eutf  Damas, 
les  côtes  maritimes  (la  Paralie),  Jérusalem,  Bosrah, 
Banéas  et  la  basse  Syrie;  le  second ,  Ghayath  ed-Din 
el-Ghazi,  surnommé  El-Mélik  ed-Daher,  eut  Alep* 
la  haute  Syrie,  Haran,  Tell-Bascher,  Ezaz  et  Man^ 
beg;  le  troisième  enfin,  Emad  ed-Din  Osman,  sur- 
nommé El-Mélik  el-Aziz  conserva  l'Egypte  qu'il  gou- 
vernait du  vivant  de  son  père.  Les  autres  fils,  frères 
et  neveux  de  Salah  ed-Din  conservèrent  les  apanages 
qu'ils  avaient  obtenus  de  la  libéralité  et  de  la  con- 
fiance du  sultan,  leur  père,  leur  frère  ou  leur  oncle. 
Parmi  eux  se  trouvait  Seif  ed-Din  abou  Bekr,  fils 
d'Ayoub  et  frère  de  Salah  ed-Din ,  qui  était  en  pos- 
session de  Karak  et  de  Schoubek.  Fort  mécontent 
de  sa  part,  il  se  dit  qu'il  saurait  bien  en  acquérir 
une  plus  belle  :  dans  ce  but,  il  s'allia  avec  Osman, 
sultan  d'Egypte ,  et  dépouilla  Nour  ed-Din  de  ses  pos- 
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sessions,  en  Tan  5y2  de  l'hégire  (1 1 9A  de  notre  ère). 
Les  deux  spoliateurs  songèrent  à  se  partager  leurs 
conquêtes,  mais  Seif  ed-Din  abou  Bekr  obligea  son 
neveu  Osman  à  lui  céder  la  meilleure  part.  Quatre 
ans  après,  le  22  novembre  1 198,  Osman  d'Egypte 
mourut  et  laissa  ses  possessions  à  un  enfant  de  huit 
ans ,  nommé  Nasser  ed-Din  Mohammed ,  à  qui  Ton 
donna  le  surnom  de  El-Mélik  el-Mansour.  A  ce 
jeune  roi,  il  fallait  un  tuteur  et  Ton  songea  au  prince 
dépossédé  de  Damas;  Nour  ed-Din  Ali  ne  deman- 
dait pas  mieux  ;  il  se  rendit  en  Egypte  et  prit  le  titre 
d'Atabek.  A  cette  nouvelle ,  Seif  ed-Din  abou  Bekr 
marcha  vers  l'Egypte ,  chassa  de  nouveau  Nour  ed- 
Din  Ali ,  ;s'arrogea  à  lui-même  la  tutelle  de  son  petit- 
neveu  et  finalement  le  détrôna  à  son  profit  le  2  3  oc- 
tobre 1 199.  Il  prit  alors  le  titre  de  sultan  d'Egypte 
et  de  Syrie.  Devant  ses  succès ,  tous  les  autres  se  hâ- 
tèrent de  faire  leur  soumission  et  de  reconnaître 
l'autorité  de  Seif  ed-Din  abou  Bekr  el-Mélik  el- 
Adei. 

Rassuré  du  côté  de  sa  famille,  Seif  ed-Din  abou 
Bekr  dut  tourner  tous  ses  efforts  contre  une  armée 
de  Francs,  d'Allemands  et  de  Vénitiens  qui  avait 
fait  une  descente  en  Syrie.  Jusqu'en  l'année  1209, 
il  ne  cessa  de  guerroyer  contre  eux ].  En  cette  année, 
un  horrible  tremblement  de  terre  éprouva  ses  pro- 
vinces asiatiques,  et  il  apprit  qu'une  armée  chré- 
tienne s'était  emparée  de  Rosette  et  s'était  avancée 

1  II  s'agit  ici  de  la  cinquième  croisade  qui  n'eut  aucun  résultat. 
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jusque  dans  les  terres.  Obligé  de  traiter  pour  éloi- 
gner les  croisés  de  l'Egypte,  El-Mélik  el-Adel  ne 
comprend  que  l'Egypte  en  son  traité  et  retourne  en 
toute  hâte  en  Syrie.  Quelques  années  après,  une 
nouvelle  armée  chrétienne  débarqua  à  Saint-Jean- 
d'Acre  :  le  sultan  d'Egypte  voulut  s'opposer  à  ses 
progrès,  mais  il  fut  vaincu  dans  les  plaines  de  Safar 
et  vit  ses  communications  coupées  avec  l'Egypte.  Son 
fils  Nasser  ed-Din  Mohammed  abou  '1-Fath,  qui 
devait  prendre  plus  tard  le  surnom  de  El-Mélik  el- 
Kamel ,  voulut  s'opposer  aux  entreprises  des  Croisés 
sur  Damiette  dont  ils  faisaient  le  siège  :  il  fit  de- 
mander des  secours  à  son  père  qui ,  en  marchant  à 
son  aide,  mourut  près  d'Alekyn,  en  l'année  1218. 
Cet  exposé  succinct  des  événements  qui  se  succé- 
dèrent depuis  la  mort  de  Salah  ed-Din  jusqu'à  celle 
de  El-Mélik  el-Adel ,  répond  aux  deux  questions  qui 
ont  été  posées  plus  haut.  Osman  fut  sans  doute  un 
moment  maître  de  plusieurs  des  provinces  qu'on  lui 
attribue  dans  l'œuvre  copte;  mais  il  ne  le  fut  pas 
des  districts  de  Damas  et  de  l'Arabie.  De  même,  par 
le  règne  d'El-Kamel,  il  faut  entendre  son  gouverne- 
ment d'Egypte  qui  lui  fut  confié  en  1 199,  et  dès 
lors  c'est  bien  vers  l'année  onzième  de  son  gouver- 
nement qu'eut  lieu  le  martyre  de  Jean,  en  1 209.  Il 
resterait  maintenant  à  expliquer  ces  titres  de  kata- 
xiarque  de  la  foi  des  Agarinnéens  et  de  Gydarite. 
JPavoue  humblement  ne  pas  savoir  ce  que  veut  dire 
ce  dernier;  quant  au  premier,  je  crois  qu'il  est  le 
synonyme  de  khalife  entendu  dans  le  sens  religieux. 
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Osman  qui  est  ainsi  nommé  était  de  mœurs  sévères 
et  voulut  réfréner  la  licence  de  certaines  fêtes  :  c'est 
peut-être  à  cette  tentative  que  fait  allusion  la  phrase  : 
il  voulut  convertir  à  sa  foi  les  Arabes  et  les  Ismaé- 
lites (sans  doute  les  Bédouins),  à  moins  qu'on  n'y 
doive  voir  une  allusion  à  certaine  secte  hérétique 
nommée  secte  des  Qadryeh,  du  scheickh  Qadry. 
Nous  savons  d'ailleurs  que,  sous  le  règne  de  Salah  * 
ed-Din,  ce  prince  favorisa  la  secte  bien  connue  des 
Schafêites,  afin  de  détruire  l'influence  religieuse  des 
khalifes  fatimites. 

Un  certain  nombre  d'autres  dénominations  restent 
inexpliquées,  par  exemple  celles  de  xamgoc,  Txp- 
iceoc,  KX9HXOYM6NITHC.  Je  ne  sais  d'aucune 
façon  ce  que  signifie  le  premier  mot ,  que  l'on  ren- 
contre dans  Ténumération  des  personnages  qui ,  après 
l'exécution  de  Jean ,  troublent  la  ville  de  leurs  voci- 
férations. Le  second  mot  s'applique  à  des  Coptes  qui 
entourent  le  médecin  du  roi  et  qui  doivent  être  des 
scribes,  des  notaires  royaux.  Quant  au  troisième,  je 
serais  assez  tenté  d'y  voir  les  étudiants  de  l'univer- 
sité venus  de  contrées  étrangères  à  l'Egypte.  Une  autre 
appellation  dérivée  en  ligne  droite  du  latin,  kgn- 
THpicDN  (centurio),  et  que  j'avais  d'abord  traduite 
par  centurion,  doit  désigner  les  soldats  de  police, 
en  opposition  avec  les  soldats  de  l'armée  régulière. 
Il  y  a  une  foule  d'autres  appellations  arabes  ou  tra- 
duites de  l'arabe  qui  se  trouvent  dans  le  texte  :  il  est 
assez  curieux  de  retrouver  en  copte  la  traduction 
des  titres  du  grand  qâdi,  du  scheikh  el-islam,  des 
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muezzins,  etc.  Ce  n'est  pas  le  moindre  intérêt  du 
texte. 

À  un  autre  point  de  vue,  ce  texte  jette  un  jour 
tout  particulier  sur  le  caractère  du  gouverneur,  qui 
épuisé  en  vain  tous  les  moyens  qu'il  peut  inven- 
ter pour  ramener  le  fanatique  Jean  à  de  meilleurs 
sentiments.  El-Kamel  ne  cède  vraiment  qu'en  der- 
nier îôssort,  lorsqu'il  ne  peut  plus  faire  autrement 
en  face  des  dignitaires  de  son  peuple  et  de  sa  reli- 
gion. Cependant  il  est  facile  de  voir  que  les  Coptes 
ne  sont  plus  traités  avec  la  douceur  qu'on  leur  mon- 
tra dans  les  premiers  temps  de  la  conquête  :  on  ne 
comptait  plus  avec  eux ,  quoiqu'ils  eussent  conservé 
entre  leurs  mains  la  presque  totalité  de  l'administra- 
tion égyptienne;  on  les  traitait  impunément  de  la 
pire  des  manières ,  car  on  savait  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  riéh.  Le  fanatisme  musulman  dans  ce  martyre 
de  Jean  de  Phatiidjôit  est  encore  supérieur  au  fana- 
tisme copte,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  A  ce  point 
dé  vue,  la  description  de  la  scène  qui  suivit  l'exécu- 
tion de  Jean  est  d'une  réalité  poignante  qui  montre 
bien  à  quel  degré  de  férocité  on  peut  amener  des 
hommes  naturellement  doux,  par  le  plus  pur  des 
sentiments  humains,  le  sentiment  religieux,  lors- 
qu'on eh  abuse  et  qu'on  le  détourne  de  son  objet 

premier. 

III. 

Autant  que  l'histoire ,  la  géographie  peut  profiter 
cfun  certain  nombre  de  données  contenues  dans 
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l'œuvre  copte.  Le  plus  grand  nombre  des  renseigne- . 
ments  que  Ton  en  peut  tirer  a  déjà  été  utilisé  par 
Quatremère  et  Champollion  dans  leurs  ouvrages  sur 
la  géographie  de  l'Egypte,  surtout  par  le  premier. 
Cependant  il  reste  encore  à  glaner  après  eux,  et 
Ton  peut  corriger  quelques-unes  de  leurs  don- 
nées. 

Le  nom  de  la  patrie  de  Jean,  <|>anixcdit,  est 
très  connu  en  Egypte  :  le  village  subsiste  encore  et 
porte  le  même  nom  traduit  en  arabe,  à  savoir  Ez- 
Zeitoun,  c  est-à-dire  le  lien  des  oliviers.  Il  en  est  de 
môme  du  chef-lieu  de  district  noy^N  qui  a  été 
avec  beaucoup  de  raison  identifié  avec  le  bourg 
nommé  Usim  par  Makrîzi.  Je  ne  sais  d'où  vient  ce 
mot  Usim  à  moins  qu'il  ne  soit  le  mot  copte  noy^i  n 
privé  de  l'article  ;  mais  la  ville  existe  encore  aujour- 
d'hui et  s'appelle  Bousch ,  ce  qui  est  le  nom  copte 
lui-même ,  privé  de  la  terminaison.  Quatremère  place 
près  de  Bousch  un  village  dont  il  est  fait  mention 
au  courant  de  l'œuvre  copte,  et  qui  est  nommé 
noNMONpoc.  Selon  ce  savant,  Makrîzi  nomme  ce 
village  Aboul-nomros.  Quelques  voyageurs  l'ont  visité, 
tels  que  Norden ,  qui  le  nomme  Abunumerus  et  Vans- 
leb,  qui  l'appelle  Abunumros.  Les  transcriptions  la- 
tines répondent  assez  bien  au  nom  copte,  de  même 
que  la  transcription  arabe;  cependant  je  ne  peux 
admettre  que  le  noNMONpoc  dont  il  est  question 
dans  le  martyre  de  Jean  fût  situé  près  de  Bousch. 
En  eflet ,  l'auteur  dit  que ,  le  dimanche  matin ,  Jean 
vit  des  Coptes  aller  à  un  village  situé  à  l'ouest  du 
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fleuve  pour  célébrer  la  fête  de  Saint-Georges  ;  il  s'y 
rendit  lui  aussi,  sentit  son  désir  du  martyre  s'ac- 
croître en  entendant  lire  les  actes  du  grand  saint  et 
retourna  le  même  jour  au  Caire,  le  trente  Phar- 
mouthi.  Le  lendemain  il  se  présente  devant  El-Kamel. 
Or  il  serait  matériellement  impossible  à  un  homme, 
même  à  cheval,  d'aller  de  Bousch  au  Caire  en  un 
jour;  car  Bousch  est  situé  plus  loin  que  Benisouef , 
et  il  faut  quatre  heures  de  chemin  de  fer  pour  se 
rendre  du  Caire  à  Benisouef.  Je  crois  donc  que  le 
village  de  Ponmonros  doit  être  cherché  non  loin 
du  Caire,  puisqu'on  pouvait  y  aller  et  en  retourner 
le  même  jour.  On  ne  peut  ici  se  faire  un  argument 
de  l'élasticité  des  phrases  coptes ,  car  les  dates  sont 
soigneusement  données  en  ce  passage.  Quant  à  sa- 
voir où  était  placé  ce  village,  je  n'ai  pu  arriver  à 
l'identifier;  mais,  je  le  répète,  je  ne  puis  le  placer 
près  de  Bousch ,  malgré  la  similitude  des  noms. 

Je  me  permettrai  de  même  de  rectifier  une  asser- 
tion de  Quatremère  d'après  Makrîzi  au  sujet  de  la 
position  de  nenxeyi  identifié  avec  le  village  actuel 
de  Biblau.  L'identification  est  juste,  le  nom  est  le 
même  et  Makrîzi  a  parfaitement  raison  de  placer 
Biblau  près  d'un  autre  village  nommé  Sanabou, 
siège  d'un  évêché.  H  a  tort  au  contraire  de  placer 
Biblau  au  nord  de  Sanabou,  lorsque  c'est  Sanabou 
qui  est  au  nord-ouest  de  Biblau.  En  effet ,  pour  aller 
du  Caire  à  Sanabou  (j'ai  fait  moi-même  le  chemin), 
on  prend  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Deirout  :  de  Dei- 
rout  on  revient  sur  ses  pas  vers  le  nord  jusqu'à  Bi- 

ix.  9 
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blau  en  inclinant  vers  i ouest  et,  toujours  dans  ia 
même  direction  de  Biblau,  on  va  à  Sanabou. 

Quatremère  a  aussi  parfaitement  expliqué  les  dif- 
férents noms  du  Caire  qui  se  trouvent  dans  l'œuvre 
copte  :  on  ne  peut  rien  trouver  à  redire  sur  ses  ex- 
plications du  mot  xxxa  qui  désigne  bien  la  citadelle 
et  du  mot  ni  ban  qui  doit  en  effet  signifier  une 
salle  où  les  sultans  ou  les  khalifes  rendaient  la  jus- 
tice. L'expression  babyacdn  nt6  xhmi  ,  Babylone 
d'Egypte,  désigne  bien  le  Caire;  de  même  le  mot 
xhmi,  mais  je  ne  crois  pas  que  Quatremère  ait 
trouvé  la  véritable  explication.  Le  mot  xhmi  dans 
le  dialecte  memphitique,  khmg  en  dialecte  thébain , 
est  le  nom  de  l'Egypte  :  on  ne  trouve  jamais  ce  mot 
appliqué  à  une  ville  dans  les  œuvres  coptes  autres 
que  le  martyre  de  Jean.  L'auteur  de  ce  martyre  l'a 
appliqué  au  Caire  parce  que  les  Arabes  avaient 
donné  au  Caire  le  nom  de  l'Egypte  elle-même  :  Masr 
au  lieu  de  Misr.  L'auteur  copte  a  traduit  le  mot 
Masr,  et  du  même  coup  a  appelé  le  Caire  xhmi.  De 
là  vient  aussi  que ,  dans  le  lexique  thébain  cité  par 
Quatremère,  le  mot  khmg  a  le  même  sens. 

Ce  nom  xhmi  n'est  pas  le  seul  par  lequel  la  ville 
du  Caire  est  désignée  dans  l'œuvre  qui  m'occupe  : 
elle  est  encore  plus  souvent  appelée  -j-KeujpcoMi. 
Quatremère  explique  ce  nom  par  l'étymologie  et 
croit  qu'il  signifie  :  la  ville  qui  brise  les  hommes;  il  y 
voit  une  traduction  de  l'arabe  el-Kahirah.  Je  crois 
qu'il  a  raison,  et  l'œuvre  même  en  contient  une 
preuve  qu'il  n'a  pas  vue  :  en  effet,  la  ville  est  ap- 
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pelée  une  fois  xhmi  nt6  -f-K6<i)pcDMi,  ce  qui  est 
bien  la  traduction  de  Masr  el-Kahirah.  On  trouve 
aussi  à  propos  du  Caire  une  phrase  fort  curieuse  où 
il  est  dit  que  la  nouvelle  du  martyre  de  Jean  se  ré- 
pandit dans  les  villes  de  Masr  et  de  Nistram  (Quatre- 
mère  lit  Mistram  et  Tuki  Nistram) l.  D après  lui,  le 
mot  Mistram  se  rapporte  évidemment  au  vieux  Caire 
que  les  Arabes,  dit-il,  appellent  Misr  ou  Fostat.  Je 
me  permettrai  de  ne  pas  trouver  la  chose  aussi  évi- 
dente. Le  mot  Nistram,  si  la  lecture  de  Tuki  est 
bonne,  n'a  pas  une  physionomie  copte;  si  Ton  en 
retranche  l'article  pluriel,  il  reste  ctpxm  qui  n'est 
pas  copte3.  Je  croirais  assez  volontiers  que  ce  mot 
est  une  corruption  du  grec  ctpatgyma,  et  je  ver- 
rais alors  dans  Nistram  le  quartier  du  Caire  appelé 
El-Asker,  c'est-à-dire  l'armée ,  quartier  qui ,  bienque 
ruiné  sous  le  khalifat  de  Mostanser  billah,  n'était 
pas  encore  dépeuplé  un  siècle  après,  c'est-à-dire 
sous  le  règne  deSalah  ed-Din,  tout  en  étant  dans 
une  complète  décadence.  La  mention  de  ce  quartier 
se  comprendrait  très  bien ,  car  El-Asker  était  la  ville 
ancienne  du  Caire;  ei-Masr,  bâtie  par  Gouar,  était 
la  nouvelle.  On  ne  comprend  pas  d'ailleurs  comment 
la  nouvelle  d'un  martyre  ait  pu  attirer  toutes  les 
nations  de  Fostat  :  Fostat  existe  encore  et  c'est  un 


1  Ce  que  je  dis  plus  bas  expliquera  mon  incertitude  de  la  vraie 
leçon. 

*  Le  mot  MiCTpXM  n'a  pas  davantage  une  physionomie  copte. 
Quatremère  y  voit  le  même  mot  que  Misr  :  je  ne  saurais  être  de  son 
avis.  La  leçon  NiCTp xm  me  sourit  beaucoup  plus. 

n- 
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quartier  exclusivement  copte  avec  toutes  ses  églises. 
On  désigne,  en  effet,  souvent  Fostat  par  le  nom  de 
vieux  Caire;  c'est  à  tort,  c'est  la  vieille  Babylone 
d'Egypte  qu'on  devrait  dire  et  non  le  vieux  Caire 
qui  est  tout  autre.  Aujourd'hui  le  quartier  El-Asker 
est  rebâti  et  l'on  y  voit  encore  la  mosquée  de  Tou- 
loun  qui  l'avait  bâtie  pour  ses  soldats. 

Le  récit  de  la  promenade  que  l'on  fait  faire  à 
Jean  pour  le  conduire  de  la  citadelle  sur  les  rives 
du  Nil  peut  aussi  servir  à  connaître  la  topographie 
du  Caire  à  cette  époque  :  il  est  de  la  plus  complète 
exactitude  et  assez  détaillé;  mais  il  est  inutile  de 
s'arrêter  sur  un  tableau  que  chacun  pourra  utiliser. 

Avant  de  terminer  cette  introduction  je  dois  par- 
ler d'un  mot  à  forme  géographique  dont  la  signi- 
fication me  semble  douteuse,  je  veux  dire  le  mot 
xxmithc.  H  est  dit  du  roi  Osman,  qu'il  était 
xxmithc;  des  Ismaélites  ou  Arabes  nomades ,  qu'ils 
étaient  xxmithc;  enfin  El-Kamel'dit  à  Jean  :  Fais- 
toi  XAM1THC.  La  terminaison  de  ce  mot  est  évi- 
demment grecque;  mais  le  mot  lui-même  ne  me 
semble  pas  l'être.  Il  me  semble  y  reconnaître  le  sens 
du  mot  arabe  mouslim>  et  je  le  traduirais  volontiers 
par  musulman;  je  ne  serais  même  pas  étonné  que 
ce  fût  le  mot  lui-même  qu'on  n'aurait  pas  voulu 
faire  entrer  intégralement  dans  un  ouvrage  copte. 
Cependant  je  dois  dire  que  ce  n'est  là  qu'une  con- 
jecture que  rien  n'impose. 

Pour  terminer,  je  dois  avertir  que  j'ai  publié  le 
texte  tel  que  je  l'ai  copié.  Ce  mode  de  publication 
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m'a  semblé  plus  avantageux  à  cause  de  la  corrup- 
tion de  la  langue  dont  chacun  pourra  ainsi  juger. 
Mon  texte  est  publié  d'après  la  copie  que  Tuki  a 
faite  sur  le  manuscrit  n°  59  du  Vatican  :  j'ai  voulu 
faire  collationner  mon  texte ,  c'est-à-dire  la  copie  de 
Tuki;  mais  on  a  refusé  à  M.  Guidi,  qui  en  faisait  la 
demande  en  mon  nom,  toute  communication  du 
manuscrit.  Malgré  ce  refus,  je  ne  crois  pas  que  mon 
texte ,  avec  les  notes  que  j'y  ai  jointes,  s'écarte  consi- 
dérablement du  texte  original,  et  l'utilité  de  la. 
publication  reste  entière.  Si  quelques  fautes  ont 
échappé ,  je  prie  mes  lecteurs  de  ne  pas  me  les  im- 
puter. 

a 

-f-MApTYPI*1  NT6  nUHOC  KDANNHCniMAp- 
TYPOC     MBGpi     FIIGBOA^GN     <|>ANNIX<DIT     ^>GN 

Txcupx  Mnoy^iN   gta<*.xokc  gboa   ncoy-Â! 

MnUBOT     nACI^ONC     ê)GU      riGSOOY     Mnl>     ê)GM 

-f-A.xn  f  ne  naspah  mfioypo  gaxgmha  [sic) 
najHpi    MnoYPO    gaatga    ninGpcHC   apaboç 

Martyre  du  saint  Jean  le  nouveau  martyr,  origi- 
naire de  Phanidjôit  dans  le  pays  de  Pouschin, 
qu'il  accomplit  le  quatrième  jour  du  mois  de 
Paschons,  le  cinquième  jour  de  la  semaine,  à  la 
sixième  heure ,  sous  le  roi  El-Kamel ,  fils  du  roi  El- 


1  On  lit  en  tête  de  la  page  :  COy  X  MnACDONOC  (51c)  :  Le 
quatrième  jour  de  Paschons.  C'est  l'indication  liturgique  rappelant 
que  le  martyre  de  Jean  devait  se  lire  à  l'office  ce  jour-là. 
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<J)6N     ne'pONOC     MflIBAN     2IX6N     N6NC<|>OTOY 

M<|>lXpO    NT6    XHMI    ê)BU    OY^ipHNH     NT6    <J>^ 
XMHN. 

CCDT6M  M<|>OOY  «>  NXM6NpX~t~  6TCMH  MniG- 

PO^xxthc  A.xyt^  eqep^xxiN  ngmxn  eq.xcD 

MMOC  X.B  eoyiNAM  MnoC  xcipi  NOyXOM  GO- 

YINXM     MnOC    ACipi    NOYXOM     N-j-NXMOY    AN 
X6  XXXX  -j-NAOJN^)  OY02   NTXCXXI  NNISKHOyi 

nt6  noc.  ê)eu  oycbcd  rxp  xq-j-  CBO)  NHI  NX6 
noS  oyot  MneqTHiT  gtotm  6<|>moy.  xmcdi- 

Nl    THpOY    Cl>    NiniCTOC    OyOS     NGCl^Hpi     NT6 

nisxnTiCMX   îinx    ntcn^xi   MniNX2B6q    gt- 

20XX  NT6    nGNCCDTHp  NXrXOOC  OyOS    NXXH- 
GINOC   NNOY^  6TC1X1)  6pON  21  nieY^rrexiON 


Adel ,  le  Perse-Arabe ,  sur  le  trône  de  Piban ,  sur  les 
J^ords  du  fleuve  d'Egypte.  Dans  la  paix  de  Dieu  : 
amen. 

Écoutez  aujourd'hui,  ô  mes  bien -aimés,  la  voix 
du  hiéropsalte  David  chantant  avec  nous  et  disant  : 
«  La  droite  du  Seigneur  a  fait  un  prodige ,  la  droite 
du  Seigneur  a  fait  un  prodige  :  je  ne  mourrai  pas, 
mais  je  vivrai  pour  raconter  les  œuvres  du  Seigneur; 
car  le  Seigneur  m'a  donné  un  enseignement  et  ne 
m'a  pas  livré  à  la  mort.  »  Venez  tous  aujourd'hui , 
ô  fidèles  enfants  du  baptême,  afin  que  nous  por- 
tions le  joug  plein  de  douceur  de  notre  bon  Sau- 
veur et  vrai  Dieu  qui ,  pour  instruire  ainsi  les 
hommes  de  cœur,  crie  dans  le  saint  Evangile  en  di- 
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eeoY**  sq-j-  cbcd  nnipgm  nîht  eq.xcD  m  m  oc 

X.6  XMCDINI  2XpOl  OyON  NIB6N  6T^OCI  OyO* 
6T20P9J  ^>6N  NOY6T<J>CDOY«  OyOS  XNOK  6G- 
NX~|-  MTON  NCDT6N  .  ê)GN  OYM6TqX1  pOK>Y<9 
N6M  OY^HT  SqCOYTCDN  MXpGNqXl  MniNX2B6q 
60NAN6q  MT6  niNX2-J-  Mnxir6NN60C  NTOXI 
MB6fl  6TXq<j>ipi  6BOX  ê)BU  NIXyXHOY  NT6  F1I- 
M6NP1T  IHC  NAIM66YI  6ICDXNNHC  niTOXXl 
MBGpi  6TXq<j>ipi  BBOX  ê)GH  NXI6SOOY  M<|>pH-|- 
NOyBCD  NKpiNON.  XXHGCDC  <|>XI   n6  n  1(1) A 6  N£p- 

pàthc  nt6  -fxx.n  ïx  eTxqi  ê)eu  oyinc  xq- 

C?OX.I    6T2H  Xq^CDXGM   Mn6MB6X6  J)6N  OyM6T- 

XCDpi  oyo*  xqpxcpi  N6Mxq  nxg  noc  Mniosi 
N6M  nioiKONOMOC  N6M  meniTponoc  ey- 
con  .  NiKeeprxTHc  2cdoy  xyccdpgm  Ncœq 
é)eu  oy«)i  ci^qjiDOY  N6M  oyMei  mhTutikon. 

sant  :  «  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui 
êtes  harassés  sous  vos  fardeaux,  et  je  vous  repo- 
serai. »  Avec  soin  et  d'un  cœur  droit ,  portons  le  joug 
honnête  de  ce  vaillant  et  nouvel  arbuste  qui  a  crû 
dans  le  cœur  de  notre  bien-aimé  le  Christ,  je  veux 
dire  Jean,  l'arbuste  nouveau,  qui  a  poussé  de  nos 
jours  comme*  un  lis.  A  la  vérité  c'est  un  ouvrier  de 
la  onzième  heure  qui  est  venu  en  toute  hâte ,  qui  a 
couru  sur  le  chemin  et  qui  a  ravi  son  salaire  avec 
vaillance  ;  le  maître  du  champ  s  est  réjoui  avec  lui , 
ainsi  que  l'économe  et  le  surveillant,  tous  à  la  fois; 
les  autres  ouvriers  eux-mêmes  l'ont  regardé  avec  un 
désir  véhément  et  un  amour  spirituel,  En  vérité ,  c'est 
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AAHBCDC  <|>A1   ne  nUJHpi   NT6  -|-M6TATCCDTeM 

GTAqcyi  N-foyciA  nt6  neqicDT  oyox  Aqxop 

MMOq  6BOA  N6M  NinOpNOC  N6M   Nipeqep  NOBI 

oyox  Aqep  ê)\e  AqaKO  oyo^  Aqep  2hki  eAq- 
i)a)NT  m<J>moy  oyo2  AqxACTOq  2A  neqitDT 
Aqqjonq  epoq  i)GN  oyp*9)i  .  <J>ai  ne  nieccDoy 
eTAqcœpeM  esoAaiTOTq  MneqMA  ngccdoy 
Aq^ox.1  Nca>q  ê)eu  oy^i  po>OY<9  ci)ANTeq- 
X6Mq  Aqcgonq  epoq  ê)eu  oyp^<9i  N6M  oy-' 
OYNoq  .  <|>ai  ne  ni^Hsc  exep  oyœiNi  ê)eu 
oyma  nxaki  c^ANTe  neqoY<i>«Ni  <|>02  6N1- 
xcdpa  thpoy  •  4>ai  ne  niNA<j>pi  exeem  (sic)1 

6BOA  <J)GN  niCNAS  Aq-j- OYTA2  M<J>pH-|~  MnCGHI 
N-|~BCD     NAXOAI    THpC  .    <|>AI     ne     niCpAHAITHC 

le  fils  de  la  désobéissance  qui  a  reçu  sa  substance  de 
son  père  et  qui  Fa  dissipée  avec  les  débauchés  et  les 
pécheurs ,  et  il  est  devenu  besogneux ,  il  a  eu  faim , 
il  est  devenu  pauvre  et  s  est  approché  de  la  mort; 
alors ,  il  est  retourné  vers  son  père  qui  Ta  reçu  avec 
joie.  C'est  la  brebis  qui  a  erré  loin  du  pasteur  :  il  a 
couru  après  elle  avec  sollicitude  jusqu'à  ce  qu'il  feût 
trouvée,  il  Ta  prise  avec  lui  dans  la  joie  et  f allé- 
gresse. C'est  la  lampe  qui  a  brillé  au  milieu  des  té- 
nèbres au  point  que  sa  lumière  est  parvenue  en  tout 
pays  ;  c'est  le  grain  qui  restait  dans  la  grappe  et  qui 
a  donné  du  fruit  comme  le  reste  de  la  vigne  entière  ; 
c'est  le  véritable  Israélite  dans  lequel  il  n'y  a  eu  ni 

1  Lisez  :  GTceem. 
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NTA<|>MHI  6T6  MMON  A.OXOC  N^HTH  OyJ^B 
KAKI  A  OyAG  Gl  NXONC  KATA  nCXXl  MnOC* 
<|>A1    ne     niBCDK     6GNAN6<J    GTAqTACee    N2AT 

nt6  nenoc  eqKHB  uz  Ncon    MneMeo  nnh 

6T6NOY^  THpOY-  <j>^l  n6  niNCl)CDT  6TKCD-J- 
NCA  niANAMHl  OJANGTeq-XlMI  (sic)1  MfllANA- 
MH1  NAAHGINON  6T6  <j>AI  H6  6MMANOYHX 
niCDNI  6TON^|  ,  <|>AI  R6  nie<D26M  NKAGAflCU- 
THC  6TAqep4>OpiN  N-J-2GBCCD  NOyCDINI  OyO* 
NAT0CDA6B  Oy02  NATAffNI  MnGMGO  NNH  6T- 
OA2GM  THfOY  4>ÀK  n6  <|>H  BTAqGfClJOpn  N26MCI 

ê)eu  niApicTON  Mrmon  eese  x.e  a^pana^i 
MninATO)6A6T  mmhi  NenoypANiON  ÎTRI  n6N- 

CCDTHf  .  AMCDINI  THpOy  THpOy  M<|>OOY  <1> 
NiniCTOC     NXPHCT1ANOC    Oy02     NOJHfl     NT6 

ruse,  ni  méchanceté,  ni  violence,  selon  la  parole 
du  Seigneur;  c'est  le  fidèle  serviteur  qui  a  retourné 
au  septuple  l'argent  de  son  maître ,  en  présence  de 
tous  ceux  qui  lui  appartenaient.  C'est  le  négociant 
qui  a  cherché  des  perles  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
la  vraie  perle,  c'est-à-dire  Emmanuel,  la  pierre  vi- 
vante; c'est  l'invité  pur  qui  porte  des  habits  bril- 
lants et  sans  tache  en  présence  de  tous  les  invités; 
c'est  lui  qui  est  assis  à  la  première  place  au  festin 
nuptial ,  parce  qu'il  a  plu  au  véritable  et  céleste 
fiancé,  notre  Sauveur.  Venez  tous  aujourd'hui,  ô 
fidèles  chrétiens,  fils  de  l'Eglise,  afin  que  nous  en- 

1  Lisez  :  U)ANT6MXImi. 
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^GKKAHCIA    2INA    NTGNOY<l>pn    62pHI    2A    n5C 
NCl)6n  2MOT  NIB6N  N6M  CDOy  N1BGN  NGM  CMOy 

nibgn    oyoî    ntgngp   aoyo    G\c\    MncqpAN 

6GOY^B  OyOî  eTGMApCDOYT  6T6  <J>ICDT  NT6 
OyON   NIB6N    N6M  n6MMONOr6NHC  NOJHfl   IHC 

nxE  ri6N5U  ngm  ninriX  eeoyAR  cija  gng*  ntg 

NIGN62  AMHN  X6  Aqipi  N6MAN  KATA  nGqNIU)~J~ 

nnai  oyoî  Aqcyœni  nan  mbohgoc  N6M  oy- 

p6q-f*  NOM-f  N6M  OY*SAniC  NCHOY  NIBGN 
ê)GH     MAI     NIB6N     OyOî    AqOY<l>N2     NT6q.XOM 

ngm    n6qœoy    ngm    n6qu)<j>Hpi    eycon    jcg 

AMipi  NGMAN  KATA  nGqNiq)-}*  NNAI  OyOî  Aq- 
NA2M6N  6BOaJ)6N  OY20.X26.X  .XG  J)GN  OyCHOY 

Gqq^H    NAqcoB*f*    nan    nîan    pcqpcDic    ngm 

SAN    pGq-f     NOM-|*    ê)GU    eMH-f-    MniXAKI    AqiNI 

NnioycoiNi    oyox   <J>gn   eMH-f    MniceoiBCDM 

voyions  à  Dieu  toute  grâce  avec  toute  gloire  et  toute 
bénédiction ,  que  nous  exaltions  son  nom  saint  et  béni , 
à  lui  qui  est  le  père  de  chacun ,  à  son  fils  unique,  Jésus 
le  Christ ,  notre  Sauveur,  et  au  Saint-Esprit ,  dans  les 
siècles  des  siècles,  amen;  car  il  nous  a  secourus,  il  a 
agi  envers  nous  selon  sa  grande  miséricorde,  il  nous 
a  donné  courage  et  espoir  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  il  a  manifesté  sa  gloire,  sa  puissance  et  ses 
merveilles  tout  à  la  fois.  En  effet,  il  a  agi  envers 
nous  selon  sa  grande  miséricorde,  il  nous  a  sauvés 
du  trouble;  dans  le  temps  propice,  il  nous  a  pré- 
paré des  excitateurs  et  des  exhortateurs  ;  au  milieu 
des  ténèbres,  il  a  envoyé  la  lumière;  au  milieu  des 
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N6M  niMHCl)  NXCDNC  AMINI  MniCGOl  MIllApO- 
MATA  Oy02  i)BU  <j>MH-j-  MniCOYPI  N6M  niC6- 
fCDX.1  AqiNI  MniRGpT  6T-j-  MOy6  ê)SH  9Mh| 
NNinOpNOC  N6M  NI<f)CDT6B  N6M  Nipe<J6p  NOBI 
AHINI   N2AN    6MHI    N6M    2AN   A.IK60C    N6M    2AN 

po>Mi  6Yoy^R  XYU)(i)ni  NAq  nîan  peqqjeMqji. 

MAAICTA  NI<|>6N  CNOq  N6M  NlJ)AT6B  pCDMI 
AY<9<l>ni  N2AN  KXHpONOMOC  NA  ^MeTOY" 
pO  NT6  NI<j>HOYt  •  i)6N  GMH-f-  MniMOCf  AqiNI 
N2AN  MHINI1  OyOS  é)BH  eMH-|-  MniCA^Oyi  *<*- 
INI    N8AN  CMOy  OyOS  i)GU  BMH-f-   MRI6NTHX 

puanteurs  et  d'une  foule  de  putréfactions,  il  a  en- 
voyé l'odeur  des  aromates  ;  au  milieu  des  ronces  et 
des  épines,  il  a  envoyé  une  rose  resplendissante;  au 
milieu  des  impudiques ,  des  homicides ,  des  pécheurs , 
il  a  envoyé  des  justes ,  des  hommes  honnêtes  et  saints 
qui  ont  été  ses  serviteurs  ;  surtout  ceux  qui  ont  versé 
le  sang  et  les  homicides,  sont  devenus  des  héri- 
tiers du  royaume  des  cieux;  au  milieu  de  la  haine, 
il  a  envoyé  des  prodiges;  au  milieu  des  malédictions, 
il  a  envoyé  des  bénédictions;  au  milieu  des  ivraies 
stériles,  il  a  envoyé  les  fruits  des  temps  de  tran- 


1  Le  texte  me  semble  corrompu  en  ce  passage.  D'après  le  mou- 
vement de  la  phrase  et  de  la  pensée  qui  procède  par  antithèse,  on 
s'attendait  à  trouver  mai  au  lieu  de  mhini  :  amour  au  lieu  de 
prodiges,  et  la  phrase  devrait  se  traduire  alors  :  au  milieu  de  la 
haine  il  a  envoyé  l'amour.  Peut-être  la  corruption  du  texte  ne  pro- 
vient-elle que  d'une  mauvaise  lecture  de  Tuki.  Cependant  j'en  serais 
un  peu  étonné. 
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NATOyTX2  XHINI    N2XN    KXpnOC   NTG  2XN    CH- 

oy  nxâmh  ê)Gu  eMH-J-  Mni&(D^6M  N6M  m<yi 

N.XONC  X<*INI   N2XN  UJHfl  N6MHI   NA  -(-M6TOY" 

po  nt6  ni<J>hoy«  •  oyoz  xq<yxcc>Y  CA  ncçcui 
NNixrrGxoc  kata  niNOMOC  Msepi  mmgtng- 
xeyoef oc  (sic)  ntg  nGNCCDTHp  STTU  nxc.  ma- 

PGN6P  ll)\l  CD  NAM6NPA-J-  i)GM  Oyil)*}  MBGpi 
N6KKXHCIXCTIKON  OyO*  NTGNGp^XXXIN 
N6M  m^j'XXMCD.A.OC  NT6  ninpO<j>HTHC  A-XyiA. 

noypo  MnïcJx  oyoî  ntgnxo)  mmoc  x.e  xxu 
Mnoc  é)GH   oyx.iD   Msepi   x.e  xpG  nGHCMOy 

ê)GU  T6KKXHCIX  NTG  NH  GOOyAB .  <|>XI  Oy- 
C1)XI   MMAPTYPION   NTG  mxrCDNOBGTHC  MMHI 

ntg  nxc:  <|>h   eeoYAB  icdxnnhc  niGsox^GN 

<|>XNIXCDIT  <|>XI  GTXq<j>ipi  GBOX  J)6N  NX1  GîO- 
OY    NXI    G2QTG    niCl)G    NCIMI     NTG    niXIBXNOC 


quillité;  au  milieu  de  la  souillure  et  de  la  violence, 
il  a  envoyé  de  véritables  enfants  du  royaume  des 
cieux  et  il  les  a  élevés  au-dessus  des  anges  selon  la 
loi  nouvelle  de  liberté  donnée  par  notre  Sauveur 
Jésus  le  Christ.  Célébrons,  ô  mes  bien-aimés,  une 
fête  nouvelle  et  ecclésiastique;  chantons  avec  le  pro- 
phète et  le  psalmiste ,  David ,  roi  d'Israël ,  et  disons  : 
«  Chantons  au  Seigneur  un  cantique  nouveau ,  car 
sa  bénédiction  est  dans  l'assemblée  des  saints.  »  C'est 
la  fête  du  martyre  du  véritable  athlète  du  Christ, 
le  saint  Jean  de  Phanidjôit  qui  s'est  élevé  en  ces 
jours  plus  haut  que  les  cèdres  du  Liban ,  qui  a  porté 
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<|>AI  GTAMMAI   MniNASBGH  6T6  <|)AI  R6  niCTAy- 

poc1  6moi  NATcyini  oyo2  Mne«i2pocy  exo)q 
oy.A.e  Mneq^ici  enTHpq  <j>xi  GTxqxœK  esox 
MmoyA2CA2Ni  nt6  neqpeq-f-  cbu>  mmhi  nxc 

N6M   ANON   2CDN   6TCDG)  6BOX  GfON   21   ni6yAr- 

rexiON  eeoyAB  <j>xi  xqcoeMec  nkxxcdc  oyo2 

XMX.OKC  NKXXCDC  X6  <|>H  6GNA-J-  i2)\U\  60y- 
ON2T6KOXN6M  NXCXXI  ^)6N  riAlXCDOy  NNCDIK 

oyo2  Npe^ep  noki  nci^Hpi  2o>q  M<|>pa>Mi2 
qNX-|-  qjmi  Nxq  îotàn  xqci)XNi  ê)GH  ncDoy 
nt€  NeqitDT  N6M  Neqxrrexoc  eeoyAB .  xxh- 
ocdc  icdxnnhc  nixnoc  Msepi  oy.A.e  Mnep<yi 
ajini  oyA.e  Mneqep  20-}-  oy.A.e  Mneqcgoc^q 

KXTX     ^pH-f-     6TC^)HOyT     X6     TOy20-|-     JC6 

le  joug ,  c  est-à-dire  la  croix ,  sans  en  rougir  et  qui 
ne  Ta  pas  trouvé  pesant  et  qui  n'en  a  pas  du  tout 
souffert,  lui  qui  a  accompli  Tordre  de  notre  véritable 
maître  à  nous  aussi ,  le  Christ  qui  crie  dans  le  saint 
Evangile  (et  celui-ci  Ta  bien  entendue  et  bien  ac- 
complie ,  cette  parole  )  qui  dit  :  «  Celui  qui  rougira  de 
me  confesser,  moi  et  mes  paroles ,  dans  cette  géné- 
ration adultère  le  Fils  de  l'homme  rougira  aussi  de 
lui  dans  la  gloire  de  son  père,  avec  ses  anges  saints.  » 
Vraiment,  le  saint  Jean  le  nouveau  n'a  pas  rougi, 


1  Ce  mot  est  écrit  par  le  sigle  :  mc-Pc« 

*  La  copie  de  Tuki  donne  un  texte  inintelligible  et  même  illi- 
sible :  j'ai  corrigé  d'après  la  leçon  de  l'évangile  selon  saint  Marc, 
vin,  38,  auquel  ce  texte  est  emprunté.  D'ailleurs,  le  reste  de  la 
citation  est  exact. 
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Miiepcp  zo-\-  i)\  T6C2H  oyA.6  Mnepq)eopT6p 
noc  a.6  nxc  MÀTOyBoq  nJ)phi  ê)en  figtgn- 

2HT.  nAipH*J-  <j>H  eeOY^B   KDANNHC  AqTOYBO 

MneqzHT  é)eu    noc  AqoyoN^q    natci   cijini 

NNIOYPtl>OY   N6M    NIAPXCDN    N6M    Nip6q-^    2An 
N6M   NIApXH    N6M    NlGiOyCIA  OyOS   AqOY<*>N2 

Mnxc  gboa  MnoyMeo  é)eu  oytoamgcia  gm- 

JCCD  MMOC  X6  ANOK  OY*pHCTIANOC  • 

CCDT6M   Cl>    NIAAOC    MniCTOC    OyOS    MM6N- 
fA-f-    NT6  -J-KAGOA1KH    N6KKAHCIA   NAI    6TAC- 

ûc<|)ooy  NX6  -j^TpiAC  eeoY^R  oyoa  ntata- 

MCDT6N     6NTAIO    MnAITGNNGOC    MMApTYPOC 

eeoYAB  6T6N6p  qjAi  NAq   m<|>ooy  ^)6n  oy- 

<DAI    MnTTÀTIKON    6T6    niAriOC    KDANNHC    ni- 


BCDK    GGNANGq     NTG    nGNOC    ÏFfC     nXC     Oy02 

il  n'a  eu  ni  crainte  ni  mépris ,  selon  qu'il  est  écrit  : 
«  Leur  crainte ,  ne  la  craignez  pas ,  et  ne  tremblez 
pas;  que  le  Seigneur  le  Christ  mette  sa  pureté  en 
votre  cœur.  »  Ainsi  le  saint  Jean  a  purifié  son  cœur 
dans  le  Seigneur,  il  a  comparu  sans  honte  devant 
les  rois  et  les  chefs,  les  juges,  les  puissances  et  les 
commandements  ;  il  a  confessé  le  Christ  avec  audace 
en  disant  :  «  Moi,  je  suis  chrétien.  » 

Ecoutez,  ô  peuples  fidèles  et  bien-aimés  de  la  ca- 
tholique église  qu  a  engendrés  la  Trinité  sainte ,  afin 
que  je  vous  fasse  connaître  les  gloires  de  ce  valeu- 
reux martyr  (et)  saint  que  nous  fêtons  aujourd'hui 
dans  une  fête  spirituelle,  c'est-à-dire  le  saint  Jean, 
le  fidèle  serviteur  de  Notre  Seigneur  Jésus ,  le  Christ, 


UN  DOCUMENT  COPTE.  143 

nieccDoy  6TxqTxceoq  N-f-cpxipi  naotikh 
kxtx  <j>pH-|-  6tcJ)hoyt  ê)Gu  meYArrexiON 
eeoy^B  eqxœ  mmoc  xe  ajxpe  oypaciji  nx- 

cgwni  ê)et4  t<|>6  MneMeo  NNixrr6xôc  NT6<J>-f* 

6X6N  OYP6^6p  NOBf  NOyCUT  6<4GpM6TXNOIN 
620T6ni«ÎSNeMH1  6T6NC66p  XpiX  AN  MM6TA- 

noia.  eci)a>n  a.6  xpecgxN  Nixrrexoc  6tJ)6n 
T<|>e  N6M  NoyxcDpoc  GYGpxqji  N6M  nxioyA! 

NOyCDT  Np6M6p  NOKI  GTXMTXCeO  X6  XyNXY 
NT6MM6TXNOU  N6M  n6MOY«>N2  6 BOX  NXT- 
Cl)ini  OYA.6  NXT20-f-  CCl^e  NXN  XNON  ê)\  Nl- 
p6M  NKX2I  NCXPKIKON  NT6N6P  C1)XI  N6M 
n6NCI)<j>Hp  NCXPKIKON  <|>XI  6TXq-j-  MnGMCCDMX 
NNIJUMCDpiTHC  (sic)  N6M  NI<J)1CI  N6M  NIMXC- 
-rir*  (sic)  6BB6    T26XniC   NOy^CXI   NTë  nCDN^f 

oyot   ntçngp  2YMNOC   N6M    niepo^xxeHC 

la  brebis  qui  est  retournée  au  bercail  logique,  selon 
qu  il  est  écrit  dans  le  saint  Evangile  disant  :  «  Il  y 
aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  en  présence  des  anges 
de  Dieu  pour  un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence 
que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas 
besoin  de  pénitence.  »  Si  donc  les  anges  du  ciel  et 
leurs  chœurs  se  réjouissent  pour  ce  seul  pécheur  qui 
se  convertit,  en  voyant  sa  confession  sans  honte  et 
sans  crainte ,  il  faut  que  nous  aussi ,  habitants  char- 
nels de  la  terre,  nous  fêtions  notre  compagnon 
charnel  qui  a  livré  son  corps  aux  souffrances,  aux 
bourreaux  et  aux  fouets  dans  l'espoir  salutaire  d'ob- 
tenir la  vie,  que  nous  chantions  des  hymnes  avec  le 
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A.AYIA.    NXCD  MMOC  X.B  KOT-J-  TA^Y*"  G"6- 

ma  N6TON  (sic)  x.e  a  noS  6f  n68NAN6q  NHI 
oyoa  .X6  a  <|>ai  AqKOTq  sa  noc  oyo*  Aqep 

nGHNAI  NNICI)'!'   NGMAq. 

ACUJCDm    A.6    J)6N    GKnBTOYPO     N20YBM6N 

nci)Hpi   imiu>ch<|>   nioypo   gtoho)  grabyacdn 

NT6  XHMI  N6M  -{-flApAAIA  N6M  -f*CYPI*  N6M 
NIGUXI)     NT6    A.AMACKOC     N6M     -J-€pBl     Oy02 

nAioypo  oyky-^apithc  ne  oyox   Mn6pcHC 

NKAA.AX1APXHC  NT6  ^NAfc-f-  NNlArApiNNGOC 
GHNATACeOq  J)6N  ne^NA^-j-  NNIApABOC  N6M 
NIICMAHAITHC  AHCyCDm  A.6  NX6  OYP<l>MI 
Np6M  PHC  GBOA^GN  OY^MI  JC6  <|>ANI.XCDIT 
é)GH  UOIDU)  NTXCDpA  X.B  rtOY<91N  GnCMpAN  ne 
ICDANNHC  nC^Hpi  MMApKOC  Oy02  <|>A1  N6  Oy- 
A.IAKCDN   n6  OY02  NXpHCTIANOC  NpCDMI  AAAA 

hiéropsalte  David  et  que  nous  disions  :  «  Tourne- 
toi  ,  mon  âme ,  vers  le  lieu  de  ton  repos ,  car  le  Sei- 
gneur m'a  fait  du  bien  ;  »  et  ce  saint  s1  est  tourné  vers 
le  Seigneur  qui  lui  a  fait  une  grande  miséricorde. 
Il  arriva  sous  le  règne  d'Osman ,  fils  de.  Joseph , 
roi  établi  sur  Babylone  d'Egypte ,  la  Paralie ,  la  Syrie , 
les  districts  de  Damas  et  de  l'Arabie  (ce  roi  était 
un  cydarite  et  un  Persan,  kataxiarque  de  la  foi  des 
Agarinnéens,  voulant  convertir  à  sa  foi  les  Arabes 
et  les  Ismaélites),  qu'il  y  eut  un  homme  du  Sud, 
d'un  bourg  nommé  Phanidjôit  dans  le  district  du 
pays  de  Pouschin,  nommé  Jean,  fils  de  Marc;  celui- 
ci  était  un  diacre  et  un  homme  chrétien.  Mais  Jean 
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A<tMOY<9T  N6M  NI60NOC  NICMAHAITHC  NAA- 
MITHC  (sic)  ONTCDC  N6M  NinOfNOC  N6M  Nl- 
NCDIK  MAAICTA1  NIMA  N<|>AU)  NU)N6  NX.Op.XC 
<J>M<D1T  MniCXXTXGT  NC2IMI  MnOfNOC  Nl- 
P6MXA  $\U)  NA  NipCDMI  ICX6N  2H  KATA  <|>PH-}- 
6TC^HOyT  X.6  AYMOY<9T  N6M  NI60N0C 
Oy02  AYTCAB6  NOY«HOYI  •  nAipH-|-  X.6  <|>AI 
KDANNHC  AHMOY^T  ON  N6M  NAI  OyON  MflAI- 
PH-J"  OYOî  AMTCARG  NOy^BHOYI  6086  X.6  Oy- 

feu-\-  ma2i  ne  na  niziomi  6box<J)6n  exxypx 
MniceyGpxic  é)GH  ~}-K6<ppa)Mi.  Aqep  îaai 
mmom    NX6    niCATANAC    i)Gt*    OY^niayMix 

NC2IMI  NCApKINH(«c)2Aq*6l  N6MAcJ)6N  ^flOp- 

avait  des  rapports  avec  les  nations  ismaélites  musul- 
manes (?),  même  avec  les  impudiques  et  les  adul- 
tères, surtout  les  pièges,  les  filets,  les  embûches, 
chemin  qui  conduit  à  pécher  avec  les  femmes  de 
mauvaise  vie  qui  tendent  des  pièges  aux  hommes 
depuis  le  commencement,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  Ils 
ont  eu  des  rapports  avec  les  nations  et  ont  appris 
leurs  œuvres.  »  Ainsi  ce  Jean  eut  des  rapports  avec 
les  hommes  de  cette  sorte  et  il  apprit  leurs  œuvres, 
car  c'était  un  vendeur  de  toiles  de  lin,  faites  par  les 
femmes  de  la  laure  de  Piceuerdjis  dans  Tikeschrômi. 
Satan  entra  en  lui  et  lui  fit  désirer  une  femme  sar- 

1  Si  le  texte  est  bon,  le  style  est  on  ne  peut  plus  barbare..  Ja 
dois  dire  qu'il  ne  m'est  pas  du  tout  prouvé  que  le  texte  soit  mau- 
vais :  il  y  a  d'autres  exemples  d'une  semblable  incorrection. 

a  Lisez  :  CAPPAKINH. 

IX.  io 
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mi a  oyot  xcep  oc  epo«i  nxg  -)-anomia  q)x 

<|)MOY  KXTX  <}>pH*f-  0TC^HOYT  *&  ÎHnriG  IC 
-}*ANOMIX  CQXCepBOKI  OyO*  -<I)AC-|"   NX2K1  OY" 

02  xcmici    m<J>moy-  nxip'H-}-   ne  GTViqjcDni 

MniBKHf  KDANNHC  \\\X  A<IAp62  <6pO<l  NX6 
<)>H  GTAMÛCOq  Mn€SOY<DI  GOBG  -f-SCD  NK6NT6 

eese  necxi  noxc  16  ntgckgp«i  Mnikxsi.ne- 
X6  neqoY<i»  •*&  nam  xe  xxc  NTxiKepOMni 

66NHOYMMON  IGKOpXC.A^f"  A.GCDOYN2HT 
GXCDq   ê)BH   nGMÛCl   N2GI   N6M  riG<lX6  OyX  NGM 

neqeœ^GM  ngm  NinopNOC  ngm  nincdik  gm- 

é)BU  OYOCDM  NSHT  NGM  Oyqi  p<DOY<9  MBICD- 
TIKON  NCApKIKON  NGM  <j)XXOC  NApABOC  NGO- 
NOC  MMOCTG  NOY-f"  nXC  i)BH  2XN  MHU) 
NCHOY   U)XNTOY<90>ni    NAM    NXG   SAN    Q)Hfl  . 


rasine  avec  laquelle  il  tomba  dans  la  fornication  ;  l'ini- 
quité domina  en  lui  jusqu'à  la  mort,  selon  qu'il  est 
écrit  :  «  Voici  que  l'iniquité  a  conçu,  a  été  en  travail 
et  a  enfanté  la  mort.  »  C'est  ainsi  qu'il  arriva  au  juste 
Jean;  mais  il  fut  gardé  par  celui  qui  avait  ordonné 
à  son  laboureur  d'enlever  et  d'arracher  le  figuier  de 
la  terre;  le  laboureur  lui  dit  :  «  Laissç-le  cette  année 
qui  vient,  ne  l'arrache  pas.  »  Dieu  fut  donc  longa- 
nime  sur  sa  chute,  son  blasphème  et  son  impureté, 
ses  fornications  et  ses  adultères  :  il  vivait  dans  l'en- 
durcissement du  cœur  et  les  soucis  de  la  vie  char- 
nelle avec  le  peuple  arabe,  nation  qui  hait  Dieu  le 
Christ,  pendant  longtemps,  si  bien  qu'il  eut  des  en- 


f 
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oyos  x<*ef  p<dmi  nxcximcdn  oyos  xqTxcooq 
ene^-f-Mi  x.e  noyqjiN1  *xn  mhu)  a.6  npcdmi 
gbox^gn  neq-f-Mi  eyxe  oyx  oyo*  xyu^com 

NXA2MI  OyO*  XyOy<l>M  N20HOY6eK6  noyx6 

oyx  nxi  xycge  N<i>oy  <9*  oy-J-Mi  eccx  phc 
mmcdoy  eneqpxN  ne  nenx6y  6obg  X6  née- 

6*OyCIXCTHC   6qM61    NNIXpHCTIXNOC .  OYON 

NIB6N   eTcçon   4>6N   neq-j-Mi   cgxixpes  epoq 

6BOX<J)6N    <?f    NXONC    NIB6N    MXX1CTX   A.6    NI- 

xfHCTixNOC  nh  GNxyxe  (sic)  oyx  ^Nxceooy 
enoyNxa-f-  oyo2  NNeqxx  z\\  66p  nexacDOy 

NCDOy    XN.niOMHI    A.6     ICDXNNHC    XqCCDT6M 

6NXICAXI  6GB6  noynxoy  (sic)*  xqtfi  nngmx- 

fants  et  qu'il  devint  un  homme  perdu.  0  retourna 
dans  son  village  de  Pouschin.  Il  y  avait  dans  son 
village  une  foule  de  gens  qui  avaient  blasphémé;  ils 
furent  torturés  (par  le  remords)  et  mangeaient  leur 
cœur  au  sujet  de  leur  blasphème.  Us  se  rendirent 
dans  un  village  du  Sud,  nommé  Pepleu,  à  cause  du 
magistrat  qui  aimait  tous  les  chrétiens  de  ce  village, 
se  gardant  de  toute  violence,  surtout  à  l'égard  des 
chrétiens  qui  avaient  blasphémé  et  qui  voulaient  re* 
tourner  à  leur  croyance  :  il  ne  permettait  à  per- 
sonne  de  leur  faire  du  mal.  Le  juste  Jean  ayant 
appris  ces  choses  au  sujet  de  Pepleu,  prit  ses  en- 
fants et  ce  qu'il  possédait,  se  mit  en  marche  et  alla 

1  Le  texte  est  évidemment  fautif  ici  et  j'ai  remplacé  nenxey 
par  noyqjiN. 

*  Cette  orthographe  doit  être  inexacte. 

10. 
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ACDOyi  N6M  <j)H   6T6NTXM  AH  Cl)  6  nX«4  A<IU)a>nt 

n^htc  epe  nG^Noyc  gtcoytcdn  ngm  nxc 

6M<yi  U)U)(DOY  NX.CDP2  N6M  M6fl  6Gp6  nXC 
XXDK  NAq  NN616THMA  NA«I  (5ic)  *  6BOX  X.B  21 N A 
^)6N  OyMOY  NT6MMOY  6X.6N  <|>pAN  Mn6NOC! 
ÏH<Ï  nXC    ^)6N    OY<l>NÎ  6BOA   (sic).  NAqMHN   Jk.6 

MnAipH-f-  N^ce  <{>h  eeoY^R  icdannhc  nipxN 

6T20AX  60NOT6M  é)GU  2AN  CQAHA  N6M  SAN 
TCDB2  N6M  SAN  O^pCDlC  NGM  SAN  NHCT6IA 
J)6N     OYTOYKO     N6M     OYMYCTHpiON     6<ISHn 

xe  NApe  niKOCMOC  THpq  ci)a>ni   MneqMeo 

M<|>pH-j-    NOY2XI    KATA   ^>pH*j-    6TC^)HOYT   X6 

OY6<|>AHOY  NT6  **N  6<|>AHOY  N6  pCDMI  NIB6N. 
20TAN    -A.6    6TAY6P   20Y<>    6XCl>q    NX6    Nl- 

poMni  6<ugcDn  i)en  oymkas  nxht  a  ne««HT 

I    NAM    OY02    AqNGXCl    6BOaJ)6N    niCpOM     NT6 

habiter  en  ce  village.  Son  esprit  était  droit  dans  le 
Christ,  il  désirait  ardemment,  nuit  et  jour,  que  le 
Christ  exauçât  sa  prière,  afin  qu'il  mourût  (de  mâle) 
mort  pour  Notre  Seigneur  Jésus  le  Christ  en  le  con- 
fessant. Le  saint  Jean,  nom  doux  et  salutaire!  était 
assidu  à  la  prière  et  à  la  supplication ,  aux  veilles  et 
aux  jeûnes,  en  (toute)  pureté,  dans  un  mystère  ca- 
ché ,  si  bien  que  le  monde  entier  était  comme  un 
néant  en  sa  présence ,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Tout 
homme  est  vanité  de  vanité.  * 

Mais  lorsque  les  années  se  furent  augmentées  pour 

1  Ce  second  NA<4  est  de  trop. 
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T6<i6BU)l    N6M    n6<4X.I    NAM6AGC   OyO*    nGXAq 

MriAipH-j-  x.e  oy  ne  riA2Hoy  -X£  6U)u>n  ai- 
c^ANMOy  MnxipH-j-  oyA.6  MnioyONîT  NKA- 

AO>C  AAAX  i)GH  OyZiDK  B<*ZHT\  -j-NXCDN^)  XXX A 
-J-NATCDNT  NTACIJ6  NH1  CDA  BAByACDN  NT6 
XHMI  OyO*  NTA02I  6pAT  NX  niOYPO  6XXGM6X 
OyOS  NTX6P6TIN  NTOTH  MnXNX2*J-  6Cga>n 
A<4U)AN6p    2MOT     NHI     ^NXCDN^     ^6N     Oy^HT 

eqeHT  ecpon  xe  mmon  e^Nx^oesex  fyeu 

TCHMl    Oy02    NTXMOy    NKAACQC    6X6N    <|>PXN 

MneNOï?  me  nxC.cxTOTq  a.6  xqTO>Nq  nat- 

<?6NN6  A«K?I  Mn6<Hl)Hpi  N6MX9  AM6p  XlOy  C1)A 
XHMI  N6M  2AN  KOyûCI  MMA2I  NAMCgOll  n6  N6M 
NipGM  pHC  NiniCTOC  NXpHCTIArçOC  OyOS  XH-\* 
MIUMAZI  6BOX  Oy02  \V-\-    MnGHTIMH    NA    n6H- 

lui  dans  la  tristesse  de  cœur,  son  cœur  lui  vint,  il 
s'éveilla  des  ténèbres  de  l'oubli  et  de  son  insou- 
ciance; il  se  dit  :  «  Quel  sera  mon  profit,  si  je  meurs 
ainsi  et  si  je  ne  me  manifeste  pas  ouvertement,  et 
(me  repens)  en  secret?  Je  vivrai,  mais  je  me  lèverai 
et  j'irai  vers  Babylone  d'Egypte,  je  me  présenterai 
devant  le  roi  El-Kame!  et  lui  demanderai  ma  foi;  s  il 
m'en  fait  don ,  je  vivrai  le  cœur  tranquille  ;  sinon , 
il  me  tuera  de  son  épée  et  je  mourrai  glorieusement 
pour  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus  le  Christ.  » 
Aussitôt  il  se  leva  sans  retard,  il  prit  son  fils  avec 
lui,  il  se  dirigea  (?)  vers  le  Caire  avec  quelques 
pièces  de  toile.  Il  était  avec  des  gens  du  Sud,  fidèles 
chrétiens  :  il  vendit  la  toile  et  paya  le  prix  du  pas- 
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Cl)Hf I  V  OyOî  M6N6NCA  NAI  A<IC6BT<DTq  6B- 
P6HMOY  6X6N  cj>fAN  MfieNÔC  fïTC  fixe!. 

N6   OyON    OypCDMI    N8MHI    Mrtp6CByT6pOC 

ene^pAN   ne  icdannhc  eoyoN   ntah   mmay 

NOyCON  MMONAXOC  A<il  NX6  niGMHI  6KCD-J- 
NCCIW    ê)SH    T6<I6KKAHCIA    oyoa    MnGqxeMq 

oyos  Aqei  mî1ico<?ni  MmriAriA  icdannhc  ggbg 
nAi2CDB.  nex6  mriAnA  na«i  X6  mào)6  nak 
o)a    ninATpiApxHC    Ncgopn   oy02   <yi    Mn6q- 

GOGNI    é)GU    <|>Al  C1)ANT6KCCDT6M    ene<4CA.Xl . 

nexe  niMAKApioc  na<i  JC6  -J-6p  ao-{-  eese  m- 

FlATpiApXHC   NT6H2I  20-j-  6pOl  6GB6  m^)CDT6B 

aaaa  nAnATpiApxHC  N6M  n*p6<4CO<?Ni  nxC 
ne  />gn  nMOy  N6M  ma>N<J)  aaaa  -}-naci)6  nhi 

sage  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Ensuite ,  il  se  pré- 
para  à  mourir  pour  le  nom  de  Notre^eigneur  Jésus 
le  Christ. 

D  y  avait  un  homme  juste,  un  prêtre  nommé 
Jean ,  qui  avait  un  frère  moine;  le  saint  alla  le  trouver 
dans  son  église,  mais  il  ne  le  rencontra  pas  et  il  prit 
conseil  du  pape  Jean  sur  cette  affaire.  Le  pape  lui 
dit  :  «  Va  d'abord  trouver  le  patriarche,  consulte-le 
tfur  cette  chose  et  obéis  à.  sa  parole.  »  Le  bienheu- 
reux dit  :  «  Je  crains  que  le  patriarche  ne  m'effraie 
au  sujet  de  la  mort;  mon  patriarche,  à  moi,  et  mon 
conseiller,  c'est  le  Christ,  à  la  mort  et  à  la  vie.  Mais 

1  Le  texte  est  incorrect,  il  faudrait  au  moins  N6M  nx  netu^Hpi. 
S'il  n'y  a  pas  d'incorrection ,  il  faut  alors  admettre  que  là  langue  a 
changé  et  donner  à  NX  un  sens  que  ce  mot  n'a  pas. 
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cçx  mJ>exxo  mhai  xpc  oyoa  nico<j>oc  6T6 
<|>xi  ne  enoYujexep  hichini  Mnoypo  exxe- 
M6x  NTX<yi  Mneqco<?Ni  cgxNTxcu>T6M  en6«i- 

CXXt  i)SH  NXI.nXipH-f  A<ITa>N<r  X«KI)6  NX<I 
U)XpOq  J)6N  Oy^HT  6«OCOp  OJX  ni<J)6AAO  NCO- 
<J>OC    NCHIN1    MHOYPO  AMTAMO<l   ene«l2<DB   1C- 

X6N  -fxpxH  ti)\  ntxo>K  esox.nexe  mco<|>oc 

NX«i  XjS  XpiGMI    NXK  X6  NICXXI  GTAIOCOTOy 

2xn  X6  oyx  xn  ne  xxxx  m<|>pn-J*  N2XN  cx- 
M66NOYX  nnxy  nibcn  xxxx  Txne  *jrpx<|>H 
X<6  MMON  4>6n  -|-npoc6YXH  x.e  MneperixeN 
e^oyN  empxcMOC  xxxx  nx2M6n  esoxsx  ni- 
neT^oK>Y-    NeneMi  nxk  xn  ne  xe  Nxtee- 

NOC  SXN  neT^O>OY  €MXO)0>  OY02  XNXOY<l>N8 

noycaxi  MnxipH-j-  MnoyMeo  6box  le  xpHoy 

MneKXMONI   NTOTK  ê)GU  2XN  mpXCMOC  T6N- 

j'irai  trouver  le  veillard  qui  aime  le  Christ ,  le  sage 
Epouschecher,  médecin  du  roi  EI-Kamel ,  je  pren- 
drai conseil  de  lui  et  j'obéirai  à  ce  qu'il  me  dira  à 
ce  sujet.  »  Alors  il  se  leva,  et  d'un  cœur  ferme,  il 
alla  trouver  le  sage  vieillard,  médecin  du  roi,  il  lui 
raconta  son  affaire  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  Le  sage  lui  dit  :  «  Sache  que  les  paroles 
que  tu  as  dites  ne  sont  pas  des  blasphèmes,  mais  des 
mensonges  de  tout  instant.  Consulte  l'Ecriture,  n'y 
a-t-il  pas  dans  la  prière  :  Ne  nous  induisez  pas  en 
tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal?  Ne  sais-tu 
pas  que  ces  gens  sont  pleins  de  méchanceté ,  et  tu 
veux  leur  faire  entendre  une  semblable  parole?  Et 
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Mxu>a>m  xhoh  iyen  zxu  «yini  xxxx  mx<i>g 
iixk  etOA^eti  nxiKxsi  iien  esox^eti  enH-f 
MiiAiMMi9  iieatioc  iigm  n^oyo  MnoYMOc-J* 
Cfon    oyo2    mxujg    hxk    gkox^gh    oy*aki 

GftXKI    ll€M    OyTIMI    GKGTIMI    KÀTÀ    <|>H    6TÀ 

nXC   xoq    ^eii    nieY^rrexiON1   ocg    ecpcon 

AY<9*H<rOXl  IICCDTGN  i>GN  TXIBXKI  <)xDX 
GKGOyi  XMHM  -\>XJU>  M  M  OC  HCDTGN  ^CG  H6- 
TGfl4>02  CM6C9T  €11  IftAKI  NTG  nïCA  UJXNTGHI 
tlXC  UU)Mri  M<j>fO>MI . 

niHXIXXM  A.6  />€H  OYM6GMHI  KDANNHC  Aq- 
OCDM  lipCDM  0\OZ  A<fU)6  HX<I  GBOASAfO**  XHGp 
6BJLOMXC  N6SOOY  XqcJ)XI  N2XN  nOTXKION 
U)A     IIOYPO     GHN^pHI     H^HTC    MnXIfH^    X.6* 

si  tu  n'es  pas  maître  de  toi  dans  les  tentations ,  nous 
serons  dans  la  honte.  Va  plutôt  hors  de  cette  terre, 
(sors)  du  milieu  de  cette  fouie  de  gens  qui  nous 
haïssent;  va  de  ville  en  ville,  de  bourg  en  bourg, 
selon  ce  que  le  Christ  a  dit  dans  l'Evangile  :  S'ils 
vous  persécutent  dans  cette  ville,  fuyez  dans  une 
autre;  en  vérité  je  vous  le  dis,  vous  n'aurez  pas  par- 
couru les  villes  d'Israël  avant  que  le  Fils  de  l'homme 
n'arrive.  » 

Le  bienheureux  en  (toute)  vérité,  Jean,  ferma  sa 
bouche  et  quitta  le  (vieillard).  Il  passa  une  semaine 
de  jours  à  écrire  au  roi  des  suppliques  ainsi  (con- 

1  La  copie  de  Tuki  porte  :  <|>h  gtx  nxc  è)eu   meaxr- 
rcxiON  :  le  verbe  a  été  omis,  je  l'ai  remplacé  par  XOM. 
'  Le  texte  de  cette  lettre  est  incorrect. 
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ni26M2AA  OYr<l>MI  NXpHCTIANOC  IOC6N  Z\M 
K6fOMni  AY-X6MXOM  62PHI  6X.CDI  NX6  NlfGM 
K6U)PCDM1  é)GU  SAN  MGGpGY  NNOY-X  OyOî 
*|-NOY  U>  nAOC  NOYPO  A  neKÎMOT  TA26  OyON 
NIB6N  AIT  NOYAI  NT6  NH  6T6K6p  2MOT1  NHI 
MnANA2-|*  16  NT6KTOYBO  MriACTCD^eM  6BOA- 
i)GH     T6KCHqi     Oy02     NTAMOy    6.X6N     <|>pAN 

MnGNOC    ÏÏR!    riXC   <|>-|-    NT6    NAIO-J-  .   K6MHU) 

.a.6   MnoAÀKiON    MnAipH-j-.  oyoî  Mne  oy- 

UJINI  INI  6BOAN^)HTOY-  OyOî  6TA  m6200Y 
U^CDni  NT^  -j-KYPIAKK  XMTXCTOM  6XHMI  ^)6N 
OYNIO)-]-  N6MKA*  N2HT  6MAO>0>  n6  KATA 
TCYNHOIA  NT6    Nip6M   pHC  NiniCTOC  NXpHC- 

tianoc  i)GH  moyo  NT6  TOYArxnH  eniMAp- 

çues)  :  «(Je  suis)  un  esclave,  un  chrétien  :  depuis 
plusieurs  années,  les  habitants  de  Tikeschrômi  ont 
prévalu  contre  moi  dans  les  mensonges;  maintenant, 
ô  roi  mon  seigneur,  ta  faveur  a  affermi  chacun  ;  fais- 
moi  l'un  de  ceux  que  tu  favorises ,  fais-moi  don  de 
ma  foi,  ou  purifie  ma  souillure  de  ton  épée  et  je 
mourrai  pour  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus  le 
Christ ,  le  Dieu  de  mes  pères.  »  Et  une  foule  d'autres 
suppliques  de  cette  sorte.  Il  ne  lui  en  vint  point  de 
réponse.  Et  lorsquarriva  le  jour  du  dimanche,  dans 
une  grande  tristesse  de  cœur,  il  retourna  au  Caire 
selon  la  coutume  des  hommes  du  Sud ,  fidèles  chré- 

1  Ce  texte  est  impossible;  il  faut:  ait  noyai  wre  nh  e*r- 
CK6p  2MOT  NCDOY  *t*  NHI»  etc.  Je  rétablis  la  phrase  d'après 
les  passages  correspondants  que  Ton  rencontre  plus  loin. 
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Typoc  NApxeoc  niApxHexiTHC  fiimapty- 
poc    niAnoc    recupnoc   nmexiTON   q^AYipi 

N-j-Z     NKHpiAKH     NT6     flIN      NO)  Al      NAH     OyOî 

c^AYcocy  NxeqMApTYPiA  kata  kypi^kh  ê)eu 

2AN  BCD26M  N6M  SAN  ^AAI  6T6pnp6ni  6n6q- 
TAIO  OYO^  NOyXl  A.6  N~}~M1  NCÀM6NT  NT6 
<|>IApO  NT6  XHMI  GnGCpAN  n6  X6  nONMONfOC 
6HNJ)PHI     nJ)HTC   NX6    6KKXHCIA   6X6N   <]>pAN 

MniArioc  rea>pnoc.  oyON  OYnpecBYTeP°c 
n^htc  eneqpAN    ne   îApoyc  ne   oyon   oy~ 

Pcdmi  nomhi  eqep  ao-J-  ê)\  tîh  m#<J>-|*.  niMA- 

KApiOC  .A.6  ICDANNHC  GTAMMAY  6NIMHU)  X6 
C6CDAI  M  MAY  ^TCDNq  AHC^G  NAH  N6MCDOY 
MMAY    ^C.B     21 N A    6Gp6qJCHK    riU)AI     MniATIOC 

recupnoc  ngm  nixœpoc  ntg  nixphctianoc 


tiens  qui,  dans  l'excès  de  leur  amour  pour  l'antique 
martyr,  l'athlète  en  chef,  le  martyr  saint  Georges  de 
Mélite,  le  fêtent  sept  dimanches  sur  cinquante, 
chantant  son  martyre  chaque  dimanche  en  des  chants 
alternatifs  et  des  psallies  qui  conviennent  à  sa  gloire. 
Ils  ont  pris  (pour  cela)  un  village  à  l'ouest  du  fleuve 
d'Egypte,  nommé  Ponmonros,  où  se  trouvait  une 
église  (dédiée)  au  nom  de  saint  Georges.  Il  y  avait 
en  cette  église  un  prêtre  nommé  Iarous  :  c'était  un 
homme  juste  et  craignant  Dieu.  Le  bienheureux 
Jean ,  ayant  vu  les  foules  qui  se  rendaient  en  cet  en- 
droit, se  leva,  alla  avec  elles  pour  célébrer  la  fête 
du  saint  Georges  avec  le  chœur  des  Chrétiens.  Et 
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OY02  GTA  NIKAHpOC  .XCDK  MniOJAHA  NT6  2A- 
NApOY^I     N6M     -J-'^AAMCD.A.IA     NT6     niGJCCDpî 

nxipH-]*  m<J>nxy  Ncyœpn  oyoî  nay^P^aain 
eniArioc  reœpnoc  ê)eu  san  xcda.h  ngm  *an 
T<i>b2.  Neoq  A.6  niniCTOC  ê)Bu  noU  niAnoc 

ICDANNHC  A  n6«l2HT  1  Gppq  NAMMeyi  MnAipH-j~ 
GOBG    NINIO)-}-    N2MOT    6TA    <J>-f    AITOy    N€M 

niArioc  reojpnoc   N6M  nixapicma  6Tcpon 

NAM     4)AT6N    OyON     N1B6N.     CATOTM    A.6    Aq- 

cajxj  ngm  ninpecBYT€roc  X6  Apoyc  (sic) 
eqx.<i>  mmoc  nam  x.e  matamoi  g>  riAOï!  nicdt 
X-S  <J>ai  A.e  reœpnoc  gtg  nai  Nicg-j-  ntaio 
ci)on   NAq  OY^rrexoc  ig  oyp^mi  *cijAT6q<yi 

NNAITAIO  6TKHB.   Aq6p  OyiD  NX6  ninp6CBY" 

TGpoc  nexAq  x.e  oyp<i>mi   ne   Aq-|-   Mneq- 

CCDMA  GNAIBACANOC  NGM   NlAJMCDpiA  GT^OCI 

lorsque  les  clercs  eurent  achevé  la  prière  du  matin 
et  la  psalmodie  de  la  nuit,  de  même  le  matin,  ils 
chantèrent  le  saint  Georges  en  des  cantiques  et  des 
(hymnes  de)  supplication.  Quant  au  fidèle  en  Dieu, 
le  saint  Jean,  son  cœur  vint  à  sa  bouche,  il  réfléchit 
sur  les  grandes  grâces  que  Dieu  avait  faites  au  saint 
Georges  et  sur  les  faveurs  que  ce  saint  avait  reçues  en 
présence  de  chacun;  aussitôt,  il  adressa  la  parole 
au  prêtre  Iarous  et  lui  dit  :  «  Renseigne-moi ,  ô  père 
mon  seigneur;  ce  Georges  qui  a  une  si  grande  gloire, 
ayant  de  recevoir  cette  gloire  multipliée ,  était-ce  un 
ange  ou  un  homme?»  Le  prêtre  répondit  et  dit  : 
«  C'était  un  homme  ;  il  livra  son  corps  à  des  tour- 
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ujATG  nai  THpoy  cijœm  NAq.Anep  oyci)  NX6 

niXriOC     ICDANNHC     6HXCD     MMOC     X6     ÀMHN 

riACK!  ê)SH  txom  MnxoU  îTTC  nxU  -|~namoy 

ANOK    *C1>    é)GM    TCHMI    Oy02    NTA<j>CDN    MnAC- 

nom  aci>  oyo2  6X.6N  neqpAN  eeoY*R.<|>Ai  6«ie- 

U)G>ni    NT6N    <j>ICDT  NArAOOC  N6M   n6«IMONO- 

reNHC  ÎTTC  nxc!  n6N5^  N6M  ninïïA  eeoyxB 
npghtan^o  a)x  enez  àmhn.  nexe  mnpec- 
ByTepoc  NAq  x.e  a>  oyniatk  nxcoN  J)àt6n 
noC  eqjcun  AKcgANipi  m<|>ai  mnagp  ccdit  nxg 

H6KPAN    ê)eu    XHMI    THpC    N6M    NGCOOCg    6Y~ 

con.  NAqepAcnAzecee  mmom  nxg  mnpecBY- 
Tepoc  oyoz  amcmoy  epoq  oyo*  catotm  ami 

6BOA  6XHMI   Mn<f)A6  M<|>ApMOY&l    riU)Al   MI1IA- 

rioc  mapkoc  niAnocTOAOC  NpcqaicDia)  ntg 

XHMI  . 

ments  et  à  des  châtiments  cruels,  avant  que  toute 
cette  (giqire)  lui  arrivât.  »  Le  saint  Jean  lui  répondit 
en  disant  :  «  En  vérité ,  mon  seigneur,  par  la  vertu 
de  mon  Seigneur  Jésus  le  Ghrist,  je  mourrai,  moi 
aussi ,  de  l'épée  et  je  répandrai  mon  sang  pour  son 
saint  nom;  qu'il  en  soit  ainsi,  grâce  à  notre  Père 
plein  de  bonté,  à  son  Fils  unique  Jésus  le  Ghrist 
notre  Seigneur,  et  au  Saint-Esprit  vivificateur  éter- 
nellement :  ainsi  soit-il.  »  Le  prêtre  dit  :  «  O  bien- 
heureux ,  ô  mon  frère ,  si  tu  fais  cela ,  ton  nom  de- 
viendra célèbre  dans  toute  l'Egypte  ainsi  que  dans 
toutes  ses  provinces.  »  Le  prêtre  l'embrassa,  le  bénit; 
aussitôt  Jean  retourna  au  Caire  :  c'était  le  dernier 
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J)f6M   MATOYBCDI  6BOX<J)6N   TGKCHqi  .    <|>AI   rxp 

ne  nxOYQxp  4>6N  n<>^-  nôypo  .a.6  nexxq 
nnicox-J-1  nt6  neqqjxox  Neq^exxoi  ne.xxq? 

NCDOY  ^6  OY  n6T6N-f  2X11  NT6  -j-XAJKIX 
X6  <|>X1  OyP«>Ml  NXIB!  n6.  n6X(DOY  A.6  NX6 
NlJ)6XXOI  MnOYPO  6Y^C.«>  MMOC  X.6  <|>XI  MX- 
POY21  tO~\-  epO4!  Nf  XpHOY  NC6TXCeOM  €BOX- 

ifGu  neqxiBi  eajcun  xqqjxrjTxceoq  MxpOY- 
Txioq  qNXTXceoq  xn  MxpOYPOKiq  eqoN<J>. 
nex6  nOYPO  mtiixpxhctpxtgymx  xe  Mxpe 

f  NK6NT6piON  GY*P62  Q)\  V  N6200Y  U)XN- 
TGNNXY  fcnGqCOtfNI   MGNGNCCDOY- 

niOMHI  .A.G  XYAMONI   MMOM  NX6   NITGNTG- 

piON  xYOxq  6-)*xaxa  <|>mx  NC^coni  Mnoypo. 

OY02     X     niCCDIT     CCDp     GBOxJ)GN     B     MnOXIC 

purifie-moi  de  ton  épée,  car  c'est  mon  désir  dans  le 
Seigneur.  »  Le  roi  adressa  la  parole  aux  sages  vieil- 
lards de  sa  nation ,  il  leur  dit  :  «  Que  jugez-vous  de 
ce  crime,  car  cet  homme  est  fou?»  Hs  lui  répon- 
dirent :  «  Qu'on  lui  fasse  peur  pendant  trois  jours, 
peut-être  le  convertira-t-on  de  sa  folie!  S'il  se  con- 
vertit, qu'on  l'honore;  s'il  ne  se  convertit  pas,  qu'on 
le  brûle  vivant.  »  Le  roi  dit  au  chef  de  l'armée  : 
«  Que  trois  soldats  de  police  le  gardent  pendant  trois 
jours,  après  quoi  nous  verrons  son  dessein.  » 
*  Les  soldats  de  police  se  saisirent  du  juste ,  on  le 
mena  à  la  citadelle,  habitation  du  roi,  et  le  bruit 

1  Ce  mot  m'est  inconnu ,  si  la  copie  de  Tuki  est  exacte. 
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X6MHA  2INA  NT6  <j>-{~  Gp  2MOT  NAK  MriTXXpO 
NTG    T6KM6TOYPO.  nOyPO   -A.6    AMOSI   GpAT<* 

oyo2  ayini  Nxq  MniOMHi  fiimakapioc  icdan- 

NHC    <J)6N    OMH-J-    NNIA.UIC    69N6MAq.     n6X6 

noypo  na<*  x.e  oy  ne  gtia  nt6  n6KJ)pa>OY- 
ne^cxq  nam  xe  cdoy  nîht  ngmhi  ujxntàtv 
mok  6TxxnoKpicic.  nexxq  na«i  nxg  noypo 

X6  26pi  MMOK  OyOî  CAXl  i)BH  OYTAXpO. 
n6XAM  JC6  ANOK  OYXPHCTIANOC  ACGp  2AA 
MMOI    N.XG   -f*ANOMIA    U)ANTAM6GNOY-X  (sic)1 

6nANA2-j-  oyo2  aixga  Mnxoc  îlTC  nxîc!  OYOî 

-j-NOY  A1CCOT6M  6GB6  HGK2MOT  N6M  T6K-A.1- 
KGOCYNH  6T6<j)OpU)  6BOA  ^)GN  TGKM6TOYPO 
AINHOY  CIJApOK  ApHOY  NTGKGp  ÎMOT  NHI 
MnANA2-{-    MMON    nOY    ANOK    OYPCDMI    GT<ÎA- 

Kamel ,  et  que  Dieu  t'accorde  la  consolidation  de  ta 
royauté.  »  Le  roi  s'arrêta  et  on  lui  amena  le  juste,  le 
bienheureux  Jean,  au  milieu  des  rangs  (de  soldats) 
qui  l'entouraient.  Le  roi  lui  dit  :  «  Quelle  est  la  cause 
de  tes  cris?»  H  lui  dit  :  «Aie  patience  avec  moi, 
et  je  t'informerai  de  ma  réponse.  »  Le  roi  lui  dit  : 
«  Calme-toi  et  parie  avec  assurance.  »  H  lui  dit  : 
a  Je  suis  un  chrétien.  L'iniquité  m'a  séduit,  si  bien 
que  j'ai  démenti  ma  foi  et  renié  mon  Seigneur  Jésus 
le  Christ.  J'ai  entendu  parier  de  ta  bonté  et  de  ta 
justice,  je  suis  venu  vers  toi  pour  voir  si  tu  me  feras 
don  de  ma  foi;  sinon,  je  suis  un  homme  impur, 

1  Lisez  :  cyxNTxxe  MeeNoyx  enxNAS-}-. 
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JjfSM  MATOYRCDI  6BOA<J)GN   TGKCHqi .    <|>AI   rAp 

ne  haoy^o)  4>gn  noc.  ndypo  a.6  n6xxq 
nnïcoa-j-1  nt6  n6<iu)AOA  NGqrf)6AAOi  nex^q 

NCDOY  *>&  Oy  HGTGN-f  2AF1  NT6  -j-AAJKlA 
JCG  <j>Al  OYP«>Ml  NA1BI  F16 .  nGXCDOY  ^-B  NX6 
NlJ)GAAOI  MÎTOYPO  GY^CO*  MMOC  X.6  <|>AI  MA- 
fOY^l  20-J-  GpOq  Nr  ApHOY  NC6TXCG(W  GBOA- 

^6n  neqAiBi   eqjcon  amusant AC&oq   mapoy- 

TAIOq   MNATACeOq    AN     MApOYPOKSq    GqON^)  . 
H€X6   nOYPO   MTIlApXHCTpATGYMA  X.B    MAp6 
T    NK6NT6PION    GY*P62   <J)\   V    N6200Y    CIJAN- 
TGNNAY  fcnGqCOffNI   MGNGNCCDOY- 

niOMHI  A.S  XyAMONl  MMOq  NX6  NITGNTG- 
piON  AYOAq  G-j-XAAA  <}>M  A  NCÇCDÎTI  MnOYPO . 
OY02     A     niCCDIT     CCDf     GBOaJ)GN     B     MnOAlC 

purifie-moi  de  ton  épée ,  car  c'est  mon  désir  dans  le 
Seigneur.  »  Le  roi  adressa  la  parole  aux  sages  vieil- 
lards de  sa  nation ,  il  leur  dit  :  «  Que  jugez-vous  de 
ce  crime,  car  cet  homme  est  fou?»  Hs  lui  répon- 
dirent :  «  Qu'on  lui  fasse  peur  pendant  trois  jours, 
peut-être  le  convertira-t-on  de  sa  folie!  S'il  se  con- 
vertit, qu'on  l'honore;  s'il  ne  se  convertit  pas,  qu'on 
le  brûle  vivant.  »  Le  roi  dit  au  chef  de  l'armée  : 
«  Que  trois  soldats  de  police  le  gardent  pendant  trois 
jours,  après  quoi  nous  verrons  son  dessein.  » 
^  Les  soldats  de  police  se  saisirent  du  juste,  on  le 
mena  à  la  citadelle,  habitation  du  roi,  et  le  bruit 

1  Ce  mot  m'est  inconnu ,  si  la  copie  de  Tuki  est  exacte. 
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XHMI  (sk)  N6M  NICTpAM  M<j>pH-{-   NOY»<YP,rMA 

NeqMOY't'  xe  a  oy^i  ami  (sic)  o)\  noypo  ex- 

X6MHX  66p  MApTYPOC.A  niU)INI  A.6  <*02  Q)X 
H\ê)GWO\  6niCTOC  (sic)1  NXpHCTIANOC  6GB6 
niGMHI  NAyeOYHTA.6  N6M  niCO<|>OC  niCHINI 

Mnoypo  6BB6  x.e  oyoN  NTxq  mmay  noy^- 

ilCDMA  J)AT6N  nOYPO  ApHOy  NT6HCN  2MOT 
6X6N   niGMHI    i)XTGti   nOYPO  NTG^XAM  6BOA. 

nico<|>oc  a.6  <|>x  6noY<96xep  xq<yi  nn  i<J)6aaoi 
NTxpiceoc  nt6  noYPO  ahtcdnm  ammou)!  cija 

<j>MX      NNirGNTGpiON      6TPCDIC     6niMÀKXpiOC 

icdannhc  ne.XAq  ncdoy  ^B  2CDA  txi  CI)ANTA- 

CÎXXI  N6M  FIAICAH  2HT  NfCDMI  6TOI  NATKA-j- 
Q)\    *|-NAY    en6MKA-|*     X.G     OY-  NIK6NT6piON 

se  répandit  dans  les  deux  villes ,  le  Caire  et  Nistram , 
comme  une  proclamation ,  disant  :  «  Quelqu'un  est 
allé  trouver  le  roi  El-Kamel  pour  être  martyr.  »  La 
nouvelle  parvint  aux  vieillards,  fidèles  chrétiens,  au 
sujet  du  juste.  Ils  se  réunirent  au  sage  médecin  du 
roi,  parce  quil  était  en  dignité  près  du  roi  :  peut- 
être  pourrait-il  obtenir  du  roi  comme  faveur  au 
sujet  du  juste  qu'on  le  relâchât.  Le  sage  Epousche- 

cher  prit  les  vieillards du  roi,  il  se  leva,  il 

se  rendit  au  lieu  où  les  soldats  de  police  veillaient 
sur  le  bienheureux  Jean.  H  leur  dit  :  «Allez  là-bas, 
afin  que  je  parle  à  cet  abominable  homme  qui  est 
fou  et  que  je  voie  ce  qu'est  son  esprit.  »  Les  soldats 

1  Lisez  :  M  ni  CTO  c  ou  erniCTOC  qui  serait  une  autre  in- 
correction. 
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AYOY^I      6BOX      MMOX>Y      NOYKOY-X»  •   TOT6 

nexe  nico<}>oc  nam  x.e  tsiphnh  nak  Ncgopn 

nACl)<j>Hp  ÀIKHN  AITÀMOK  6GB6  nAISCDB  CD  RX- 
CON  JX.G  M<J>pH-|*  NOyCÀXl  MM6GNOyX  16Y6P 
(sic)  n6T6NM69NOYX  Mni6200Y  THpq.  co>- 
T6M  NTATAMOK  KGMI  X6  OyON  Cl)XOM  NTXK 
NA  N1<J)ICI  N6M  NIBACANOC  CD  OYNIATK  i)AT6N 

<J>-|-    OY-^œpi1    NTAK    MMAY   AN    ANOK  -j-NA-j— 

20  enoYPO  ntgmxak   6box   nt6ko)6  nak. 

2CDX  C1)A  ^CipiA  16  -j-HApAAlA  6p  (l)6MMO  NAK 
6GK6  FlXC  Oy02  nxï  N ANA2MGK  <f)6N  SAN  NHC- 
T6IA    N6M    2AN    TCDB2     N6M    2AN     6YXH    OyOî 

<j>NAl  M<|>-f-  NAU)OnK  OY02  <INANA2M6K.  F1A1- 
PH-J-    NIKG^GAAOI    MnlCTOC    NTApiCGOC    NAY" 

de  police  s'éloignèrent  un  peu.  Le  sage  lui  dit  :  «  La 
paix  soit  avec  toi,  tout  d'abord,  ô  mon  compagnon. 
Je  t'ai  déjà  dit  à  ce  sujet,  ô  mon  frère,  que  c'est 
comme  un  mensonge  que  nous  disons  à  chaque  in- 
stant du  jour.  Ecoute  que  je  t'instruise.  Tu  sais  que, 
si  tu  as  la  force  d'endurer  ces  souffrances  et  ces 
tourments,  tu  es  bienheureux  devant  le  Seigneur; 
mais  si  tu  n'as  pas  la  force ,  je  prierai  le  roi  de  te 
laisser  aller.  Va  vers  la  Syrie  ou  la  Paralie,  deviens 
un  étranger  pour  toi  à  cause  du  Christ ,  et  le  Christ 
te  sauvera  par  des  jeûnes,  des  supplications  et  des 
prières;  la  miséricorde  de  Dieu  sera  avec  toi  et  te 

1  La  copie  de  Tuki  donne  :  OY-X.CDI  NTXK  MMAy^N,  ce 
qui  n'a  aucun  sens.  J'ai  corrigé  sans  être  certain  de  la  correction. 

ix.  1 1 


iMriuine  s%rioiui.i. 
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CAXl  NGMVÏ.ONTCDC  NOOq  .A.6  niABAITHC 
HIIWDK   NT6    nx£  <j>H  6TCMAfKDOY*T   1CDANNHC 

A«iep  oyto  neûCAq  ncdoy  *&  naoc  naimhci) 

NCAXl    -f-CCDOYN    MMCDOy   *N     6BHA   .X6    NTÀ- 

MOy  6X6N  <j>pXN  MneNÔc  FhcI  nxc  nANOY"h- 
eT^ycoreiH  jlg  nai  (51c)1  n.X6  nkJjgaaoi 
MniCTOC  New  nico<|>oc  MirrAXpo  MneqNA2-|- 
<J)6n  no€  nexooY  NAq  x.e  xsn  nom-{-  Jj6*1 
n^C  <{>-{-  eqec^coni  n6mak.oyos  *y4*  siphnh 
NAq  oyoî  ay<9^  nox>y-  totg  mcck|>oc  à«*- 
MOY*f  eNireNTApiON  (sic)  nexAq  ncdoy  JCjb 

•f-^SO  epO>T6M  Af€2  GnAlAONOyC  oyoz  nA- 
XI N    AqMOY*f    6fOK>Y    WXCDn    AM-f    N2AN     2AT 

nok>y  cryo2  Aq26N2a>NOY  epoq  oyo2  xqu^e 
NAq  AqxAq  n€m<ix>y- 

sauvera.  »  Les  autres  vieillards  fidèles du  roi 

lui  parlèrent  ainsi.  Mais  lui  T  l'athlète ,  le  serviteur  du 
Christ ,  ce  bienheureux  Jean ,  répondit  et  leur  dit  : 
«  Mes  seigneurs  T  ces  nombreux  discours ,  je  ne  sais 
ce  qu'ils  veulent  dire ,  sinon  que  je  mourrai  pour  le 
nom  de  mon  Seigneur  Jésus  le  Christ ,  mon  Dieu.  » 
Lorsque  les  vieillards  fidèles  et  le  sage  (médecin) 
entendirent  l'assurance  de  sa  foi  en  le  Seigneur,  ils 
lui  dirent  :  «  Prends  courage  dans  le  Christ  ;  que 
Dieu  soit  avec  toi  !»  Ils  lui  donnèrent  la  paix  et  s'en 
allèrent.  Alors  le  sage  (médecin)  appela  les  soldats 
de  police  et  leur  dit  :  «  Je  vous  prie ,  gardez  cet  in- 
sensé. »  De  nouveau,  il  les  appela  en  secret,  leur 

1  Lisez  :  gtxyc(dtcm  A.e  gnxi. 
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HIMAKApiOC  -A.G  ICDANNHC  6MXH  N6M  NI- 
rGNTGpiON  6Y^PG2  Gpoq  OyJ^G  NNOy^P  MKA2 
NCDOY  NAM  GBHX  GNIAACDOyi   NT6  nOYPO .    NI- 

Koyxi  NAyzi  *o-f-  Gpoq  J)GN  2AN  caxi  nka- 

AAKIA  (sic)  ITG  N6M  N1CA2HT  N6M  NICTAy- 
AON  NAy2l  *0-{-  Gpoq  nG  i)BH  2AN  ZfOil)  NCAX.I 
NGM  2AN  UJCDC1)  GNACl^CDOy  OyOS  NAI  THpOy 
NAqOyCDN    NpCDM    AN    nG    KATA    <j>pH-f   6TC^)H- 

oyT  ^>gn  ninpo<|>HTHC  J^xyu^  eqxœ  m  m  oc 

X.G  GYKO>-j-  GpOl  NX6  OyOBA  NOy^CDM  OyOS 
OyCyNAr<l>rH  NXAX  BCDN  nG  GTACAMONl 
MMOI.GTA  niGJÎCXDpa  .A.G  cçuim  Neoq  A.6  ni- 
0MHI    NAqMHN    NGM    NipGqApG*  CIJANT6  OyOW 

amoni   MMoq  oyoa  AyGNq  o)\  noypo  ^gn 

nGqKACJcpON  (sic).  AyTA20q  Mn6MMOO.n6X6 

remit  de  l'argent,  leur  donna  des  ordres  à  son  sujet; 
il  s'en  alla  et  le  laissa  avec  eux. 

Le  bienheureux  Jean  resta  avec  les  soldats  de  po- 
lice qui  le  gardaient  :  aucune  affliction  ne  lui  vint 
de  leur  part,  sinon  des  esclaves  du  roi.  Les  petits 
lui  faisaient  peur  par  des  paroles  de  flatterie  :  de 

même  les  scribes  et  les lui  faisaient  peur  par 

de  dures  paroles  et  de  nombreuses  injures.  A  tout 
cela,  il  n'ouvrit  pas  la  bouche,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  le  prophète  David  disant  :  «  Dix  mille  chiens 
m'ont  entouré  et  une  synagogue  de  méchants  s'est 
emparée  de  moi.»  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  le 
juste  resta  avec  ses  gardes,  jusqu'à  ce  qu'on  le  con- 
duisît vers  le  roi  en  son  camp.  On  le  plaça  en  sa 

11 . 
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rroypo    MnieMHi     icdxnnhc    xe     mxtxmoi 

MnTXXfO  Mn6K2HT  NGM  n6KM6yi  oyoH 
OY-À-ANICTHC  G.XCDK  NXOyXI  U)X  TX<|>G  MnXI- 
CDT  nOYPO  N6XXT6  (sic) l  -j-NATOYKO  NXK 
6XCDK  OY<j>GN    CNOM   -{-NXNX2MGK  GBOX  6BOX 

GcgcDn  xoyiDU)  GnGKNX*-|-  ntg  cgopn  xmoy 

NXTOOYI  NX2pXH  MmxpXHKpiTHC  N6M  NIKX- 
GHXOYM6NITHC    N6M    NlJ)6XXOI    NTG    NlJ)GX- 

xoi  (sic)2  ep  xxmithc  (sic)   MnOyMGO   OY02 

MCD1T  NIB6N  6T6KOYA^  SCDX  GpOH  OyOî 
<l)CDni  NXPHCT1XNOC  n6T62NXK.  niMXKXflOC 
-A.6  ICDXNNHC  NXMXCD  NpCDM.  n6X6  OyXI  A.G 
OyN  6ROxJ)6N  NH  6TOÎ1  GpXTOy  ^C.6  NXNGl 
GOpGKCCDTGM      NCX      nOYPO      OyOî     NTGKipi 

MneepxNxq.  nGxenixnoc  icdxnnhc  ^ccdoyn 

présence.  Le  roi  dit  au  juste  Jean  :  «Apprends- 
moi  la  résolution  de  ton  cœur  et  tes  pensées.  Si  tu 
as  quelque  créancier,  par  la  tête  de  mon  père  El- 
Adel,  je  te  libérerai;  si  tu  as  une  dette  de  sang,  je 
t'en  sauverai.  Si  tu  désires  (garder)  ta  foi  première, 
va  le  matin  trouver  le  grand  qâdi  avec  les  catéchu- 
ménites  et  le  sckeïkh  des  scheikhs ,  deviens  musulman 
en  leur  présence ,  et  va  où  tu  voudras ,  sois  chrétien 
comme  il  te  plaira.  »  Le  bienheureux  Jean  garda  le 
silence.  Quelqu'un  des  assistants  lui  dit  :  «  Il  est  bon 
que  tu  écoutes  le  roi  et  que  tu  fasses  ce  qui  lui 
plaît.  »  Le  saint  Jean  :  «  Je  ne  connais  personne  qui 

1   Lisez  :   N6XXT6X. 

*  Lisez  :  N6M   nii)eXXONT6  NlJ)6XAOI. 
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N2XI  NAANICTHC  6XCDI  AN  OyA6  Mni<j)6N 
CNOq  OYM6T  XAXI  N6M  OYP<*>Ml  NN6CO)0>ni 
MMOI  6BHX  6nÀNOKI  MMAy^TH  6TOU)  OyOî 
-j-NOY  CI>  nOYPO  \  n6K2MOT  TA26  NGKtflH1 
THpOY   ANOK   -A.G    AICCDT6M    GOBHTOY    OyOS 

au  <i)\  neKKpxTOC  noypo  ecgœn  AKipi  noy* 

\r\OOU  NT6K6P  2MOT  NHI  MnXNXÎ-|-  AKipi 
NOYNAI  N6MHI.  MMON  CD  nOYPO  ANOKAIKHN 
AITAMOKX6XNOKOYpa)MI  6<K?xJ)6M  MATOY" 
BOI  €BOxJ)6N   TGKCHqi. 

oyoz    nOYPO  Nxqca>T6M   epo«i    ê)Gu   oy- 

M€Tp6qO>OY  N2HT  6p6  N6qKA06A.pOC  THpOY 

6yohoyt  epoq  i)eu  niejccopq  6t6mmay« 
noYPO  a.6  nexxM  xe  oykoyn  xoy<i>uj  6e- 

ait  une  créance  sur  moi;  je  n'ai  pas  versé  de  sang; 
à  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  de  l'inimitié  contre  quel- 
qu'un ,  si  ce  n'est  contre  mes  nombreux  péchés  seule- 
ment. Et  maintenant,  ô  roi,  puisque  ta  faveur  a 
élevé  tous  tes  courtisans  (?)  et  que  j'ai  entendu  parler 
d'eux,  je  suis  venu  vers  ta  puissance,  ô  roi;  si  tu  me 
fais  du  bien  et  me  fais  don  de  ma  foi ,  tu  me  trai- 
teras avec  miséricorde;  sinon,  ô  roi,  je  t'ai  déjà  dit 
que  je  suis  un  homme  souillé,  purifie-moi  de  ton 
épée.  » 

Le  roi  l'écouta  avec  longanimité  :  tous  ses  con- 
seillers étaient  réunis  près  de  lui ,  ce  soir-là.  Le  roi 

1  Si  ce  mot  n'est  pas  mal  lu ,  il  est  nouveau.  Je  le  traduis  par 
approximation. 
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U  ;■*>"  ''  !*  >n;ï/-  wsfntïi*:  w*.c  un  cœur  droit 
*H'*-n  '■*■  ''/-,'/:>>  ttt  JV.  wjtiA  fiur  pa»a.  ainsi  que 
?/■  't'Hait»'  \*  ^/ï*'  '^if  ;>><:',  **,*,  gardiens,  pratî- 
H*§Hi*t  h  w\hUf*u*  t',nU't  l**x  ><'flM*.  *t  c*u\  qui  iei 
it-riiHêml  I'  U*iUt*\ttt  ***-.';  t/onf/  '*%  cause  de  la  pa- 
fol>  du  •;»»</'   ' u^A**Aut 

f/orçquo/i  \n\  itu  t^ntUt'iit'  jour  qui  était  le  cin- 
quj'Mf  d"  lu  ^'umium'   I"  foi,  qui  prenait  soin  de  faire 
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NT6  N1CTOXOTOC  6<|>IApO  €Gp6«IOYOpnOY66f 

noxeMiN  xqepKGxGYiN  eepoyiNi    MniMXKx- 

PIOC     ICDANNHC    G^pHl     N6MÀM    6XHMI  .     TOT6 

NireNTepiON  xyeNq  natmhp  natconî  axxa 
NxqMOcpi  N6M  NireiMTHpiON  (sic)  kg  oy^i  ex 

OX1  N6M  CX  MNXI  MMOH  Oy02  NBOM  6qJ)6N 
TOYMH-j-  XXXX  NAMMHN  NNSHKipiC  20XCDC 
Nir€NTHpiON  Xy<|>Xq)M6q  J)6N  NinXXTIX  NT6 
XHMI  N6M  NI<j>pxrMOC  N6M  NIXip  ê)SU  GMH*{- 
NNipeq-j-    6BOX    N6M    NIXrOpGOC    N6M    N6    N6- 

txynxy  [sic)1  epoq  Nxyep  xoimoc  epoq  <|>h 

6P6T6NNXY  6<}>XI  X6   HNX2CDX  66p    MXpTYPOC 

oyofc  nxyccdbi  MMOq  ne  katx  <|>ph-J-  gtc- 
^)hoyt    x.e   NixYCCDBi   (sic)2   MMOI    NX6    nh 

venir  des  barques  de  transport  sur  le  fleuve  pour  les 
envoyer  faire  la  guerre,  ordonna  qu'on  lui  amenât 
le  bienheureux  Jean  au  Caire.  Les  soldats  de  police 
le  conduisirent  alors  sans  liens,  ni  chaînes;  il  mar- 
cha avec  les  soldats  dont  l'un  était  d'un  côté  et  l'autre 
de  l'autre ,  et  lui  dans  le  milieu ,  mais  il  attendait 
simplement  ses  maîtres  (?).  Les  soldats  de  police  lui 
firent  traverser  les  places  du  Caire,  les  fortifications, 
les  chir,  au  milieu  des  vendeurs  et  des  hommes  du 
bazar.  Ceux  qui  le  voyaient  l'injuriaient  en  disant  : 
«Celui  que  vous  voyez  va  être  martyr!»  et  ils  se 
moquaient  de  lui  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Ceux  qui 


1  Lisez:  N6M  NH  e'i'AYNXY  epoq.  Le  N6M  est  de  trop. 
*  Lisez  :  NAYCCDBi. 
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MCDOy  imtDOY'l*  ngm  NIC2IMI  NIKOyXl  N6M 
NINIU)-|-  NIBCDK  N6M  NipGM2GY  XnxX  XFIXCDC 
NGM   6KOxJ)6N    U)XOX    NIB6N    NTG    F1KX2  XyOîl 

GpxToy  ne  J>gn  niGaooY  gtgmmxy  gbbg 
noyxi  nnxy  nixhoy  ngm  noYPO  mxxictx 

X6    AYCCDTGM     GOBG    niMXpTYPOC    ICDXNNHC 

niMXTOi    ntg    nxC.  oyoa    XYTXîoq    GpxTq 

MnGMOO  MniOYPO  6XX6MHX  ngm  nGMCTpx- 
TGYMX  NGM  ^GH^  2X11  NTG  NipGM-j*  2X11  N6M 
n^)6XXO  NTG  NlJ)GXXOI  N6M  niKXGHXOYMG- 
NITHC  MKXpKXpOC.  ITX  riGX.6  nOYPO  MniMX- 
KXpiOC  ICDXNNHC  X  H6K2HT  GCDT  GpON  NGM 
nGNU)XOX  U)XN  MMON.  XMGp  OY<l>  NX6  IIIMX- 
KXpiOC  ICDXNNHC  nGXAM  MÏIOYPO  X.6  XNOK 
OYP«>MI  6MM02  N<?a>J)6M  MÀTOYBOI  GBOX- 
ê)CH     TGKCHMI     IG    XpHOY    NTGKGp    2MOT    NHI 

rabes,  de  Persans,  de  Nubiens,  de  nègres,  de  Grecs, 
de  barbares,  d'indigènes  et  d'étrangers,  d'hommes 
et  de  femmes,  de  petits  et  de  grands,  d'esclaves  et 
d'hommes  libres ,  en  un  mot ,  toutes  les  nations  de  la 
terre  se  trouvaient  debout  ce  jour-là  pour  voir  les 
barques  et  le  roi,  et  surtout  parce  qu'on  avait  en- 
tendu parler  du  martyr,  soldat  du  Christ-  On  le  mit 
en  présence  du  roi  El-kamel  et  de  son  armée,  du 
grand  qâdi ,  du  scheikh  des  scheikhs  et  des  catécku- 
ménites  barbares.  Alors  le  roi  dit  au  bienheureux 
Jean  :  «  Ton  cœur  est-il  d'accord  avec  nous  et  notre 
race,  ou  non?»  Le  bienheureux  Jean  répondit  : 
«  Je  suis  un  homme  rempli  d'impureté ,  purifie-moi 


Ht" 
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KOyXl    NNCDIK   (sic)1.   NO  OH  A.G  XMffl   NOYMXpi 
AMTHIC    NpCDq.     X    OyX!    -A.6    GBOX<J)GN    NIT6N- 

TepiON  <|>a.cj^  oy^on  oyo2  xq-f-  n6C<j>AO>  Nxq 
xmx.€m  Tini  (sic)  mmoc  esse  noy^^o.   6TI 

OYN  NAY26MCI  N6MXH  IC  2XN  M  HO)  N^pCDOy 
a;  CD  ni   6Y^>«)  6BOX  6Y-X<1>  mmoc  X6  anioyi 

MniMxpTYPOC  icdxnnhc  o)\  noypo . 

TOT6  AY6N<<  ê)GH  OMH-{-  NNXIMHC1)  NXTffl 
Hni  MMCDOY  NICTpXTIXXTHC  NIMXTOI  Nl- 
2Yn6YC  NIMXC  MATOI  NIT6NT6piON  Nip6M-f- 
2XF1    N1KXGHXYM6NITHC    Nipe^GO)  ê)f€DOy    Nl- 

peqepM6A€TAN  Nipe<iMOY'|"|'  nà  (sic)  mcjpxHx 

NlJ)6XXOl     NCCDIT    NIUJCDT     Nipeq-j-    6BOX    NIX- 

Pxboc   Ninxpeoc   NiNOmoc  nixoxyu)  Nipu>- 

M60C    NIBXpBXpOC    NH    6TCl)On     N6M     NICQ6M- 

un  peu  de  pain  »;  il  en  prit  une  bouchée,  il  la  porta 
à  sa  bouche.  L'un  des  soldats  partagea  le  concombre, 
il  lui  en  donna  sa  part  que  Jean  goûta  à  leur  prière. 
Comme  ils  étaient  encore  assis  avec  lui ,  voici  qu'une 
foule  de  voix  se  firent  entendre  en  disant  :  «  Menez 
au  roi  le  martyr  Jean.  » 

Ils  le  conduisirent  alors  au  milieu  de  ces  foules 
innombrables  d'officiers,  de  soldats,  de  cavaliers, 
de  recrues,  de  soldats  de  police,  de  juges,  de  calé- 
chuménites ,  de  hérauts,  de  derviches,  de  muezzins, 
de  scheikhs  célèbres ,  de  négociants ,  de  vendeurs ,  d'A- 

1  Lisez:  NOyKOYXl  NWIK.  Avec  la  leçon  du  texte.il  faudrait 
traduire  :  Goûte  un  peu  d'adultère.  Le  texte  est  évidemment  fautif. 
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MO)OY  NIXCDOyT  N6M  NIC2IMI  NIKOY-Xl  N6M 
NINIC^-j*  NIBCDK  N6M  Nip6M26y  XnXi  XF1XCDC 
N6M    6BOxJ)6N    Cl)XOX    NIB6N    NT6    UK\Z  XyOSI 

epxTOY  ne  i)Gi*  meaooY  ctgmmxy  gobg 
noyxi  nnxy  nkxhoy  N6M  nOYPO  mxxictx 

X.G  XYCCDT6M  6GB6  FIlMXpTYPOC  ICDXNNHC 
niMÀTOI      NT6     nXC.   OY02     XYTX20H     6PXTS 

MneMeo  MniOYPO  gxxgmhx  ngm  ncqcTpx- 

T6yMÀ  N6M  <|>p6q'|'  2X11  HT6  NipGM-J*  *An  N6M 
FI^GXXO  NT6  NI^GXXOI  N6M  niKXOHXOYMG- 
NITHC  MBApBXpOC  ITX  n6ÛC6  nOYPO  MniMV 
KXpiOC  ICDXNNHC  X  nGKSHT  GCDT  6pON  N6M 
n6NU)XOX  C1)XN    MMON.    XMGp  Oy<D  NX6  niMX- 

Kxpioc   icdxnnhc   ncxxq   MnOYPO  X.6   XNOK 

OYPCl>MI  6MM02  NffCD^GM  MATOyBOI  6BOX- 
(f)CN     TCKCHMI     16    XpHOY    NT6K6f    2MOT    NHI 

rabes ,  de  Persans ,  de  Nubiens ,  de  nègres ,  de  Grecs , 
de  barbares,  d'indigènes  et  d'étrangers,  d'hommes 
et  de  femmes,  de  petits  et  de  grands,  d'esclaves  et 
d'hommes  libres ,  en  un  mot ,  toutes  les  nations  de  la 
terre  se  trouvaient  debout  ce  jour-là  pour  voir  les 
barques  et  le  roi,  et  surtout  parce  qu'on  avait  en- 
tendu parler  du  martyr,  soldat  du  Christ.  On  le  mit 
en  présence  du  roi  El-Kamel  et  de  son  armée,  du 
grand  qâdi ,  du  scheikh  des  scheikhs  et  des  catéchu- 
ménites  barbares.  Alors  le  roi  dit  au  bienheureux 
Jean  :  «  Ton  cœur  est-il  d'accord  avec  nous  et  notre 
race,  ou  non?»  Le  bienheureux  Jean  répondit  : 
«  Je  suis  un  homme  rempli  d'impureté ,  purifie-moi 
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MnxNxa-f-.   nexe   noypo   nam   .xg  icdannhc 

-f-Cl>pK  NXK  C1)X  TA<j>6  MnAICDT  n<>YPO  GXXTGX 
eO)CJL>n  AKO)ANTACGOK  GpON  -j-NA-f-  NTXICTO- 
XH  6TTOI  2ICDT  -f-NXTHIC  GX.CDK  OyO*  FIAI 
260  <|>XI  6NX1TXXHOYT  GpOM  Oy02  niGZZGI- 
eOyN    -j-NXTHIC    NXK    N2MOT  Oy02   -J~NXTH1K 

N^ineyc    kxtx   u>o  nxokoxi    kxtx   poMni 

OyOS  -j-NXXIK  N2HTGMCDN  G3CGN  XU)  NGCDC1) 
GTGKOY*^  ^)GN  PHC  16  J)HT.  niMXKXpiOC 
JLG    NX<4MHN    GqU)<l>XGM    N6M     NIGnOYP*NION 

goy«>n  Npcuq  ecDM^iTX  nexe  oy^i  nxm 
esox^eN  NieTOsi  (sic)  gpxtoy  nGJCxq  Nxq 
X6  ccdt6m  ncx  noypo  o>  niTxxencupoc  xinx 
eep6K<yi  nnxitxio  GT<yoci .  nixnoc  icdxnnhc 

de  ton  épée,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  me  faire 
don  de  ma  foi.  »  Le  roi  lui  dit  :  «Jean,  je  te  le 
jure  par  la  tête  de  mon  père,  le  roi  El-Adel,  si  tu 
te  convertis  à  notre  (croyance),  je  te  donnerai  cette 
robe  dont  je  suis  revêtu,  je  t'en  revêtirai;  (je  te 
donnerai)  ce  cheval  que  je  monte,  je  te  ferai  cadeau 
d'Ez-Zeitoun ,  je  te  ferai  cavalier  avec  mille  dinars 
par  an  et  je  te  ferai  gouverneur  de  tel  nome  que  tu 
voudras,  au  Midi  ou  au  Nord.  »  Mais  le  bienheureux 
demeurait  occupé  des  choses  célestes,  plutôt  que 
d'ouvrir  sa  bouche  fermée.  Alors  quelqu'un  des  as- 
sistants lui  dit  :   «Ecoute  le  roi,   ô   malheureux, 

1  Texte  tout  à  fait  incorrect,  ou  le  mot  eoycuN  est  employé 
dans  un  sens  qu'il  n'a  pas  d'ordinaire.  Cependant  la  traduction  ne 
saurait  en  souffrir,  tellement  le  sens  s'impose. 
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A'fOyCDN  NfW*  neXA9  MA«1  JC€  -f- €f  XflJt  AN 
NNOyi  Oy.A.e  2WDC  Oy^6  200f  OyJLe  XfHHA 
AAAA     AMOK    OYf^DMI     6%oi|€M     MAfe     nAOt 

nOYfO  toy«oi  BwoxJfSu  xeqcmi  te  tt-reicr 
2MOT  nhi  nnANA2-)- .  rrexe  noyro  MnutfxH- 

kpthc  .xe  Aicxe  Oy  ^€M  <£ JU  -    neXAS  JCJB 

eyefOK2<i  eqon^  1e  NTeiTÀceoq.  iiaain  ne- 
xa^  Mni^exxo  NNi^exxoi  .xe  ruuarr  oy  ne 
neKC<x?ru  <f)ew  4>xi-  ncxAq  na«i  .xe  Afie»ti 
nak  a>  nAc^Hfi  a:e  ntxi  rifiDK2  ^gn  mxra>M 

HA  fy\  MMAy^Tq  <^AI  MAfOyCDAI  NXe«INA2BI 
iy6M  TCH«fl  SOACDC  .X€  AqGf  ATCCDT6M  NCO>K 
NSM     NT6KM6TOYTO.  nOyfO    ^6    ASOCDK6M 

ntc^chmi  oyo*  a«ithic  eoyAi  NNe<rcyneyc 
ene^pAfi  ne  <|>ixim  oyoa  4>ai  ne  <|>iaim  oy- 

afin  de  recevoir  tous  ces  honneurs  élevés.  »  Le  saint 
Jean  ouvrit  sa  bouche,  il  lui  dit  :  «Je  n'ai  besoin 
ni  d'or,  ni  de  vêtement,  ni  de  cheval,  ni  de  biens  : 
je  suis  un  homme  impur;  que  mon  seigneur  le  roi 
me  purifie  de  son  épée,  ou  qu'il  me  lasse  présent 
rie  ma  foi.  »  Le  roi  dit  au  grand  qâdi  :  t  Que  dis-tu 
de  cela?»  Il  lui  dit  :  «Qu'il  soit  brûlé  vif  ou  qu'il 
se  convertisse.  »  Le  roi  dit  de  nouveau  au  scheikh 
des  scheikhs  :  «Mon  père,  quel  est  ton  avis  à  ce 
sujet I*  »  Il  lui  dit  :  «Sache,  ô  mon  fils,  que  brûler 
par  le  feu  est  l'œuvre  de  Dieu  seul;  quant  à  celui-là, 
qu'on  lui  otc  simplement  le  cou  parce  qu'il  s'est 
montré  désobéissant  envers  toi  et  ta  royauté.  »  Le 
roi  tira  son  épée,  il  donna  un  ordre  à  l'un  de  ses 
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fCDMI    NpCDMGOC   AqGpnXpXBGNIN    NNinxpXA.0- 

cic   NT6   Neqio-f-  xmmoy^t   NNicxpxrHNOC 

oyo2   AMCÇCUni    N6MCDOY   ^)6N    oynx2-J~.    itx 

noypo  Moyh  epoq  ne:>exq  nv*  Nxœn  x.e  21 

20-j"     epOM    XpHOY     NT,6MTXCe<W    ê)SN     T20-f* 

N-J-CHqi .  nexe    noYPO    NNi2YnepeTHC    x.e 

2CDBC  NNGMBXX.  <>Y02  niMXKXflOC  CDX1    NT6H- 

xeNri  6ttoi  6X6N  Teqx<|>e  xqcexn  OYM6- 
poc  n^)htc  OYO^xqzcDKC  NNeqsxx  MMxyxTq 

N^)HTC     OY02     Xq02l     GpXTq     /)6N     OYHC1XIX 

N6M  oyxx  pa>q  oyoî  NxqoY«>N  Npœq  an  ne 
ecxoii  kxtx  <J>pH-|-  gtc^hoyt  2i  mnpo<|>H- 

THC   HCXIXC   6qXCD   MMOC  X.6   m4>PH-J-    NOY6- 

ccdoy  6XYBN6q  enê)o\i)e\  ngm  m<J>ph-|-  noy* 

2IHB  NXT^pCDOY  MnGMGO  M<|>H  6T^)CDK  MMOM 

oyo2  NxqoYœN  Npœq  xn  ne  ecxxi. 

cavaliers  nommé  Philim  :  ce  Philim  était  un  Grec 
qui  avait  transgressé  les  traditions  de  ses  pères,  avait 
fréquenté  les  Sarrasins  et  était  devenu  leur  associé 
dans  la  foi.  Le  roi  l'appela  (donc)  alors  et  lui  dit  en 
secret  :  «Fais-lui  peur;  peut-être  se  convertira-t-il 
par  crainte  de  fépée.  »  Le  roi  dit  (aussi)  à  ses  servi- 
teurs :  «  Couvrez  lui  les  yeux.  »  Et  le  bienheureux 
ôta  le  turban  qui  était  sur  sa  tête,  il  en  déchira  une 
partie  et  s'en  couvrit  les  yeux  tout  seul  ;  puis  il  resta 
debout  calme  et  silencieux ,  il  n  ouvrit  pas  la  bouche 
pour  parler,  selon  ce  qui  a  été  écrit  par  le  prophète 
Isaïe  disant  :  «  Comme  une  brebis  que  Ton  conduit 
à  l'immolation ,  et  comme  un  agneau  sans  voix  en 
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nxipH-J-  niNxix-rq  icdxnnhc  nx<io2i  gpxtm 

MnGMOO    NNXI    MHU)    GTOCI)     Oy02    NAyCXXl 
N2ÀN     MHC1)    NCXXI     2XN     OyON    \y\-    ZiDOyiM) 

€pOq     2XN     KG9JCDOYN"    -À.G     NXyCXîOY*     €P0<* 
oyo2   NÀYC9CDC9  NXM  Neoq  A.G  NXMOSI   epxTq 

epe  ng<irxx  2Hn  oyo*  neqNOYC  nsm  nG«iKX-f- 

GU)CDXGM     N6M     FîGNCCDTHp    ÏÏÏC    Î1XC.     niMX- 
TOI   CJ)IXIM  AqXOKCq  4)6N   TCHqi   Aq<j>CDN    GROX 

Mneqoce1   *xn    mhci>   ncno<<    ^)Gn    neqccDMX 
cgxxG  oyoN  nibgn    Gp  cy<|>Hpi  GY-XO>  MMOC 

X6     pCDMI     NIBGN     GOJXY6NOY    GTCHMI     U)XfG 

noYCNoq  cgcDoyi  n^htoy  gbhx  g<|>xi  MnGq- 

présence  de  ceux  qui  le  tondent,  il  n'a  pas  ouvert 
sa  bouche  pour  parler.  » 

Ainsi  le  bienheureux  Jean  resta  (silencieux)  en 
présence  de  ces  nombreuses  multitudes.  Et  Ton  di- 
sait une  foule  de  paroles,  quelques-uns  l'injuriaient, 
d  autres  le  maudissaient  et  le  couvraient  d'opprobres. 
Pour  lui ,  il  se  tenait  les  yeux  bandés  :  son  esprit  et 
sa  pensée  étaient  occupés  de  Notre-Seigneur  Jésus  le 
Christ.  Le  soldat  Phiiim  le  piqua  de  son  épée,  le 
sang  coula  et  il  en  sortit  une  si  grande  quantité  de 
son  corps  que  chacun  fut  dans  Tétonnement  et  dit  : 
«Chez  tous  les  hommes  que  Ton  conduit  à  Tépée, 
le  sang  se  dessèche;  mais  celui-ci  na  pas  peur  au 

1  Le  texte  doit  être  incorrect;  il  doit  y  avoir  un  ou  deux  mots 
d'omis.  MneMXG  ne  peut  se  comprendre.  Peut-être  pourrait-on 
corriger  ainsi  :  xqcbcDN  68OX  MneMCNOM  X6  UN  MHU) 
MCNOM,  et  traduire  :  Il  répandit  son  sang,  c'est-à-dire  une  si 
grande  quantité  de  sang  que ,  etc. 


UN  DOCUMENT  COPTE.  175 

ep  20-\-   NOOq  AN  è)X  T2H   NTCHMl   G0K6  <j>NXy 

m<J>moy-it*x  nexe  <|>xi  nàm  xg  oy  ne  neK- 
cogni  àxoc  MnxNTeKMoy.NeoM  a.6  nexxq 
xe  cgxcg  i)BN  <|>pxN  Mnxoc  ihc  nxc  nXNOY"J~  • 

n6X6     niXfXHKpiTHC     MniMXTOl     <|>IX1M     X6 

<j>ON2H  epHC.  Neoq  J^B  mxnoc  icdxnnhc  xq- 

<j>CDN2   6n6l6BT    Oy02    NXq6pM6X6TXN    6<j>fXN 

MneNÔC  Ïhc  nxc.  nexe  <{>ixim  Mnoypo  xe 
nxoc!  xe  kxtx  T6KKexeYCic.  nexe  noypo 
-A.e  Nxq  xe  kxtx  Kexeycic  Mmpeq-f-  axn. 
nexe  mpeq-J-  axn  Nxq  xe  kxtx  nxco<?Ni. 
nexe  noypo  Nxq  xe  xo>k  nxi  xYcgujni  cgxr 

NCOn  .  M6N6NCX  NXI  THpOy  XqiHC  MMOM  NX6 

4>iaim  oyos  Nxqcex  TeqNxasi  ê)eu  OY«)xa) 
noycdt  oyo2  ^<i)x<i)  xccexn.OYMxc  Nqjxp 
epe  neqMoyT  nxipH-f-  ecxcgi  exeN  Teqx<|>6 

moment  de  la  mort  en  présence  de  l'épée.  »  Alors 
Philim  lui  dit  :  «  Quel  est  ton  dessein?  dis-le  avant 
de  mourir.  »  Il  lui  dit  :  «  Frappe  au  nom  de  mon 
Seigneur  Jésus  le  Christ ,  mon  Dieu.  »  Le  grand 
qâdi  dit  au  soldat  Philim  :  «  Tourne-le  vers  le  Sud.  » 
Mais  lui,  le  saint  Jean  se  tourna  vers  l'Est,  pensant 
au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus  le  Christ.  Philim 
dit  au  roi  :  «  Monseigneur,  à  tes  ordres.  »  Le  roi 
lui  dit  :  «  Aux  ordres  du  qâdi.  »  Le  qâdi  lui  dit  : 
«  C'est  mon  avis.  »  Le  roi  dit  :  «  Finis  cela  »  et  cela 
jusqu'à  trois  fois.  Après  tout  cela  Philim  s'élança, 
il  trancha  le  cou  d'un  seul  coup  (d'épée);  mais  le 
coup  laissa  un  lambeau  de  peau  et  ainsi  le  cou  de 
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en6«*cci>MX  oyoz  nxipH*{-  x  oyMHqj  ncnom 
i)\-\-    €boaJ)6n    neqccoMx    2o>c.A.e    NTOyep 

U)<|>Hpi   THfOY-OY02   nxipH-{-  x  mxrcoNOee- 

thc  NT6  nxU  mxnoc  MMxpTypoc  oyoî  m- 

MXKXpiOC  ICDXNNHC  nCQHpi  MMXpKOC  nipGM 
^XNlXCDI-f  6TXq<|>ipi    6BOX  OyOî  X<«-}-  OY"TX2 

6MNOT6M  NX  NI*^YXH  NT6  NrpYXH  *  NT6 
nÔC  NiniCTOC  NOPOOA.OXOC  oyo*  NXpHC- 
T1XNOC  6TXMX(DK  MneqxrCDN  6BOX  NCOy  ^ 
MnAU)ONC     6TG     niGSOOY     Mnë    é)BH     <}>nxy 

Nxxn  €*i)Gu  eMAî^Kê  NpoMni  nt6  Nixnoc 

MMXpTYPOC  ê)BN  NI6200Y  NGM6TnXTpiXp- 
XHC  MnGNKDT  6TTX1HOYT  NxpxH€niCKonoc 
xbbx  icdxnnhc    noY*60Y    nxTpixpxOY  XX6- 

Jean  resta  suspendu  au-dessus  de  sa  tête  dans  la  di- 
rection de  son  corps.  Une  grande  quantité  de  sang 
sortit  ainsi  de  son  corps,  de  sorte  que  tous  furent 
dans  l'étonnement.  C'est  ainsi  que  le  combattant  du 
Christ,  le  saint  martyr  et  bienheureux  Jean,  fils  de 
Marc,  originaire  de  Phanidjôit,  qui  crût  et  produi- 
sit des  fruits  salutaires  pour  les  âmes  des  âmes  du 
Seigneur,  les  fidèles  orthodoxes  et  chrétiens,  ter- 
mina son  combat,  le  quatrième  jour  de  Paschons, 
qui  était  le  jeudi,  à  la  sixième  heure,  dans  Tannée 
des  saints  martyrs  neuf  cent  vingt-cinq,  aux  jours 
du  patriarchat  de  notre  père  glorieux,  Abba  Jean 
Pauléon,  patriarche  d'Alexandrie,  (que  le  Dieu  du 

1  Cette  expression ,  si  elle  n'est  pas  fautive ,  est  très  bizarre. 
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*AN-A-PIAC  <{>-[•  NT6  T^G-f-  NOy^ApiC  NAM  OyOS 
NT6MTAXPO  SIT6N  n6HepONOC  N2AN  MHU) 
N2IPHNHKON  N6M  ê)GH  -|*MA2  IX  NpOMni  NT6 
GM6TOYPO  MMOY2AMM6T  nCl)Hpi  N6nOynAKp 
nCQHpi  NICDB  nCON  NICDCH<j>  <|>AI  n6  ICDCHcJ> 
<J>1CDT  MnOYPO  2ÛOM6N  6TAH6p  XÀMITHC 
J)6N   n€qCHOY^)6N   N6NC<}>OTOY  M<|>IApO  NTG 

xhmi  2iûC6n  nepONOC  MniBÀN.epe  nai  mho> 
ncqxox  epeeœpiN  m<|>h  eTAqqjcum  oyo2  *q- 

11)6  NAM  2A  nOC  <|>H  6TAqM6NpiTqJ)6N  N1MA 
NMTON    NT6  IAHM  NT6  T<j>6  ê)GM  -j-MGTOYPO 

nt6  ni<j>hoy<  epe  neqcMOY  bgoy^R  cçcuni 

N6MAN. 

20TAN  A.6  6TAYNAY  NX6  MOCT6  NOy^ 
NIArOpeOC  N6M  NH  6T-f*  N6M  NINIU)^  NXA- 
MGOC    AY^UJ    OYNICl)-|-    nJ)PG>OY    N6M     Nip6q- 

ciel  lui  donne  grâce  et  raffermisse  sur  son  trône  pen- 
dant des  jours  nombreux  et  pacifiques!)  et  dans  la 
onzième  année  du  règne  de  Mohammed ,  fils  d'Abou- 
bekr,  fils  d'Ayoub ,  frère  de  Youssouf  :  ce  Youssouf 
est  le  père  du  roi  Osman  qui  fut  Lamite  de  son 
temps  près  des  rives  du  fleuve  d'Egypte  sur  le  trône 
de  Piban.  Une  grande  multitude  de  nations  furent 
témoins  de  ce  qui  avait  lieu,  et  (ce  juste)  alla  vers 
le  Seigneur  qu'il  avait  aimé,  dans  le  repos  de  la 
Jérusalem  céleste,  dans  le  royaume  des  cieux.  Que 
sa  bénédiction  soit  avec  nous. 

Lorsque  les  ennemis  de  Dieu,  les  hommes  du 
marché ,  les  marchands  et  les  grands  chameos  eurent 

IX.  12 
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MOyt*    NT6N    OyClJXHX   GyXCD    MMOC  X6   <J>-J- 

N6M  (sic)1  ni  n  ici)-}-  ne  oyos  n*oyo  Mnoy^- 
pcooy.  xccgeop-rcp  NX6  -}-noxic  xhmi  oyo2 

XMM02    niAHp   GBOxJ)GN    nCl)CDICl)   NT6   NOyffA- 

xxyx  oyoa   oyNici)-}-   j^g   N20X.26X.  cgcum 

GX.6N  NiniCTOC  NXPHCTIXNOC  GBOXN^HTOy 
J)6N    niGXOOY    6T6MMAY    OyOS    i)GN    NXI    TH- 

poy  Nxy*o>B  i)GN  nimhu)  oyot  NxyacDB  N6M 
Noyci)<|>Hp  2inx  ntoynxy  b<j>h  GTXqCIJCDni  . 

OyXI    M€N   T6qCi)6n  (sic)2  TGHXGNTI  OyOS    K6- 

oyxi  ci)6n  T6qKOK6x3  KGoyxi  .à-G  ujen  oy- 

TCDIC1  GBOxJ)GN  TG«IKXXMIC  GepOyffl  CMOy 
GBOXN^HTOy.      MGNGNCX      NXI     A.G      XHGpKG- 

> 

vu  ce  spectacle,  ils  poussèrent  de  grands  cris  avec 
ceux  qui  appellent  à  la  prière,  en  disant  :  «Dieu 
est  grand!  »  Par  l'abondance  de  leurs  cris,  la  ville 
du  Caire  fut  troublée,  Tair  fut  rempli  de  la  pous- 
sière soulevée  par  leurs  pieds  et  une  grande  terreur 
se  répandit  sur  les  chrétiens  en  ce  jour.  Et  pendant 
tout  cela ,  ils  faisaient  effort  dans  les  foules ,  ils  fai- 
saient effort  avec  leurs  compagnons  afin  de  voir  ce 
qui  était  arrivé.  Lun  prenait  son  turban,  l'autre  sa 
cuculle ,  un  autre  prenait  une  bandelette  de  sa  chla- 
myde  afin  d'en  recevoir  bénédiction.  Le  roi  ordonna 


1  Je  ne  sais  ce  que  fait  ici  ce  N6M.  Cette  eiclamation  doit  être 
l'arabe  :  Allah  akbar. 

3  Lisez  :  oyxi  M6N  Nxqq^en  ou  xqqjen. 

3  Ce  mot  m'a  longtemps  embarrassé.  Je  le  considère  comme  une 
corruption  du  latin  cuculla. 
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xeyiN  NX6  niOYPO  eepoY*^  oyos  nxipH-j- 

Xy\U)<*  6X.6N  OY«)G  CXiJ)HT  MniMA  GTAOXCDK 
6BOX  N^)HTq.  OY02  nXipH-J*  n6  6TXYX1TOY 
NXq.     *XN     pCDM!    .A.6    NipCDMGOC    (sic)    N6XMX- 

xcdtoc  6txynxy  6<|>h  eTxqqjcuni  Mntxnoc 
xyi   MneMeo   mhoypo   oyos  xy^pgtin  6n- 

CCDMX  NTOTM  MnOYPO*  X  N1MXTOI  2CDOY9) 
6X.CDOY  oyoî  NAY2,°Y!  6X(DOY  U)XNTOYz 
4>XC1)  TX<J>6  NOy^l  MMCDOV  X<*TXMON  A.6 
NX6  OYCON  MniCTOC  Mninp6CBYT6pOC  X6 
XINXY60YAI  NT6  NIXPHCTIXNOC  6p6  T6qX<}>6 
<f>eO)  XICÇ6  NHI  Xlfîl   NOYMXpMXf   N6M  OyCÇXX 

oyo2  xiTHiq  eqep1  t)crr .   nim  6gnxci)<?i  Hm 

ensuite  qu'on  le  pendît,  et  on  le  suspendit  à  un 
morceau  de  bois  au  nord  de  l'endroit  où  il  avait 
achevé  (son  martyre).  Et  c'est  ainsi  qu'on  lui  fit.  Et 
des  hommes ,  prisonniers  grecs ,  qui  avaient  vu  ce 
qui  était  arrivé  au  saint,  se  présentèrent  devant  le 
roi  et  lui  demandèrent  le  corps.  Les  soldats  les  in- 
jurièrent et  les  frappèrent  tant  qu'ils  coupèrent  la 
tête  à  l'un  d'eux.  Mais  un  frère,  prêtre  fidèle,  (vint) 
nous  annoncer  et  nous  dire  :  «J'ai  vu  un  chré- 
tien dont  on  avait  coupé  la  tête  ;  je  suis  allé,  j'ai 
pris  des  aromates  et  de  la  myrrhe,  je  l'en  ai  oint1. 
Qui  pourrait  compter  les  autres  hommes  qui  frap- 

1  Cette  traduction  est  assez  libre.  Le  mot  eycf  i%OT  signifie  : 
étant  gras  ;  mot  à  mot  :  je  le  fis  étant  gras.  J'applique  ce  suffixe  à 
Jean. 

1 1 . 
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Mncem  nnipcdmi  gtsioyi  MnccDMA  MniAnoc 

ê)€N  2AN  CDNI  N6M  2AN  TCDBI  NKOKC  C1)AN- 
T6«l6p  OAA  CAJ)PHI  MniU>6.  2AN  M  H  Cl)  A6  Ay<îl 
N2AN    KAU)   OyOî    NAY©AMIO    MMCDOy   M<|>pH*J- 

noyAOrKH  oyoî  nayaokc  MneqccDMA  ngm 

T6HA<j>6.       NAI      THpOY      AYA,TOY      MFICCDMA 

MniAnoc  ci)A  ^ANApoy^i  • 

AH6PK6A6YIN  .A.6  NX6  niApXHKpiTHC  X.G 
2INA  NTOYP<l>IC  6niCCDMA  16  NTOyi  NX6  Nl- 
XPHCTIANOC   OYOî    NC6GI    N2AI    N^HTM.    AH6p 

Meepe  nan  nan  (sic)1  NX6  OYPœMi  MniCTOC 
NxpHCTiANOC  mnpecBYTepoc  •X6  *cci)ci>ni 
6ta  mexcupa  (sic)2  aizcda  anok  ngm  kg* 
MnpecRYTepoc  nr  ne  oyos  anok  -j-ccdoyn 
Mnif   MnpecBYT6P°c    an<ji    ngman   noyxai 

pèrent  le  corps  du  saint  avec  des  pierres  et  des  mor- 
ceaux d'écorce  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eut  un  monceau 
autour  du  gibet.  Un  grand  nombre  d'autres  prirent 
des  roseaux,  les  taillèrent  en  forme  de  lances  et  ils 
(en)  piquèrent  son  corps  et  sa  tête.  On  fit  tout  cela 
au  corps  du  saint  jusqu'au  soir. 

Le  grand  qâdi  ordonna  qu'on  veillât  sur  le  corps, 
de  peur  que  les  chrétiens  ne  vinssent  et  n'en  prissent 
quelque  chose.  Un  homme ,  fidèle  chrétien ,  le  prêtre , 
nous  a  raconté  avec  serment  et  nous  a  dit  :  «  Il  ar- 
riva que,  la  nuit  venue,  j'allai,  moi  et  deux  autres 
prêtres,  en  tout  trois,  (et  moi,  je  connais  les  trois 

1  Le  second  nan  est  de  trop. 

*  lisez  :  GTA  niGX(Df2  cyconi.  Le  verbe  est  omis. 
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oycDM  oy02  <|>h  6TA<Ki)a>ni  MneNXGM  ma 
Nxcun  nan  aahi  (sic)1  enxoi  Mnoypo  anxcdb 

oyo2  n6nphc  Q)\  \x.n  r'Mmex.cDpa  oyos  oy 
on  NIB6N  qje  nam  eneqMA.  monJ)  nX6  noypo 
MnïcxANON  annxy  Bnioy^iNi  eqNHOyBXCDq 

U}ANT6C2a>BCMmCCDMA  THpq  6T6MMAYOY02 
OAl    T6    T6MM6TM6GP6    Mn6M0O    MnoC    IT6 

2an  oyON  nxàmithc  eycijon  fyeu  -J-nhcoc 
6taynxy  enioyœiNi  eyeaj  J)pa>OY  6Y«x<i> 
mmoc  x&  anay  anay  x.e  a  nixphctianoc 

AYINI  N2AN  MOA2  N6M  ÎAN  AAMFIAC  6X6N  Oy- 
MApTYPOC  U)ATOYXOCX6  AMI  NX6  niOYO>»NI 

ezpHi    exœq.    oyo2    CATOTOy    Ayi     6^>MA 

prêtres),  nous  prîmes  des  vivres  avec  nous;  et  ce 
qui  arriva,  c'est  que  nous  ne  trouvâmes  point  d'en- 
droit pour  nous  cacher  :  nous  montâmes  sur  une 
barque  du  roi,  nous  nous  y  cachâmes  et  nous  fûmes 
éveillés  jusqu'à  la  sixième  heure  de  la  nuit.  Chacun 
s'était  retiré  chez  lui.  Vive  le  roi  d'Israël!  nous  vîmes 
une  lumière  qui  vint  à  lui  jusqu'à  ce  qu'elle  recou- 
vrît tout  son  corps,  et  nous  le  témoignons  en  pré- 
sence du  Seigneur.  Il  y  avait  quelques  musulmans 
dans  l'île  qui  virent  la  lumière,  ils  s'écrièrent  di- 
sant :  Voyez,  voyez,  les  chrétiens  ont  apporté  des 
flambeaux  et  des  lampes  près  de  leur  martyr,  afin 
de  dire  qu'une  lumière  est  descendue  sur  lui.  Aus- 
sitôt ils  se  rendirent  à  l'endroit,  ils  n'v  trouvèrent 

1  Lisez  :  XIIAXHI. 
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Mmcge  MnoyxeM  2M  mmay  gbha  eniBAU)i 

ZOACDC  2IX6N   mq)G.    KGOY-M  A.6  OYXAMITWC 

2IX.6N  neqreNOC  NAqcp  Meope   na  oymhu) 

ByX.iD  MMOC  X6  ÀNOK  AINAy  6<|>NAY  6TAY6X 
<}>H  6T6HNA2BI  OY<j>^NOC  NNOY»  6qNHOY6n6- 
CHT     6BOA<J)GN     T<J>G    \yXiD    NT^Y*"     MniA- 

noc  n^hth  àyoxc  cnc^cui  gt<|>6.  oyos  nxi- 

ptDMI  AqOJG  NAq  GBOA<f)GN  xhmi  oyo2  MnOY-X-6 
NAY   GPOH.2AN    KGOYON   V   NpCDMI    MBAfBApOC 

ne  AYGpeGa>pii\i  MniGY<i>iNi  oy*i  mgn  Aq<J>a>T 
Q)\  ^>ooy  oyos  niKGB  AqciTOY  NX6  nixpxH- 
kpithc  AqxcDn  noy2«>b  <9*  gJ)Oyn  g4>ooy 

NG200Y-    AqGp     MGOpG    NX6    OYniCTOC    NAp- 

xcdn  oyox  <j>ai  Aqep  oymonaxoc  GGBG  nCÀXl 

NAfXCDN  1  GTG  ÎKJLJHpi  NAG)U)HC  OYPGM  pHC  n6 

rien,  sinon  le  cadavre  suspendu  au  bois.  »  Un  musul- 
man de  race  a  témoigné  devant  une  foule  de  gens 
et  a  dit  :  «  Moi ,  j'ai  vu ,  au  moment  où  on  lui  cou- 
pait la  tête ,  une  lanterne  d'or  descendant  du  ciel  et 
dans  laquelle  on  a  placé  l'âme  du  saint,  et  on  l'a  fait 
monter  au  ciel.  »  Cet  homme  a  quitté  l'Egypte  et  on 
ne  l'a  plus  revu.  Trois  autres  hommes  barbares  ont 
vu  la  lumière;  l'un  s'est  enfui  jusqu'à  ce  jour;  quant 
aux  deux  autres ,  le  grand  qâdi  les  a  pris  et  a  caché 
la  chose  jusqu'à  ce  jour.  Un  fidèle  magistrat  a 
rendu  témoignage,  et  il  s'est  fait  moine  à  cause  de 
la  parole  ;  ce  magistrat  était  fils  d'Aschschîs ,  homme 

1  Lisez  :  6GB6  nicxxi  MnixpxcDN. 
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X.G  ANOK  N6M  nAlCDT  N6M  nAIMApTYPOC1 
i)GU  niX.OI  <1)\  XHMI  OYOX  NANXH  i)SU  mx.01 
XN6P  ^)M6YI  e<j>fAN  NNIMXpTYPOC  oyos  m- 
MAKApiOC2  UXH  X.B  (sic)  AMCDINI  ICX6N  ng 
<j>AI    U>A   n6K6   68NHOY   epGTGNNAY   GOYMAp- 

xypoc  eqAu^i  gxgn    nepONOC  mciiban  ê)eu 

N6NC(|)OTOY    M<}>IApO    NT6    XHMI.     2AN    MHC1) 

j^e  natcji  h  ni  mmcdoy  *Y6P  Meepe  eese  2xn 

MHC1)  NCl)<j>Hpi  NAI  6T6Mn€N6MI  GnOYTJOCpO 
N6M   TOYM69MHI  CyANT6NC^)HXOY  • 

Accgom  j^e  ê)eu  niexœpz  MncABBXTON 
noYPO  nkot  ê)GN  neqnAxxxTiON  2Hnne  ic 
nixnoc  icdannhc  xqoYONsq  epoq  acoc  oy*P- 

du  Sud ,  et  il  a  dit  :  «  Moi ,  mon  père  et  ce  martyr, 
nous  sommes  venus  dans  la  barque  jusqu'au  Caire  : 
nous  étions  dans  la  barque ,  nous  rappelant  les  noms 
des  martyrs,  et  ce  bienheureux  nous  a  dit  :  Venez, 
à  partir  de  ce  jeudi  jusqu'à  celui  qui  viendra,  vous 
verrez  un  martyr  pendu  sur  le  trône  de  Piban ,  sur 
les  rives  du  fleuve  d'Egypte.  »  Une  foule  innom- 
brable d'autres  gens  ont  Vendu  témoignage  d'une 
foule  de  prodiges  :  comme  nous  ne  connaissons  ni 
leur  certitude ,  ni  leur  véracité ,  nous  ne  les  écrivons 

paS' 

H  arriva ,  la  nuit  du  samedi ,  comme  le  roi  était 

endormi  dans  son  palais,  voici  que  le  saint  Jean  lui 

1  Le  verbe  est  omis ,  il  faut  ajouter  un  verbe  signifiant  :  nous 
étions  :  XNOI  (?). 

*  Le  verbe  est  encore  omis  :  ajoutez  XOC  ouXe. 
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XHCTpATYXATHC  NAfclCDMAT  IKOC  OyO*  116- 
X.Aq  X6  KHN  NAK  AIOC6K  n6K6p  U)IG)I  THfM 
N^)HT    OYA2CA2NI    MApOYGX    11ACCDMA    6BOA2I 

mu)6.  noypo  Aqep  zo-\-  gmau^cd  oyoz  nxipH-j-. 

AM2CDB  (sic)1  6BOA2ApOq.6TAqpCUIC  A.6  M<|>NAY 
NU)CDpn  AHMOY*}*  -A-G  MmJ)6AAO  NNlJ)6AAOI 
AqTAMOM  6<|>H  6TAqU)0>ni  .  116X6  ni^)6AAO 
NAq  X6  NNOY<96p  2AA  MMOK  NX6  NAH1AOOC 
N6<|>AHOY  N*T6  NipACOyi  AAAA  NAI  6BB6  X6 
Mn6KNAY  60YP^1>MI  6N62  AX6A  (sic)  nCMNASB 
6BOA    6<|>AI.    -j*NOY   X6    Mn6Kq)CDA6M    Mn6K- 

noyc  6poq.    nAipH-j-  J)6N   niexœps  66NHOY 

6T6  -j-KYPIAKH  T6  FIOYPO  A.6  NKOT  i)BH  111  MA 

<|>pHC9  u)ANT6qoY«>N2  epoq  nX6  niAnoc  1CD- 

ANNHC  J)6N  OYNIU)-|*   NXApiCMA  N6M  OYNIC^-I* 

apparut  comme  un  général  couvert  de  gloire  et  lui 
dit  :  «  Assez  pour  toi  ;  tu  as  accompli  toute  ta  ven- 
geance sur  moi ,  ordonne  qu'on  enlève  mon  corps  du 
gibet.  »  Le  roi  eut  grand  peur,  et  ainsi  le  saint  dis- 
parut de  sa  (vue).  Lorsqu'il  fut  éveillé  le  matin,  il 
appela  le  scheikh  des  sch'eikhs;  il  lui  dit  ce  qui  était 
arrivé.  Le  scheikh  lui  dit  :  «  Que  ces  vaines  vapeurs 
des  songes  ne  te  séduisent  pas;  cela  vient  de  ce  que 
tu  n'as  pas  vu  d'homme  à  qui  tu  aies  fait  couper  la 
tête,  sinon  celui-là.  Maintenant  donc  n'occupe  pas 
ton  esprit  de  lui.  »  De  même,  dans  la  nuit  qui  sui- 
vit, c'était  celle  du  dimanche,  le  roi  dormait  dans 
son  lit,  lorsque  le  saint  Jean  lui  apparut  au  milieu 

1   Lisez  :  XM2CDM. 
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NAXICDMA  620T6  riUJOpn  qjANTGqep  20-J-   NX6 

noypo   ê)\fOH   oyox  nexxq  N*q  X6  aikhn 

6XOC  NÀK  6GB6    nACCDMA  Oy02    MFlGKipi    MA- 

foyBA  ccuma  (sic)  2i  mcge  nta<J>o>pk  nngkbaa. 
oyox  AqMxxq  hzo-\-  oyos  xqaonq  6BOA2Apoq. 
6ta  mexcops  a.6  cgcom  mfib  6T6  niexcupi 
cnci;Ai  Mnixnoc  icdannhc  nipeM  ^gnscdoyt 
exe   coyh    Mn^cyoNC   a   noypo  oy*2CA2ni 

MniMATOI  PCDON  (sic)  X6  MAO)6  NAK  61 
MnCCDMÀ  NICDANNHC  Oy02  2ITM  6<|>IOM.OY02 
AMI  Aqffl  NOY6"NA2  NTOî  OyOX  XyG\  NICDNI 
N6M   NITCDBI  GN^Y21  «>NI   MMCDOy  GXCDq  N6M 

niMA1  eeoYA-K  ntg  niArioc  icdannhc  oyoa 
aytaxcdoy   goy-Xhoy   <9*    T<|>xqji    m<j>iom 

d'une  grande  gloire  et  d'une  grande  dignité,  plus 
encore  que  la  première  fois,  si  bien  que  le  roi  fut 
rempli  de  crainte.  Il  lui  dit  :  «  Je  t'ai  déjà  parlé  au 
sujet  de  mon  corps,  et  tu  ne  l'as  pas  fait  enlever  du 
gibet  :  je  t'arracherai  les  yeux.  »  Il  le  remplit  de 
crainte  et  disparut  de  sa  (vue).  Lorsque  la  nuit  du 
lundi  fut  arrivée,  c'était  la  nuit  de  la  fête  du  saint 
Jean,  originaire  de  Psenhôout,  le  huitième  jour  de 
Paschons ,  le  roi  donna  un  ordre  au  soldat  Rôon ,  et 
lui  dit  :  «Va,  prends  le  corps  de  Jean,  et  jette-le 
dans  le  fleuve.  »  Le  soldat  alla,  prit  une  corde,  ôta 
les  pierres  et  les  débris  dont  on  avait  lapidé  la  tête  et  le 
corps  du  saint  Jean ,  il  le  plaça  sur  une  barque  jusqu'au 

1   Style  incorrect.  Lisez  MruccDMA. 
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oyo2  -vyziTq  €<j>iom  qjx  nxmx  ne  neNGMi 
e<j>H  GTxqujcDm   mficcdmx  m<|>h  eeoyxB  icd- 

ÀNNHC  niMXpTYPOC  NT6  I1XC  . 

oyo2  icxgn   niexooY  enxi   mxptypoc  <yi 

XXOM    N^)HTq    Q)\  nG200y  MniJJClNHI   pci>OY*9 

Mnci)xi    NN6qJ)ici    eeoY^R   ï*    nxbot   cçan- 

T6Nff1  MnTAXpO  MniCXX!  N6M  T6MM69MHI 
NKXXCDC  6BOX2IT6N  2XN  pCDMI  MniCTOC  X.6 
•|-U)On   XNOK  i)GM    XHMI    ê)GM    niKGpOC   GT6M- 

mxyoyoz  -J-noy  u>  niMxpTYPOC  eeoYAB  nix- 

TIOC  ICDXNNHC  niNXlXTH  <J)6N  nÔC  21T6N  OY" 
NXl  NXM6TBIHN  N6M  TXMGTTXXlDpOC  (sic) 
HIBCDK      N6XMXXCDTOC     i)GH      <j>NOBI      MXpKOC 

nuTMncgx  xn  N-f-MGTpcDMi  MXXICTX  -j-mgt- 
npecRYTepoc  niMXeHTHC  NT6  xbbx  mhxxhx 

milieu  du  fleuve  et  il  le  jeta  dans  le  fleuve.  C'est 
jusqu'ici  que  nous  savons  ce  qui  est  arrivé  au  corps 
du  saint  Jean,  le  martyr  du  Christ. 

Et  depuis  le  jour  où  ce  martyr  reçut  la  couronne 
jusqu'au  jour  où  Ton  prend  souci  de  la  fête  de  ses 
souffrances  saintes,  onze  mois  ont  été  employés  à 
recevoir  comme  il  faut  la  confirmation  et  la  vérité 
du  discours,  de  la  part  d'hommes  fidèles,  car  je 
suis  au  Caire  depuis  ce  temps-là.  Et  maintenant,  ô 
martyr  saint ,  bienheureux  Jean ,  toi  qui  es  heureux 
dans  le  Seigneur,  prends  pitié  de  ma  misère  et  de 
ma  pauvreté ,  moi  le  serviteur  prisonnier  du  péché , 
Marc,  qui  ne  suis  pas  digne  d'être  homme,  surtout 
d'être  prêtre ,  le  disciple  d'Abba  Michel ,  l'évêque  de 
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meniCKonoc  ntg  noYAC-j*  ngm  <|>aab6c  x.g 

ÀNOK  A1CCDTGM  6TCMH  N6YArr6XICTHC 2 
6CXCD  MMOC  X.G  <|>H  GGNACl)Gn  OYnpO<J>HTHC 
6<|>pAN     IMOYnpO<|>HTHC    GHGffl     M<j>B6X6    NOY" 

npo<|>HTHC  OYOx<j>H  eeNAU)6n  oyomhi  <j>pxN 

(sic)  NOyeMHI  GHGGI  McJ>B6X6  noyqmhi  oyo^ 

4>h  gonacg  oy^i  nnaikoy.x.i  eeNxa-j-  epoi 

NOY^<|>OT  MMCDOY  2CDX  X.G  N60)T6N  IU  nXC 
AMHN    -f-XXD     MMOC     NCDT6N     X.G     NN6MTAKO 

NX6  neqsexe.  oyos  -^noy  habgxg  J)xtotk 
eepeK-j-ao  MnGNujopn  mmaptypoc  <{>ai  gtam- 

4>C1>N  GBOA  M<|>H  6T6  <]>CDN  NCHOq  GBOA  GOBG 
n6NCl)Opn  MriAACMA  AA.AM  NGM  XNON  ZtDM 
OyOS  AHAITGN  NPGM2G  GBOA^GN  riCASOYl  NTG 

Pouasti  et  de  Phlabes ,  car  j'ai  entendu  la  parole  de 
l'évangéliste  disant  :  «  Celui  qui  reçoit  un  prophète , 
en  tant  que  prophète,  recevra  la  récompense  du 
prophète ,  et  celui  qui  reçoit  un  juste ,  en  tant  que 
juste,  recevra  la  récompense  du  juste;  et  celui  qui 
donnera  à  boire  à  l'un  de  ces  petits  qui  croient  en 
moi  un  verre  d'eau  froide ,  parce  que  vous  êtes  dis- 
ciples du  Christ,  en  vérité  je  vous  le  dis,  sa  récom- 
pense n'est  pas  perdue.  »  Et  maintenant  la  récom- 
pense que  je  dois  recevoir  de  toi,  c'est  que  tu  pries 
notre  chef  des  martyrs ,  celui  qui  a  versé  son  sang 
pour  notre  premier  père  Adam ,  et  pour  nous  aussi , 
et  qui  nous  a  rendus  libres  des  malédictions  de  la 

1  Incorrect ,  l'article  manque. 
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niNOMOC  OYCNOM  NATNOBI  A^TOySO  NNI- 
pGHGp  NOBI  -j-MGYl  GrtlCNOH  NT6  niMONO- 
PGNHC  NO)Hfl  NT6  mriANTOKpATCDp  <J>ICDT 
6T6  <|>A1  n6  niCCDTHf  MnKOCMOC  THPH  FIGNOC 

oyo2  neNNOyi'  oyo^  nGNcarrHp  Ïh€  nxC. 

GGBG    X6    21NA     GOpGIGp    OyNXI     N6MHI    ê)GU 

neqsHMx  gtoi  mo-^  i)eu  nieaooY  NT6  m" 

pe^-J-  2AÏ1  MMH1  GOBG  riGK-J~20  gooy*b  MfllA- 
TIOC  (sic)1  ICDANNHC  X.6  AIKHN  AIAMONI  MlKl)- 
TA-j-    NNGK2BCDC    GeOy^B    ^6    2INA    NTXX6M 

2Hoy  MneqMeo  anok  mmayat  an  cd  tiimgn- 

piT  ICDANNHC  AAAA  NGM  nCGni  NNIXpHCTIA- 
NOCMAAICTA  NipGM  F1KA2I  NXHMI  GTU)On  ê)GH 
ni20X.2GX.  6T6KCO>OYN    MMOq    CG    (sic)2  NGM 

loi,  sang  pur  de  tout  péché  qui  a  purifié  les  pé- 
cheurs ,  je  veux  dire  le  sang  du  Fils  unique  du  Père , 
créateur  de  toutes  choses,  qui  est  le  Sauveur  du 
monde  entier,  Notre-Seigneur,  notre  Dieu  et  notre 
Sauveur  Jésus  le  Christ ,  afin  qu'il  me  fasse  miséri- 
corde à  son  terrible  tribunal,  au  jour  du  jugement 
de  vérité,  à  cause  de  tes  prières  saintes,  ô  saint 
Jean;  car  je  viens  de  prendre  les  franges  de  ton 
vêtement;  et  non  à  moi  seul,  ô  bien-aimé  Jean ,  mais 
à  tous  les  autres  chrétiens ,  surtout  aux  habitants  du 
pays  d'Egypte  qui  sont  dans  la  tribulation  que  tu 


1  Texte  incorrect  :  la  préposition  est  de  trop. 

3  Style  très  incorrect,  s'il  n'est  pas  corrompu;  le  mot  ce  est  em- 
ployé comme  le  pronom  absolu  NOCDOy.  alors  qu'il  n'est  qu'un 
préfixe  verbal. 
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.NH  6TH1  <j>pCDOY^>  N6M  NH  6GNACCDT6M  6pOK 
N€M  NH  €T<H  <|>pCDOY<9  NNIAFlApXH  N6M  NI1- 
npOC<|>OpA  N6M  NieyXH  i)GN  <|>PAN  M<|>ICDT 
N6M  nU)Hpi  N6M  TTiriNA  6eOY^B  NIKOY-XI  N6M 
NlNlU^'j'  €YNAU)0>n!  6Y^Hn  <1)\  rïlMA  NXA 
NOBI  6BOA  i)GN  -j-M6TOYPO  NT6  Nl<j>HOYI 
i)BU  ni2MOT  N6M  NIM6TU)6N  2HT  N6M  "J-M6T- 

mai  pcdmi  nt€  nGNOC  oyos  neNNoyh  oyoî 

nGNCCDTHp  ÏÏTC  nxU<J>AI  6T6  6B0X2IT0TH  6P6 
CDOy  NIB6N  N6M  TAIO  NIB6N  N6M  npOOKy- 
NHC1C  NIB6N  6pnp6ni  M<j>lCUT  N6MAM  N6M  m- 
nfÏA  6GOYAB  Np6pTAN^)0  Oy02  NOMOOYCIOC 
N6MÀK  -f^NOY  N6M  NCHOy  N1B6N  N6M  C1JA 
6N62  NT6  N16N62  THpOY  AMHN. 

ACXCDK  6BOX  NX6  -j-MApTYPIA  NT6  niAriOC 
ICUANNHC1     niMApTYPOC     NT6    nxC    NCOY    •£ 

sais,  eux  et  ceux  qui  ont  souci  (de  toi),  ceux  qui 
t'écoutent  et  ceux  qui  ont  souci  des  prémices,  des 
offrandes  et  des  prières ,  au  nom  du  Père ,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  petits  et  grands,  qui  sont  pré- 
parés pour  la  rémission  des  péchés  dans  le  royaume 
des  cieux,  par  la  grâce,  la  miséricorde,  la  charité 
de  Notre-Seigneur,  et  notre  Dieu  et  notre  Sauveur, 
Jésus  le  Christ,  à  qui  appartiennent  toute  gloire, 
tout  honneur  et  toute  adoration ,  convenant  au  Père 
en  même  temps  qu'à  lui  et  au  Saint-Esprit  vivifica- 
teur,  consubstantiel  à  toi,  maintenant,  en  tout  temps 
et  dans  les  siècles  de  tous  les  siècles  :  amen. 

1  Ce  mot  est  écrit  icda. 
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MniABOT  nxcgONC   i)Gu  oy^iphnh   ntg   <j>-J* 

AMHN  . 

<!>-{-    NAI    M<|)H    GTX<*cS)\l    MniGBlHN    NTAA6- 

nœpoc  natcijay  neTpoc  nqjHpi  mciatta  noyA- 

qxpAX.  NP6M   -J-M6N20YP- 


XpONOC  M ApT YPCUN  .£KZ  . 

Le  martyre  du  saint  Jean ,  le  martyr  du  Christ , 
a  été  fini  le  quatrième  jour  Ai  mois  de  Paschons, 
dans  la  paix  du  Seigneur  :  amen. 

0  Dieu,  aie  pitié  de  celui  qui  a  écrit,  le  pauvre, 
le  malheureux ,  l'indigne  Pierre ,  fils  du  pape  Aboul- 
Faradj ,  l'homme  de  Damanhour. 

Ère  des  martyrs  9,7. 


*.:■ 
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NOUVELLES  RECHERCHES 

SUR  L'HISTOIRE 
DE 

LA  SAMHITÂ  DU  RIG-VEDA, 

•  •  ' 

PAR 

M.  Abel  BERGAIGNE. 


I. 

SUPPLÉMENT  AU  MÉMOIRE  SUR  LA  SAMHITÂ  PRIMITIVE  l. 

Avant  de  poursuivre  mes  études  sur  l'histoire  de 
la  Rig-Veda-Samhità  par  celle  des  différentes  couches 
d'interpolations  que  révèle  la  double  division  en  a- 
dhyâyas  et  en  anuvâkas,  je  veux  présenter  quelques 
rectifications  et  surtout  faire  des  additions  assez  im- 
portantes au  premier  mémoire ,  dans  lequel  j'ai  cher- 
ché à  préciser  les  principes  du  classement  primitif. 
Toutefois  il  ne  sera  pas  question  maintenant  du 
mandata  VIII.  Nous  n'y  reviendrons  qu'après  l'étude 
des  adhyâyas  et  des  anuvâkas. 

S  i.  Majidala  X. 

Je  crois  avoir  été  trop  timide  dans  la  restitution 

1  Voir  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1886,  p.  193. 
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de  l'ordre"  primitif  du  Xe  mandata l.  Cet  ordre  est 
décidément  aussi  manifeste  dans  le  premier  tiers, 
comprenant  les  collections  de  plus  de  2  hymnes, 
que  dans  les  deux  autres,  comprenant  les  collections 
de  2  hymnes  et  les  hymnes  isolés. 

Ce  premier  tiers,  allant  de  1  à  60  inclus,  se  di- 
vise lui-même  en  deux  parties  nettement  distinctes, 
la  première  terminée  par  la  collection  de  7  hymnes 

2  0-2  6,  la  seconde  commençant  par  la  collection  de 

3  hymnes  27-29. 

Dans  la  première  partie,  nous  avons,  outre  la 
collection  finale,  une  autre  collection,  la  première 
du  mandata,  où  je  n avais  d'abord  compté  que 
7  hymnes,  1-7,  en  m'en  tenant  rigoureusement  aux 
indications  de  l'Anukramani,  mais  qui  parait  en 
comprendre  au  moins  9.  En  effet,  le  sûkta  8  est 
formé  de  l'agglutination  de  2  hymnes,  l'un  de  6  vers 
à  Agni ,  faisant  suite  à  7  hymnes  de  7  vers  au  même 
dieu,  l'autre  de  3  vers  à  Indra,  et  c'est  évidemment 
ce  dernier  qui  a  suggéré  le  rishi  Trita ,  auquel  l'Anu- 
kramani attribue  les  hymnes  1-7,  en  même  temps 
que  le  rishi  Triçiras  Tvâshtra ,  auteur  prétendu  du 
sûkta  8.  C'est  encore  à  ce  dernier  qu'est  attribué, 
dubitativement  il  est  vrai,  le  sûkta  9,  terminé  par 
quatre  vers  qui  se  retrouvent  dans  le  mandala  I,  23, 
20-2  3,  mais  dont  les  trois  premiers  peuvent  avoir 
formé  primitivement  un  1  o*  hymne ,  aux  Eaux.  En 
tout  cas,  il  semble  bien  que  la  collection  a  toujours 

4   P.  232  et  siiîv. 
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compris  plus  de  7  hymnes.  Il  est  donc  inutile,  pour 
expliquer  sa  place  avant  la  collection  de  7  hymnes 
20-26,  dont  le  premier  hymne  a  10  vers,  de  re- 
courir à  l'analogie ,  très  contestable  ici ,  des  manda- 
las  ÏÏ-VH ,  et  à  la  préséance  consacrée  dans  ces  man- 
datas pour  les  hymnes  à  Agni. 

Entre  cette  collection  de  9  ou  1  o  hymnes  et  la  col- 
lection de  7  hymnes  20-26 ,  il  nous  reste  1  o  hymnes, 
10-19,  Par  conséquent  au  plus  une  troisième  collec- 
tion. 

Sur  ces  1  o  hymnes ,  nous  en  remarquons  6  longs , 
10  et  1 1\- 1 8 ,  séparés  par  de  plus  courts ,  de  sorte 
que  si  la  collection  supposée  présente ,  comme  il  est 
présumable,  un  ordre  numérique,  il  faut  absolu- 
ment qu'ils  en  fassent  tous  partie,  avec  le  seul  petit 
hymne  qui  suive  le  dernier  d'entre  eux ,  l'hymne  1 9 , 
de  8  vers.  Quant  aux  6  longs  hymnes,  ils  ont  tous 
1 1\  vers,  excepté  le  second,  1 1\ ,  qui  en  a  16.  Celui- 
là,  d'ailleurs,  paraît  se  terminer  par  une  addition, 
peut-être  par  deux  additions  de  2  vers  chacun*, 
métriquement  distinctes  entre  elles  aussi  bien  que 
du  reste  de  l'hymne.  Il  n'est  pas  bien  difficile  d'ad- 
*  mettre  que  la  seconde  seule  est  postérieure  au  classe- 
ment. Notre  collection  serait  donc  composée  de 
6  hymnes  de  1 1\  vers ,  suivis  d'un  hymne  de  8  vers. 

Or,  l'Anukramanï  confirme  entièrement  ces  dé- 
ductions. Les  7  hymnes  en  question  sont  tous  attri- 
bués à  Yama  et  à  différents  Yâmàyanas,  ou  fils  de 
Yama,  et  ils  sont  les  seuls  dans  ce  cas. 

Il    semble    donc    évident   que   les    26    premiers 
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hymnes  forment  3  collections,  l'une  de  9  ou 
1  o  hymnes ,  les  deux  autres  de  7  hymnes  chacune 
avec  deux  interpolations,  9  ou  seulement  les  six 
derniers  vers  de  9,  et  1 1-1 3.- 

La  collection  des  Yàmâyanas,  commençant  par 
un  hymne  de  \lx  vers,  précède  régulièrement  la 
dernière,  commençant  par  un  hymne  de  10. 

De  27  à  60,  j'avais  relevé  6  collections  de 
3  hymnes  se  succédant  dans  un  ordre  régulier.  On 
pourra  sans  doute  en  ajouter  !x  autres. 

J'avais  fait  remarquer  que  la  collection  commen- 
çant par  l'hymne  3o  serait  régulièrement  classée,  in- 
térieurement et  extérieurement,  si  elle  ne  comprenait 
avec  celui-là  que  3i  et  32.  Les  deux  autres  hymnes, 
33  et  34,  attribués  par  l'Ânukramanï  au  même  au- 
teur Kavasha  Ailûsha,  le  second  dubitativement, 
sont  d'ailleurs  suspects  par  eux-mêmes  (le  second 
est  la  plainte  du  joueur).  H  semble  qu'on  peut  les 
retrancher  sans  hésitation. 

D'autre  part ,  j'avais  constaté  que  2  hymnes  attri- 
bués à  des  auteurs  différents,  75  et  76,  étaient 
classés  au  milieu  des  collections  de  2  hymnes,  à  la 
place  exacte  qui  leur  appartenait,  s'ils  étaierit  en* 
effet  réunis  au  moment  du  classement.  On  peut  faire 
une  observation  analogue  sur  les  trois  hymnes  35- 
37,  dont  les  deux  premiers  seulement  sont  attribués 
à  un  même  auteur  :  ce  sont  2  hymnes  aux  Viçve 
devâs ,  de  1 1\  vers  chacun ,  suivis  d'un  hymne  à  Sû- 
rya  de  1 2  vers ,  entre  deux  collections  de  3  hymnes , 
commençant,    la   précédente    par   un  hymne    de 
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i  5  vers,  la  suivante  par  un  hymne  de  i4.  Elle  est 
seulement  séparée  de  la  première  par  les  deux 
hymnes  33-34,  déjà  signalés,  et  de  l'autre  par 
Thymne  38  qu'on  devra  considérer  aussi  comme  in- 
terpolé. Je  n'examine  pas,  dans  ce  cas  non  plus. que 
dans  celui  de  la  collection  de  2  hymnes ,  si  les  attri- 
butions de  l'Ânukramanï  différent  de  celles  des  dias- 
cévastes ,  ou  si  ceux-ci  ont  réuni  les  hymnes  pour 
d'autres  raisons  qui  nous  échappent.  Mais  ce  qui 
semble  probable  en  tout  cas,  c'est  qu'ils  les  ont 
traités  comme  formant  une  même  collection. 

Même  observation  sur  les  hymnes  45-4 7,  dont 
les  deux  premiers  seulement,  comme  dans  le  cas 
précédent,  sont  attribués  à  un  même  auteur,  mais 
qui  se  succèdent  encore  régulièrement  :  2  hymnes  à 
Agni  de  1 2  et  1  o  vers ,  et  1  hymne  à  Indra  de  8.  Il  est 
vrai  que  la  collection  précédente  commence  par  un 
hymne  de  1 1  vers.  Mais  le  premier  de  celle-ci  paraît 
n'en  avoir  eu  aussi  primitivemant  que  1 1  et  non 
1 2.  Son  douzième  vers  est  un  résume ,  composé  pour 
moite  d'une  conclusion  qui  se  retrouve  ailleurs,  IX, 
68,  10,  et,  ce  qui  est  plus  important,  le  Çrauta- 
Sûtra  d'Açvalâyana  prescrit  de  le  retrancher  dans  la 
récitation  du  Pràtaranuvâka ,  IV,  i3,  7,  bien  qu'il 
soit  dans  le  même  mètre  que  le  reste  de  l'hymne1. 

Enfin  l'étude  combinée  des  adhyâyas  et  des  anu- 

1  On  sait  que  dans  le  Pràtaranuvâka  la  récitation  se  fait  par 
séries  métriques.  Les  12  vers  seretiouvent  dans  la  Vâjasaneyi-Sam- 
hitâ,  XII,  18-29,  qui  a  donc  recueilli  l'hymne  avec  son  vers  addi- 
tionnel. 

i3. 
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vâkas  nous  révélera ,  entre  l'hymne  46  et  l'hymne  6 1 , 
une  interpolation  qui  porte  vraisemblablement  sur 
l'hymne  6o ,  quatrième  et  dernier  de  la  collection 
des  Gaupàyanas.  Cette  collection  n'aurait  donc  com- 
pris sous  sa  forme  primitive  que  3  hymnes,  et, 
comme  elle  commence  par  un  hymne  de  6  vers, 
elle  aurait  été  régulièrement  placée  à  la  fin  de  la  série. 
Nous  renvoyons  pour  les  arguments  et  la  discussion 
des  objections  possibles  au  mémoire  suivant l. 

La  série  aurait  donc  compris  î  o  collections  de 
3  hymnes  : 

27-29.  Premier  hymne 24  vers. 

3o-3a i5 

35-37. a 

39-41 i4 

42-44 11 

45-47 11 

48-5o 11 

5i-53 9 

54-56 :..  6 

57-59 6 

S  2.  La  collection  de  Çunahçepa. 

J'avais  renoncé  trop  vite 2  à  découvrir  l'ordre  in- 
térieur de  la  collection  attribuée  à  Çunahçepa  Ajï- 
garti,  I,  2  4-3o.  Les  principes  reconnus  n'y  sont 
violés  que  par  l'hymne  28  et  par  6  vers  isolés. 

Quel  qu'ait  été  le  mode  de  formation  de  l'hymne 

1   Ci-dessous,  p.  246. 
•  a  P.  258. 
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2 4 ,  de  i5  vers,  il  a  dû  entrer  dans  la  collection  tel 
que  nous  l'avons.  Il  commence  une  série  à  Varuna 
qui  se  continue  par  6  tricas  de  gâyatris ,  composant 
autant  d'hymnes  primitifs  agglutinés  dans  le  sûkta 

25,  avec  deux  interpolations,  le  vers  6  et  les  vers 
8-9.  M.  Oldenberg  avait  bien  raison  de  mettre  en 
doute  les  pentades  de  M.  Delbrûck1.  Le  premier 
hymne  du  sûkta  se  termine  avant  le  vers  l\ ,  formule 
de  début  analogue  à  celle  du  vers  16.  De  nouveaux 
hymnes  de  3  vers  commencent  évidemment  avec  le 
vers  1  o  étroitement  uni  au  vers  1 1 ,  avec  le  vers  1 3 , 
auquel  les  deux  suivants  sont  unis  par  des  pronoms 
relatifs,  et  rien  n'est  plus  naturel  que  d'en  commen- 
cer deux  autres  encore  avec  les  vers  1 6  et  1 9 .  Le  vers  1 6 
rappelle,  nous  l'avons  dit  déjà,  le  vers  4,  commen- 
çant le  second  hymne.  Celui-ci,  placé  entre  des 
hymnes  de  3  vers ,  n'a  dû  en  avoir  aussi  primitive- 
ment que  3.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'inter- 
polation du  vers  6,  et  il  devient  évident  que  les 
vers  8  et  9  sont  des  amplifications  ajoutées  au  vers  y2. 
Total  :  7  hymnes  à  Varuna,  dont  le  premier  a 
i5  vers. 

Les  sûktas  26  et  27.  à  Agni  se  divisent  non  moins 
naturellement  en  tricas  de  gâyatrîs ,  ceux  du  second 
régulièrement  coupés  dans  le  Sâma-Veda;   ils  ont 

1  Zeitsckrijt  der  deaischen  morgenlândischen  Gesellschaft ,  XXXVIII , 
p.  455 ,  en  note. 

*  Notre  méthode  critique  donne  ici  un  résultat  immédiatement 
appréciable.  La  mention  du  mois  intercalaire,  si  souvent  relevée 
dans  cet  hymne,  se  trouve  être  une  addition  postérieure  au  classe- 
ment de  la  collection. 
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seulement  l'un  et  l'autre  i  vers  ajouté  à  la  fin.  To- 
tal :  y  hymnes,  dont  le  premier  n'a  que  3  vers. 

Après  l'interpolation  de  l'hymne  28  aux  pierres  du 
pressoir,  commence  la  série  à  Indra ,  par  l'hymne  2  9 , 
en  panktis  à  refrain,  de  y  vers.  Les  10  premières 
gâyatrîs  du  sûkta  suivant  donnent  encore,  sous  le 
contrôle  du  Sàma-Veda,  5  tricas  à  Indra,  suivis 
d'une  trishtubh  interpolée.  Total  :  6  hymnes. 

Le  même  sûkta  se  termine  par  2  tricas  en  gâya- 
trîs, l'un  aux  Açvins,  l'autre  à  l'Aurore. 

Les  séries  se  trouvent  rangées  rigoureusement 
d'après  les  principes  généraux,  sans  égard  pour  la 
préséance  acquise  d'avance  dans  les  mandatas  H- VII 
à  Agni  et  à  Indra.  Mais  la  collection  d'Agastya  est 
dans  le  même  cas. 

Les  sûktas  de  la  collection  attribuée  à  Çunahçepa 
figurent  tous ,  comme  on  sait ,  dans  la  légende  que 
l'Aitareya-Brâhmana  raconte  sur  ce  personnage.  Or, 
selon  une  théorie  très  vraisemblable  de  M.  Olden- 
berg1,  certains  sûktas  du  Rig-Veda,  dans  l'ordre  de 
leurs  parties  constituantes ,  certaines  séries  de  sûktas , 
par  exemple  X,  5i-532,  dans  l'ordre  des  sûktas 
eux-mêmes,  reproduiraient  les  différentes  phases 
d'un  récit  pour  lequel  ils  auraient  été  expressément 
composés.  On  voit  par  nos  analyses  que  cette  théorie 
est  inapplicable  à  la  collection  de  Çunahçepa,  classée 

1  Zeitsckrifl  dcr  deutschen  morgenlândischen  GeseUschcJt ,  XXXIX, 
p.  52  et  suiv. 

"2  Cf.  Journal  asMtiquc,  septembre-octobre  1886,  p.  2-35,  et  ci-des- 
sous, p.   2^16. 
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d'après  les  principes  numériques  ordinaires.  Du 
reste,  M.  Oldenberg  n'a  cité  dans  son  mémoire1  la 
légende  de  l'Aitareya-Brâhmana  (VII,  1 3  et  suiv.)  que 
pour  y  montrer,  dans  les  gâthâs  dont  elle  est  en  outre 
parsemée ,  le  type  des  vers  composant  les  hymnes 
qu'il  appelle  hymnes  iïâkhyâna,  et  qu'il  cherche  ail- 
leurs que  dans  la  collection  de  Çunahçepa.  Il  ad- 
mettra donc  sans  doute  avec  nous  que  la  légende 
du  Brâhmana,  au  moins  sous  sa  forme  actuelle,  a 
été  faite  pour  expliquer  la  collection  de  la  Samhitâ 
et  non  la  collection  composée  pour  la  légende.  En 
fait  la  collection  figure  dans  la  légende  avec  toutes 
ses  interpolations ,  avec  cette  particularité  d'ailleurs 
que  le  sûkta  28  y  vient  après  tous  les  autres  en  com- 
pagnie d'autres  fragments  de  la  Samhitâ  concernant 
également  Çunahçepa  ou  considérés  comme  tels ,  ce 
qui  permettrait  de  croire  qu'il  ne  faisait  pas  encore 
partie  alors  de  la  collection2.  On  pourrait  seulement 
supposer  que  le  premier  sûkta  de  cette  collection, 
I,  ilx ,  composé  de  parties  hétérogènes  quoique  déjà 
agglutinées  quand  la  collection  a  été  classée,  doit  sa 
composition  à  une  forme  plus  ancienne  de  la  lé- 
gende. Lui  du  moins ,  mais  lui  seul  pourrait  être  un 
hymne  d'Akhyâna. 

S  3.  La  série  aux  Maruts  du  Mandata  VIL 
En  vérifiant  le    principe  qui  règle  l'ordre  des 

1  P.  79.  Cf.  XXX VII,  79  et  suiv. 

*  Cf.  plus  bas,  p.  247»  une  observation  analogue  sur  la  collection 
des  Gaupàyanas. 
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séries,  j avais  avoué  une  difficulté  grave,  quoique 
trop  isolée  pour  compromettre  le  principe  lui-même. 
Dans  le  mandala  VII,  je  croyais  devoir  attribuer 
aux  séries  successives  des  Adityas,  60-66,  et  des 
Açvins,  67-74,  11  ou  12  et  10  hymnes,  et  je  n'en 
savais  pas  trouver  plus  de  7  ou  8  dans  la  série  aux 
Maruts  qui  les  précède,  56-59-  ^  encore»  j'avais 
peut-être  désespéré  trop  vite. 

D'abord  le  sûkta  56  comprend,  non  pas  2 ,  mais 
3  hymnes  distincts,  le  premier  de  1 1  dvipadâs,  les 
deux  autres  de  7  trishtubhs  chacun ,  devant  le  sûkta  5  7 , 
également  de  7  trishtubhs.  Le  premier  des  deux, 
c'est-à-dire  le  second  du  sûkta ,  finit  assez  naturelle- 
ment, au  vers  18,  par  le  résumé  des  demandes  du 
suppliant ,  et  le  vers  1 9 ,  qui  sera  le  commencement 
du  3e  hymne,  n'est  étroitement  rattaché  qu'au  vers 
suivant. 

Rien  ne  s'oppose  à  la  division  du  sûkta  58  en 
2  hymnes  de  3  trishtubhs  chacun.  Rien  ne  la  sug- 
gérerait non  plus  sans  la  nécessité  qui  nous  presse. 
Mais  cette  nécessité  est  à  elle  seule  une  raison  très 
sérieuse.  L'agglutination  à  peu  près  certaine  d'hymnes 
distincts  en  trishtubhs  dans  le  sûkta  56  nous  fournit 
d'ailleurs  un  argument  d'analogie  en  faveur  d'une 
hypothèse  analogue  sur  le  sûkta  58. 

Nous  aurions  ainsi  déjà  6  hymnes.  Le  sûkta  59 
commence  par  3  pragâthas  équivalents  à  autant 
d'hymnes  de  2  vers.  Enfin ,  rien  ne  nous  empêche 
de  garder  encore  les  vers  7  et  8 ,  et  de  les  compter 
comme  un  hymne  de  2  trishtubhs.  Un  hymne  pareil 
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se  trouve  à  la  fin  du  sùkta  VI ,  61,  à  Sarasvatï ,  où 
j'ai  sans  doute  eu  tort  de  le  retrancher1,  la  série  à 
Sarasvatï  pouvant  très  bien  avoir  5  hymnes  après 
celle  à  Indra  et  Agni,  qui  en  a  6.  Mais  après  le 
vers  8 ,  il  faut  nous  arrêter.  Non  seulement  le  der- 
nier vers  1 2 ,  non  analysé  dans  le  pada-pâtha ,  mais 
le  trica  9-11,  après  des  hymnes  de  2  vers,  est  né- 
cessairement une  addition. 

Nous  restons  donc  à  1  o  hymnes ,  et  la  difficulté 
serait  insoluble  s  il  était  sûr  que  la  série  aux  Adityas 
eût  1 1  ou  12  hymnes,  et  même  si  elle  n'en  avait 
que  10  :  car  le  premier  de  ses  hymnes  a  12  vers, 
tandis  que  notre  premier  hymne  aux  Maruts  n'en  a 
que  1 1 .  Il  faudrait  donc  que  la  série  aux  Adityas , 
et  par  suite  celle  aux  Açvins,  fussent  réduites  à 
9  hymnes.  C'est  le  cas  de  dire  qu'il  est  plus  facile 
d'ôter  là  que  d'ajouter  ici.  Sérieusement,  l'hypo- 
thèse d'additions  sera  toujours  plus  vraisemblable 
que  celle  de  pertes2. 

Or,  pour  la  série  aux  Açvins ,  nous  n'avons  qu'à 

1  Autre  chose  est  diviser  un  hymne  en  strophes  de  2  vers  qui  ne 
seraient  pas  des  pragâlhas  (i"r  Mémoire,  p.  2  55,  note  1),  et  ad- 
mettre un  hymne  primitivemenudistinct  de  2  vers  quelconques. 

*  En  dépit  de  l'exemple,  unique  jusqu'ici,  des  4  vers  qui 
manquent  à  l'hymne  X,  109.  Voir  La  Samhitâ  primitive,  p.  196, 
note  1 .  On  pourrait  supposer  peut-être  que  l'hymne  II ,  1 2  ,  a  égale- 
ment perdu  des  vers.  Il  a,  en  effet,  dans  Kânda  XX  de  l'Atharva- 
Veda  (composé  presque  exclusivement  de  vers  du  Rig-Veda) ,  3  vers 
de  plus,  avec  le  même  refrain,  sa  janâsa  indrak.  Mais  ces  3  vers, 
12  et  16-17  (hymne  34)  sont  très  suspects,  surtout  \c  premier  et 
le  dernier  qui  répètent  la  victoire  sur  Çambara ,  déjà  mentionnée 
au  vers  1 1 . 
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accepter  le  retranchement,  déjà  proposé  par  Grass- 
mann,  du  dernier  pragâtha  de  l'hymne  74.  La  rai- 
son extrinsèque  qui  manquait,  disais-je1,  existe: 
c'est  précisément  la  brièveté  de  la  série  antérieure 
aux  Maruts.  Il  nous  restera  9  hymnes,  dont  le  pre- 
mier n'a  que  1  o  vers. 

Quant  à  la  série  aux  Âdityas,  commençant  par 
un  hymne  de  1 2  vers ,  elle  comprend  6  hymnes ,  en 
autant  de  sûktas,  6 0-6  5,  plus  un  nombre  d'hymnes' 
à  déterminer  dans  le  sùkta  66.  Les  k  derniers  vers, 
rompant  l'ordre  métrique,  sont  certainement  inter- 
polés. Mais  les  i5  précédents  forment  3  tricas  et 
3  pragâthas  qui  se  succèdent  régulièrement,  comme 
à  la  fin  de  tant  d'autres  séries.  Néanmoins  les  trois 
pragâthas  de  la  fin  deviennent  suspects  pour  la 
même  raison  que  le  dernier  de  la  série  aux  Açvins. 

Que  le  lecteur  se  rende  bien  compte  de  la  situa- 
tion. Ce  n'est  pas  sur  des  cas  de  ce  genre  que  pour- 
rait reposer  une  démonstration.  Mais ,  la  démonstra- 
tion une  fois  faite  par  une  infinité  d'exemples  con- 
cordants ,  n'est-il  pas  légitime  d'appliquer  le  principe 
dont  la  généralité  a  été  reconnue? 

Nous  allons  d'ailleurs  soumettre  le  principe  lui- 
même  à  un  nouvel  examen  d'où  il  sortira ,  croyons- 
nous,  mieux  affermi  que  jamais,  au  moins  dans  sa 
partie  essentielle ,  celle  qui  règle  l'ordre  des  collec- 
tions et  des  séries  d'un  nombre  d'hymnes  différent. 

1  Ibid.,  p.  23 1. 
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S  4.  Encore  Tordre  des  séries. 

Ma  première  étude  sur  ce  sujet  a  probablement 
convaincu  mes  lecteurs  que  Tordre  des  séries  dé- 
pend de  leur  longueur.  Mais  ai-je  trouvé  la  formule 
exacte  du  principe?  Lia  longueur  des  séries  est-elle 
mesurée  par  le  nombre  de  leurs  hymnes  ou  par  le 
nombre  total  de  leurs  vers? 

Pour  Tordre  des  petites  collections  et  des  hymnes 
isolés  du  mandala  X ,  point  de  doute.  B  faut  des- 
cendre au  delà  des  neuf  premiers  hymnes  isolés  pour 
en  trouver  un,  g&,  qui  n'ait  pas  plus  de  vers  que 
chacune  des  trois  dernières  collections  de  2  hymnes , 
qui  les  précèdent,  et  pas  une  seule  des  collections 
de  2  hymnes  n'en  a  autant  que  le  premier  hymne 
isolé,  qui  les  suit,  85.  De  même,  il  faut  descendre 
au  delà  des  cinq  premières  collections  de  2  hymnes 
pour  en  trouver  une,  7  1-72 ,  qui  ait  moins  de  vers 
que  la  plus  courte  de  3  hymnes,  54-56 ,  et  il  n'y  a 
que  deux  collections  de  3  hymnes,  sur  neuf,  27-29 
et  35-37,  V1*  atte*gnent  et  dépassent  le  nombre  des 
vers  de  la  première  collection  de  2  hymnes,  61-62. 
Enfin,  la  première  collection  du  mandala,  compre- 
nant 9  ou  1  o  hymnes ,  n'a  que  6 1  vers  au  plus ,  de- 
vant les  deux  collections  de  7  hymnes,  qui  ont,  la 
première  92,  la  seconde  encore  63  vers  (même  en 
retranchant  les  vers  2 4,  4-6.  Le  principe  est  ici, 
avec  une  évidence  absolue,  le  nombre  des  hymnes. 

Dans  le  mandala  IX,  le  compte  des  vers  eût  con- 
duit exactement  aux  mêmes  conclusions  que  le  compte 
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de*  hvrmie:*.  Noll?  n'jvoDs  donc  là  rien  à  apprendre 
sur  ia  question  qui  non*  occupe.  Nous  réservons  le 
mandala  VIII.  qui  ne  tera  d'ailleurs  que  confirmer 
l'exactitude  de  notre  formule L. 

Le  mandala  L  comme  ie  mandala  X,  témoigne 
en  sa  faveur  dans  tous  les  cas  significatifs  : 

Çanaharpa  :  26-37.  7  hymne*  à  Agni.  ai  vers,  devant  a  g 
et  3o.  1-1 3,  6  hymnes  j  Indra.  33  vers  non  en  vertu  d'an 
droit  de  préséance  reconnu  à  Agni.  puisque  les  hymnes  à 
Varuna  précèdent'.  —  Kanvu  : ;  io,  A  hymnes  à  Brahmanav 
pati ,  8  vers  .  devant  i  î .  3  hvmnes  aux  Adityas ,  g  vers ,  et 
13.3  hvmnes  à  Pûshan .  9  vers.  —  Gotama  :  89-90 , 3  hymnes 
aux  Yiçve  devâs,  19  vers,  devant  91.  1  hymne  à  Sonia, 
a3  vers.  —  Kuisa  :  de  108  à  n3,  3  hvmnes  à  Indra  et 
Agni  et  3  hymnes  aux  Jubhus,  ai  et  ii  vers,  devant  1  hymne 

aux  Açvins  et  1  hymne  à  l'Aurore,  a 5  et  ao  vers Dtrgha- 

lamas  :  de  1D7  à  16 1,  3  hymnes  aux  Açvins  et  a  hymnes 
nu  Ciel  et  à  la  Terre,  13  et  10  vers,  devant  1  hvmne  aux 
Ribhus,  i4  vers. 

Jusqu'à  pissent  tous  les  témoignages  sont  con- 
cordants. Dans  les  mandatas  U-VII ,  les  exemples  si- 
gnificatifs sont  peu  nombreux,  les  séries  qui  con- 
tiennent le  plus  d'hymnes  ayant  aussi  d'ordinaire  le 
plus  de  vers.  On  y  pourrait  même  citer  deux  cas, 
les  premiers  et  les  seuls-,  à  l'appui  de  l'autre  for- 

1   Voir  plus  bas,  p.  283. 

J  A  moins  qu'on  ne  veuille  compter  comme  troisième  celui  des 
deux  hymnes  II,  30  et  37,  île  6*  vers  chacun,  total  ia,  entre  deux 
hymnes  isolés,  l'un  de  i.'i,  l'autre  de  1 1  vers.  Je  n'insisterai  pas  sur 
l'hypothèse  indiquée  d;tni  mon  premier  mémoire  [p.  220),  d'après 
laquelle  ils  auraient  pu  ne.  former  primitivement  qu'un  seul  hymne. 
Mais  ces  deux  hymuen  dont  len  devatâs t  d'après  l'anukramanî ,  sont 
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mule  supposée.  Le  sùkta  V,  82 ,  à  Savitar,  de  9  vers, 
après  un  autre ,  8 1 ,  de  5  vers ,  se  divise ,  d'après  les 
indications  du  Sâma-Veda  et  du  Sûtra  d'Açvalâyana , 
V,  18,  5 ,  en  3  tricas  (et  non  en  2  hymnes,  iun  de 
5  vers,  i autre  de  4,  comme  le  veut  Grassmann). 
Total  k  hymnes,  après  2  hymnes  à  l'Aurore;  mais 
1  k  vers  après  1 6  vers.  De  même,  le  sùkta  "Vil,  g  k  se 
divise ,  en  partie  d'après  les  indications  du  Sâma-Veda,  • 
en  k  tricas,  formant  avec  le  sùkta  93  un  total  de 
5  hymnes  à  Indra  et  Agni ,  après  3  hymnes  à  Indra 
et  Vâyu ,  mais  de  1 8  vers  seulement  après  19,  à  la 
condition  qu'on  opère  sur  le  sùkta  93  le  retranche- 
ment ,  assez  naturel  d'ailleurs ,  des  deux  derniers  vers. 
Conclura -t- on  de  ces  deux  exemples  que  le  prin- 
cipe des  mandatas  II- VII  est  différent  de  celui  des 
autres  mandatas?  Mais  en  voici  quatre  conformes  à 
notre  formule  : 

Maiidala  IV : ;  De  46  à  52,  3  hymnes  à  Indra  et  Vâyu  et 
3  hymnes  à  Indra  et  Brihaspati  (après  analyse  du  sùkta  5o) , 
la  première  série  de  1 5  vers,  l'autre  de  i4,  devant  a  hymnes 

les  ritavas,  ont-ils  pu  figurer  là  dans  le  classement  primitif?  Les 
hymnes  âprî,  à  supposer  qu'ils  ne  soient  pas  interpolés  comme  ceux- 
ci,  ne  sont-ils  pas  rangés  parmi  les  hymnes  à  Agni?  Pourquoi 
l'hymne  37  n'aurait-il  pas  figuré  aussi  parmi  les  hymnes  à  Agni, 
et  l'hymne  36  parmi  les  hymnes  aux  Viçve  devâs?  —  Pour  préve- 
nir, autant  que  possible,  toutes  les  objections  et  lever  tous  les 
doutes ,  je  ferai  remarquer  encore  que  le  troisième  sùkta  aux  Viçve 
devâs  du  mandata  II,  le  sùkta  32  ,  que  j'ai  considéré  comme  inter- 
polé (La  Sam  In  tu  primitive,  p.  2  25),  ne  se  prête  à  aucune  division 
permettant  d'ajouter  plus  d'un  hymne  à  la  série  formée  des  deux 
précédents.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  là  non  plus,  d'expliquer  la  pré- 
séance de  la  série  aux  Âdityas ,  27-29 ,  par  le  nombre  total  des  vers. 
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à  l'Aurore,  18  vers  (ou  17,  si  Ton  retranche  le  dernier  de 
5a  *).  —  Mandala  VI  :  61,  5  hymnes*  à  Sarasvatï,  i4  vers, 
devant  2  hymnes  aux  Açvins,  22  vers.  —  Mandala  Vil  : 
56-59 ,  10  hymnes  aux  Maruts,  46  vers,  devant  606 5  et  66 , 
1-9,9  hymnes  aux  Adityas,  5o  vers,  et  67-73  et  74 »  i-4, 
9  hymnes  aux  Açvins,  54  vers3;  —  De  95  à  100,  3  hymnes 
à  Sarasvatï  et  à  Sarasvant,  8  vers  \  devant  2  hymnes  à  Indra 
et  Brihaspati ,  1 7  vers ,  et  2  hymnes  à  Vishnu ,  1  4  vers. 

Comme  on  le  voit,  la  série  aux  Maruts  du  man- 
data VII,  bien  loin  de  témoigner  contre  notre  for- 
mule, la  confirme.  Car  l'autre  exigerait  plus  de  re- 
tranchements ,  et  dans  la  série  aux  Adityas ,  et  sur- 
tout dans  la  série  aux  Açvins.  L'exemple,  en  raison 
des  trois  séries  intéressées ,  peut  même  compter  pour 
deux,  ainsi  que  le  second  du  même  mandala,  et 

celui  du  mandala  IV. 

*  . 

1  Si  l'on  voulait  ici  compter  pour  deux  hymnes  les  deux  tricas 
de  ce  même  sûkta  52,  la  formule  du  nombre  des  hymnes  serait 
en  défaut  aussi  bien  que  celle  du  nombre  des  vers  (le  premier  des 
3  hymnes,  5i,  serait  trop  long).  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  exemple, 
dans  les  mandala  II-VII  et  I ,  de  sûktas  divisibles  en  tricas  d'après  le 
Sâma- Veda ,  qui  doivent  néanmoins  rester  intacts.  Cf.  1 ,  1 2 ,  V,  6 , 
VI,  57. 

5  Voir  ci-dessus ,  p.  201 .  D'ailleurs ,  l'exemple  ne  serait  pas  moins 
probant  si  l'on  retranchait  les  deux  derniers  vers. 

3  Voir  ci-dessus,  p.  201. 

4  II  peut  sembler  bien  artificiel  de  diviser  en  deux  le  sûkta  go. 
Le  sûkta  96  ne  peut  cependant  être  conservé  en  entier  et  divisé  en 
deux  parties.  La  première  serait  trop  étrange;  car  elle  ne  pourrait 
avoir  moins  de  3  vers ,  et  elle  se  composerait  d'un  pragâtha  suivi , 
contre  l'usage ,  d'un  troisième  vers.  À  la  vérité ,  le  second  des  deux 
hymnes  du  sûkta  95  commencera  par  utà;  mais  le  fait  n'est  pas 
sans  exemple  (cf.  IV,  38,  1,  cas  un  peu  différent  pourtant,  utâ 
étant  répété).  On  n'entrevoit  pas  d'autre  solution ,  à  moins  de  retran- 
cher la  série  entière,  ce  qui  serait  violent. 
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Les  deux  cas  précédemment  cités  devront-ils  donc 
être  considérés  comme  des  exceptions?  Mais  com- 
ment admettre  des  exceptions  à  un  principe  si  gé- 
néral? J'avais  une  première  fois1  interprété  le  se- 
cond en  divisant  le  sûkta  VII,  94,  non  en  4>  mais 
en  2  parties.  Cette  solution  peut  paraître  artificielle , 
le  sùkta  se  composant  réellement  de  4  tricas.  Mais 
ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple  d'hymnes  de  a  (et 
même  de  3  et  4)  tricas,  déjà  agglutinés  au  moment 
du  classement  primitf 2.  A  la  vérité ,  nous  avons  vu 
la  division  s'imposer  toujours  à  la  fin  «des  longues 
séries,  mais  parce  que  les  agglutinations  de  tricas 
étaient  précédées  d'hymnes  de  4  et  3  rers.  Il  ne 
peut  guère  être  question  de  fin  dans  une  série 
qui  ne  comprend,  avant  le  sùkta  objet  de  la  discus- 
sion ,  qu'un  seul  autre  hymne ,  et  cet  hymne  ayant 
6  trishtubhs  (après  retranchement  des  deux  derniers 
à  Agni  seul),  peut  très  bien  être  suivi  de  2  autres 
hymnes  en  gâyatrïs ,  de  6  vers  chacun.  Il  se  pourrait 
aussi  d'ailleurs,  puisque  le  sûkta  93  a  bien  reçu  une 
addition  de  2  vers,  que  le  sùkta  94  eût  reçu  une 
addition  de  2  tricas.  Cette  solution  est  la  seule  qui 
se  présente  pour  le  sùkta  V,  82. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  exemples  des  mandalas  II- 
VII  conformes  à  notre  formule ,  appuyés  sur  la  masse 
de  ceux  que  nous  avons  empruntés  aux  mandalas  I 
et  X,  ne  peuvent  guère  laisser  de  doute  sur  son 
exactitude.  Ajoutons  que  le  compte  des  vers  ne  nous 

1  P.  23a. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  206,  note  1. 
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aurait  pas  dispensés,  plus  que  celui  des  hymnes, 
d'admettre  une  préséance  acquise  à  Agni  pour  ex- 
pliquer la  place  de  ses  hymnes  en  tête  des  manda- 
tas II,  IV,  VI  et  VII,  et  de  différentes  autres  collec- 
tions. 

Cette  première  question  résolue ,  il  s'en  pose  une 
autre.  Le  nombre  total  des  vers ,  s'il  n'a  pas  réglé 
l'ordre  des  collections  et  des  séries  d'un  nombre 
d'hymnes  différent,  ne  serait-il  pas  du  moins  entré 
en  ligne  de  compte  pour  le  classement  de  celles  qui 
ont  le  même  nombre  d'hymnes?  Ou  la  préséance 
est-elle  déterminée  alors,  comme  je  l'ai  admis,  par 
le  nombre  des  vers  du  premier  hymne? 

Les  cas  significatifs  sont  malheureusement  ici  très 
peu  nombreux.  Même  dans  le  mandala  X,  les  deux 
formules  expliqueraient  également  bien  l'ordre  des 
douze  collections  de  2  hymnes ,  et  celui  des  deux  col- 
lections de  7  hymnes.  Mais  la  série  des  collections 
de  3  hymnes  est  plus  instructive.  Elle  est  exactement 
rangée  d'après  notre  formule,  sans  aucune  exception. 
An  contraire ,  le  principe  supposé  du  nombre  total 
des  vers  serait  violé  au  moins1  une  fois  :  3o-3a, 
35  vers,  devant  35-3*7,  ko  vers.  Le  témoignage  du 
mandala  VIII,  de  moindre  valeur  il  est  vrai*  parce 
que  le  classement  y  restera  plus  hypothétique,  même 
après  notre  nouvelle  étude,  serait  également  en  fa- 
veur de  notre  formule 2. 

Le  reste  de  la  Samhitâ  ne  présente  que  deux, cas 

1  Sur  à 2-4 4  (33)  après  39-/11  (3i),  voir  1"  Mémoire,  p.  211* 

2  Voir  p.  2  83  et  note  1. 
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où  les  deux  formules  ne  puissent  être  indifférem- 
ment employées.  Encore  l'un  dépend-il  du  nombre 
de  vers  qu'on  retranchera  de  la  série  aux  Açvins 
dans  le  mandata  VII. 

Si  Ton  se  borne,  dans  cette  série  et  dans  celle 
aux  Adityas  qui  la  précède ,  aux  moindres  retranche- 
ments exigés  par  la  brièveté  de  celle  aux  Maruts, 
qui  les  précède  toutes  les  deux,  on  aura,  comme 
nous  lavons  vu  *,  9  hymnes  aux  Açvins  après 
9  hymnes  aux  Àdityas.  Or  le  premier  hymne  aux 
Adityas  a  1 2  vers  et  le  premier  hymne  aux  Açvins 
en  a  1  o  ;  mais  le  nombre  total  des  vers  sera,  pour  la 
première  collection  de  5o,  et  pour  la  seconde  de 
54.  L'autre  formule  supposée  exigerait  donc  au 
moins  la  suppression  de  deux  nouveaux  pragâthas , 
c'est-à-dire  du  sùkta  *jl\  tout  entier,  le  dernier  aux 
Açvins.  Ce  n'est  pas  tout,  la  série  aux  Açvins  étant 
réduite  ainsi  à  7  hymnes,  il  faudrait  en  retrancher 
également  2  à  l'Aurore,  qui  en  a  9  actuellement. 
L'exemple  fournit  donc  en  somme  un  argument 
assez  sérieux  à  l'appui  de  notre  formule. 

L'autre  cas  lui  est  contraire.  Il  s'agit  de  la  série 
de  3  hymnes  à  Dadhikrâvan,  IV,  38-4o,  devant  les 
3  hymnes  à  Indra  et  Varuna,  en  deux  suktas,  £1- 
4î2.  Le  premier  hymne  de  la  première  n'a  que 
1  o  vers,  et  le  premier  de  la  seconde  en  a  11,  tandis 
que  le  nombre  total  des  vers  de  la  première  est  du 
moins  égal  à  celui  des  vers  de  la  seconde  ,21. 

1  Ci-dessus,  p.  201. 

1  Cf.  La  Samhità  primitive ,  p.  226. 
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Un  exemple  unique  serait  évidemment  insuffisant 
pour  justifier  la  formule  supposée  du  nombre  total 
des  vers.  J  avoue  d'ailleurs  qu'on  aurait  pu  en  sou- 
haiter un  plus  grand  nombre  à  l'appui  de  la  mienne. 
Le  meilleur  argument  en  sa  faveur  est  peut-être  en- 
core celui-ci  :  il  paraîtrait  un  peu  bizarre,  si  l'on 
avait  compté  le  nombre  total  des  vers  pour  classer 
les  collections  du  même  nombre  d'hymnes,  qu'on 
n'eût  pas  fait  de  même  pour  les  collections  d'un 
nombre  d'hymnes  différent.  L'hymne  IV,  4i  a  donc 
sans  doute  un  vers  en  trop. 

Ajoutons  en  terminant  que  le  compte  des  vers  (je 
l'ai  vérifié1)  nous  ferait  reconnaître,  aussi  bien  que 
celui  des  hymnes ,  le  classement  des  mandalas  II-VII 
en  gradation  ascendante,  quoique  la  différence  de- 
vint alors  extrêmement  faible  entre  le  Ve  et  le  VIe,  et 
surtout  entre  le  IIP  et  le  IVe.  Mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'ayant  choisi  le  compte  des  hymnes  pour 
les  séries ,  on  y  ait  substitué  celui  des  vers  pour  les 
mandalas.  Enfin  le  compte  des  vers  ne  ferait  pas 
ressortir  plus  d'ordre  entre  les  collections  du  man- 
data I,  que  ne  l'a  fait  celui  des  hymnes. 

IL 

LES  DIFFÉRENTES  COUCHES  D'INTERPOLATIONS. 

S  1".  La  double  division  en  adhyâyas  et  en  anuvakas. 
M.  Roth,  dans  le  premier  de  ses  mémoires  Zar 

1  D'après  mon  compte  des  hymnes  dans  La  Samhitâ  primitive, 
p.  a  64  et  suiv. ,  comme  d'après  les  résultats  nouveaux  qui  seront 
résumés  dans  un  index  à  la  fin  de  ce  travail,  p.  3  84  et  suiv. 
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Litteratar  and  Geschichte  des  ff'eda,  c  est-à-dire  il  y 
a  quarante  ans,  a  déjà  remarqué  (p.  3 4)  que  l'a- 
dhyâya  l\  de  l'ashtaka  VI ,  renfermant  actuellement  les 
hymnes  Vâlakhilya ,  dépasse  considérablement  la  me- 
sure de  la  plupart  des  autres ,  et  a  conclu  de  là  que  ces 
hymnes ,  déjà  suspects  par  la  mention  spéciale  qui  les 
accompagne  dans  les  manuscrits ,  et  par  le  fait  qu'ils 
sont  exclus  du  commentaire  de  Sâyana1,  n'avaient 
pas  été  compris  dans  le  compte  primitif  de  l'adhyâya. 
En  effet,  la  division  de  la  Samhitâ  en  64  adhyâyas, 
réunis  8  par  8,  en  8  ashtakas  ou  huitièmes ,-  n'a 
d'autre  raison  d'être  xomme  l'indique  déjà  ce  dernier 
nom,  que  l'égalité  aussi  complète  que  possible  des 
parties.  Elle  a  été  imaginée  en  vue  de  l'étude,  adhyâya, 
et  partage  l'objet  de  l'étude  en  tâches  d'égale  éten- 
due. De  fait,  elle  ne  tient  aucun  compte,  non  seule- 
ment des  séries  primitives,  mais  même  des  manda, 
las.  Là  même  où  un  très  léger  déplacement  de  la 
fin  d'un  adhyâya  aurait  suffi  pour  la  faire  coïncider 
avec  la  fin  d'un  mandala ,  on  n'en  a  pas  pris  souci.. 
Le  quatrième  adhyâya  de  l'ashtaka  IV,  par  exemple,: 
et  le  premier  de  l'ashtaka  V,  se  terminent,  l'un  par 
le  premier  hymne  du  mandala  VI,  l'autre  par  le  pre- 
mier hymne  du  mandala  VII.  On  n'a  respecté  que 

1  Le  commentateur  du  Çrauta-sûtra  d'Âçvalâyana ,  I,  i,  i,  les 
exclut  aussi  de  ia  Samhitâ,  puisqu'il  les  nomme  expressément  à 
coté  d'elle.  D'ailleurs  YAnnvâkânukramani,  qui  vient  d'être  éditée  par 
M.  Macdoneil  dans  les  Anecdota  Oxoniensia,  aryan  séries,  I,  4»  ne 
les  comprend  pas  non  plus  (vers  28  :  ime  hashatko1  gne  daça,  6 
hymnes  dans  Tanuvàka  VIII,  6,  et  10  dans  le  suivant  '.  Il  en  est  au- 

m 

freinent  de  la  Sarvànukramanï  (ibid.,  page  3o). 

1A. 
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l'intégrité  des  sûktas,  y  compris  ceux  qui  sont  for- 
més par  l'agglutination  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  petits  hymnes,  et  qui  devaient  donc 
exister  dès  lors  sous  leur  forme  actuelle.  La  lon- 
gueur de  certains  sûktas  rendait  impossible  une  di- 
vision en  parties  rigoureusement  égales.  Mais,  sous 
cette  réserve ,  on  n  aperçoit  aucune  cause  de  nature 
à  expliquer  et  à  justifier  une  inégalité  primitive  des 
8  ashtakas  et  des  66  adhyàyas.  Qu'est-ce  que  des 
huitièmes  qui  ne  seraient  pas  des  huitièmes,  et  des 
soixante-quatrièmes  qui  ne  seraient  pas  des  soixante- 
quatrièmes? 

Le  premier  classement  des  hymnes  en  mandatas , 
en  séries  et  en  sous-séries,  a  été  fait  d'après  un  en- 
semble de  principes  que  j'ai  récemment  essayé  de 
préciser  et  de  compléter,  mais  qui  étaient  déjà 
connus  en  partie,  et  dont  la  violation  a  toujours 
paru,  dès  le  premier  jour,  trahir  une  interpolation. 
H  est  singulier  que ,  depuis  la  remarque  de  M.  Roth , 
personne  ne  semble  avoir  songé  à  se  demander  si  la 
longueur  actuelle  des  adhyàyas  ne  trahirait  pas  des 
interpolations  autres  que  celle  des  Vâlakhilya1,  et 
ne  permettrait  pas ,  soit  d'en  signaler  que  les  prin- 
cipes de  classement  déjà  reconnus  n'auraient  pas 
révélées,  soit  de  distinguer,  dans  celles  qui  étaient 

1  M.  Roth  hésite  entre  l'hypothèse  d'une  interpolation  postérieure 
et  celle  d'un  retranchement  antérieur  à  la  division.  Mais  la  seconde 
explication,  admissible  à  la  rigueur  pour  les  Vâlakhilya  qui  pa- 
raissent avoir  été  toujours  distingués  du  reste,  ne  saurait  convenir 
à  tant  d'autres  hymnes  qui  grossissent  outre  mesure  différents 
adbvâvas. 
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déjà  constatées ,  deux  couches  successives ,  Tune  an- 
térieure ,  l'autre  postérieure  à  la  division  en  adhyâyas. 

Il  paraît  évident,  en  effet,  que  tout  adhyâya  ac- 
tuel dépassant  notablement  la  moyenne,  et,  pour 
préciser,  car  les  Hindous  ne  font  rien  par  à  peu  près , 
la  dépassant  d  une  longueur  supérieure  à  la  fois  à 
la  moitié  de  son  dernier  sûkta  et  à  la  moitié  du  pre- 
mier, en  d  autres  termes ,  à  la  moitié  du  plus  gros  de 
ces  deux  chiffres  (  on  a  pu  être  amené  à  chercher  l'équi- 
libre ,  tantôt  en  arrière ,  tantôt  en  avant) ,  devra  être 
considéré  comme  renfermant  une  ou  plusieurs  inter- 
polations postérieures  à  la  division.  Seulement,  pour 
établir  ces  calculs,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le 
diviseur  64.  Nous  aurons  à  reconnaître  le  dividende, 
c'est-à-dire  à  voir  si  le  partage  égal  a  été  fondé, 
comme  le  supposait  M.  Roth,  sur  le  compte  des 
vargas,  fragments  de  sûktas  de  5  vers  en  moyenne, 
rattachés,  en  effet,  à  la  division  en  adhyâyas,  ou 
sur  quelque  autre  principe  à  découvrir. 

Parallèlement  à  la  division  en  adhyâyas ,  la  Sam- 
hità  du  Rig-Veda  présente  encore  une  division  en 
anuvâkas.  Celle-ci  respecte  l'intégrité  des  mandatas, 
et  on  oppose  d'ordinaire  la  division  en  mandatas  et 
anuvâkas  à  la  division  en  ashtakas  et  adhyâyas,  la 
première  comme  plus  ancienne ,  la  seconde  comme 
plus  moderne  :  mais  la  chose  demande  des  explica- 
tions. Sans  doute ,  la  division  en  mandalas ,  ou  pour 
parler  plus  exactement ,  la  formation  des  mandalas , 
est  nécessairement  antérieure  à  la  division  en  ashta- 

• 

kas  qui  suppose  la  Samhità  déjà  constituée.  Mais  il 
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ne  suit  pas  de  là  que  la  division  en  anuvàkas  doive 
être  antérieure  à  la  division  en  adhyâyas.  C'est  peut- 
être  même  le  contraire  qui  est  le  plus  vraisemblable 
à  priori.  Les  adhyâyas  forment  avec  les  ashtakas  un 
ensemble ,  très  artificiel  sans  doute ,  mais  aussi  par- 
faitement homogène.  Au  contraire,  la  combinaison 
des  mandalas  et  des  anuvàkas  a  un  caractère  hy- 
bride. Les  mandalas  sont  des  collections  primitives 
et  rationnelles,  tandis  que  les  anuvàkas  semblent 
être  une  imitation  des  adhyâyas,  imaginée  pour 
établir  un  parallélisme  entre  les  deux  grands  sys- 
tèmes des  mandalas  et  des  ashtakas. 

En  effet ,  le  principe  de  la  formation  des  anuvàkas 
paraît  être  une  division  des  mandalas  en  parties 
égales.  Toutefois,  il  ne  peut  être  question  dune 
égalité  rigoureuse  pour  les  85  anuvàkas  de  la  Sam- 
hitâ  comme  pour  les  64  adhyâyas.  Tout  d'abord, 
le  respect  de  l'intégrité  des  mandalas,  qui  sont  de 
longueur  très  inégale,  s'y  oppose.  On  a  seulement 
déterminé  le  nombre  des  anuvàkas  à  former  sur 
chaque  mandata,  de  façon  que  la  longueur  de  ces 
chapitres  ne  différât  pas  trop  de  l'un  à  l'autre.  On  a 
même  respecté  scrupuleusement  l'intégrité  des  1 5  col- 
lections dont  se  compose  le  mandala  I,  et  on  s'est 
borné  à  distinguer  les  plus  courtes  des  plus  longues 
en  formant  sur  celles-ci  deux  anuvàkas  ;  une  seule  en 
a  trois ,  et  nous  verrons  qu'il  est  difficile  d'expliquer 
cet  avantage  immérité  autrement  que  par  le  désir  de 
compléter  pour  le  mandala  le  chiffre  de  deux  dou- 
zaines, en  regard  de  la  douzaine  du  mandala  X. 
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Dans  les  autres  mandalas  même,  nous  remarquons 
des  coïncidences  de  la  fin  des  anuvàkas  avec  celles  des 
séries  primitives  qui  ne  peuvent  être  toutes  fortuites, 
bien  que  dans  d'autres  cas,  l'intégrité  des  séries  ait 
été  complètement  sacrifiée.  Bref,  nous  ne  pouvons 
exiger  des  anuvàkas ,  même  à  l'intérieur  d'un  même 
mandala  ou  d  une  même  collection  comme  celles  du 
mandala  I,  une  égalité  rigoureuse,  dans  les  limites 
fixées  pour  les  adhyâyas,  que  dans  les  cas  où  leur 
fin  ne  coïncide  pas  avec  celle  d'une  sérié,  et  où  par 
conséquent  on  ne  pourrait  entrevoir  aucune  explica- 
tion de  l'inégalité.  Ces  cas  ne  sont  pas  très  nom- 
breux, mais  il  en  est  pourtant  d'instructifs,  un  sur- 
tout où  nous  trouverons  la  preuve  que  les  anuvàkas 
sont  bien  postérieurs  aux  adhyâyas,  et  d'autres  en- 
core qui  nous  permettront  d'établir  que  certaines 
interpolations  postérieures  à  la  division  en  adhyâyas 
sont  postérieures  aussi  à  la  division  en  anuvàkas.  De 
plus ,  notre  étude  confirmera  en  partie  l'idée  suggérée 
par  M.  Roth,  et  déjà  acceptée  par  moi-même1,  d'in- 
terpolations assez  nombreuses  à  la  fin  des  anuvàkas. 
Il  va  sans  dire  que  nous  aurons,  ici  aussi,  à  déter- 
miner le  dividende  qui  pourra  très  bien ,  comme  il 
s'agit  d'époques  différentes ,  n'être  pas  identique  à  ce- 
lui de  la  division  en  adhyâyas. 

Rien  ne  peut  sembler  plus  naturel  en  somme, 
qu'une  répartition  des  interpolations  reçues  par  la 

1  Voir  La  Saiyihitâ  primitive,  p.  206  et  note  1.  Toutefois  l'hypo- 
thèse relative  à  l'hymne  V,  44,  suspecté  pour  des  raisons  purement 
intrinsèques,  ne  se  vérifiera  pas. 
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Samhitâ  entre  les  différentes  périodes  de  son  his- 
toire. J'ai  annoncé  différentes  couches  d'interpola- 
tions. Mais  il  y  en  a  une  autre  plus  récente  encore 
et  bien  connue. 

L'étendue  de  la  Samhitâ,  telle  qu'elle  se  montre 
dans  nos  éditions ,  est  réglée  sur  les  indications  des 
anukramanïs,  particulièrement  de  la  Sarvânukra- 
manï.  Mais  les  anukramanïs ,  tout  en  fixant  le  compte 
des  hymnes  et  des  vers ,  n'ont  pas  arrêté  les  interpo- 
lations, puisque  les  manuscrits  du  Rig-Veda  com- 
prennent encore  un  certain  nombre  de  Khilas ,  disper- 
sés à  travers  la  Samhitâ  entière,  et  que  M.  Aufrecht 
a  réunis  à  la  suite  de  sa  seconde  édition.  Avant 
cette  dernière  couche,  postérieure  à  la  Sarvànukra- 
manî,  on  peut  donc  espérer  d'en  reconnaître  trois 
autres,  qui  comprendront,  en  remontant  :  les  inter- 
polations antérieures  à  l'Anukramanï ,  mais  posté- 
rieures à  la  division  en  anuvâkas1  (de  ce  nombre  est 
celle  des  Vâlakhilya);  les  interpolations  antérieures  à 
la  division  en  anuvâkas ,  mais  postérieures  à  la  divi- 
sion en  adhyàyas;  enfin  les  interpolations  antérieures 
à  la  division  en  adhyàyas ,  et  révélées  seulement  par 
les  principes  du  classement  primitif. 

1  On  pourrait  même  songer  à  distinguer  parmi  celles-ci  des  inter- 
polations antérieures  (de  beaucoup  les  plus  nombreuses),  et  des 
interpolations  postérieures  au  pada-pâtba  (VII,  5g,  12;  X,  121, 
10;  90  ) ,  qui  serait  donc  postérieur  à  la  division  en  anuvâkas. 
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5  a.  Le  dividende  de  la  division  en  adhyàyas. 

La  première  idée  qui  vienne  à  l'esprit  est  celle  à 
laquelle  s'était  arrêtée  M.  Roth.  Les  vargas  étant 
rattachés  à  la  division  en  adhyàyas ,  on  est  en  droit 
de  supposer  que  le  dividende  cherché  est  le  nombre 
total  des  vargas  de  la  Samhitâ.  Le  plus  rapide  coup 
d'œil  jeté  sur  le  tableau  suivant  prouvera  que,  cette 
fois  du  moins ,  la  première  idée  était  la  mauvaise. 
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la  moyenne  primitive,  ce  qui.  augmenterait  encore 
l'écart  du  premier. 

En  effet,  si  Ton  a  le  droit  d'attendre  qu'aucun 
adhyâya  ne  dépasse  la  moyenne  primitive  d'un  chiffre 
supérieur  à  la  fois  à  la  moitié  de  son  dernier  sûkta, 
et  à  la  moitié  du  premier,  c'est-à-dire  à  la  moitié  du 
plus  gros  de  ces  chiffres ,  de  même  on  peut  deman- 
der qu'aucun  ne  reste  au-dessous  de  la  moyenne 
d'un  chiffre  supérieur  à  la  fois  à  la  moitié  du  der- 
nier sûkta  de  l'adhyâya  précédent,  et  à  la  moitié  du 
premier  du  suivant,  c'est-à-dire  à  la  moitié  du  plus 
gros  de  ces  chiffres. 

D'après  cela,  l'adhyâya  VII,  3  lui-même  serait, 
sans  excuse,  d'une  unité  au-dessus  de  la  plus  haute 
moyenne  acceptable.  Celle-ci,  en  effet,  nous  serait 
donnée  par  l'adhyâya  V,  6,  limité  extérieurement 
par  deux  hymnes,  VII,  8o  et  101,  d'un  seul  varga 
chacun;  elle  serait  de  2  5  (l'adhyâya  le  plus  bas, 
VIII ,  2 ,  de  2 1\  vargas ,  est  compris  entre  deux 
hymnes,  l'un  de  2  vargas,  l'autre  de  5). 

Enumérons  maintenant  les  adhyàyas  qui  ne  satis- 
feraient pas  au  programme ,  ou  plutôt ,  ce  sera  plus 
vite  fait,  ceux  qui  y  satisferaient.  De  ceux-là,  nous 
pourrons  compter  jusqu'à  i5  :  I,  8;  II,  î,  3  et  7; 
III,  2 ,  k ,  5  et  8;  IV,  5  (le  dernier  hymne  a  10  var- 
gas) et  6;  V,  1  et  6;  VIII,  2,  3  (dernier  9  vargas) 
et  5.  Reste  :  A  9  adhyàyas  trop  longs,  beaucoup  de 
quantités  considérables ,  quelques-uns  à  peu  près  du 
double. 

Au   lecteur    qui    trouverait   nos   exigences   trop 
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grandes ,  un  autre  tableau  répondra  tout  à  l'heure. 
La  proportion  entre  les  adhyâyas  rigoureusement 
exacts  et  les  autres  y  sera  retournée. 

Si  le  dividende  cherché  n'est  pas  le  nombre  des 
vargas,  sera-ce  le  nombre  des  sûktas?  ou  celui  des 
vers?  ou  celui  des  syllabes?  J'ai  pris  la  peine,  peine 
perdue,  de  faire  tous  ces  comptes  pour  chaque 
adhyàya,  en  y  ajoutant  encore  celui  des  pâdas.  Je 
n'ai  reculé  que  devant  le  compte  des  mots,  usité 
dans  la  Taittirïya-Samhità ,  mais  seulement  pour  la 
formation  des  petits  fragments  appelés  kandikâs.  Il 
y  a  apparence  d'ailleurs  que  pour  des  morceaux  de 
l'étendue  des  adhyâyas,  le  compte  des  mots  aurait 
donné  sensiblement  la  même  proportion  que  celui 
des  syllabes.  Or  les  syllabes  ne  répondent  pas  plus 
à  notre  objet  que  les  pâdas,  les  vers  ou  les  sûktas. 

J'épargne  au  lecteur  le  tableau  que  j'ai  dressé 
pour  mon  compte  de  ces  différents  éléments,  et  me 
contente  d'en  tirer  quelques  chiffres  décisifs. 

Le  nombre  des  sûktas  varie  de  7  (V,  8)  k  kg 
(VIII,  8).  Deux  adhyâyas  aussi  exempts  de  tout 
soupçon  que  ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut 
(le  second  au  moins  pour  le  nombre  des  sûktas), 
et  formés  également  sur  le  mandata  IX,  à  savoir  VI, 
8  et  VII,  A,  en  ont,  l'un  3i,  l'autre  io.  Inutile 
d'insister. 

Continuons  à  opérer  sur  cette  partie  de  la  Sam- 
hitâ  où  la  perfection  du  classement  paraît  exclure 
toute  idée  d'interpolation.  Les  adhyâyas  VI,  8,  et 
VII,    1,  ont,  l'un  20/i,  l'autre  200  vers.  Les  ad- 
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hyâyas  VII,  3  et  4,  en  ont  l'un  i35,  et  l'autre  i38 
(ou  1 35  après  suppression  de IX,  97,  58  et  99,  7-8). 
Or  l'adhyâya  VII ,  1 ,  se  termine  par  un  sûkta  assez 
long,  de  3o  vers,  mais  VI,  8,  commence  par 
un  hymne  de  9,  et  finit  par  un  de  6.  Sa  longueur 
serait  donc  injustifiable,  aussi  bien  que  la  brièveté 
de  VII ,  3  et  l\ ,  limités  extérieurement ,  le  second 
par  des  hymnes  de  6  et  1 6  vers ,  le  premier  par  des 
hymnes  de  5  et  6  vers.  Dans  d'autres  parties  de  la 
Samhitâ,  le  nombre  des  vers  varie  beaucoup  moins 
d'un  adhyâya  à  l'autre,  par  exemple  dans  l'ash- 
taka  III  :  176,  137,  i58,  i35,  1A8,  159,  il\U, 
i5s,  ou  dans  l'ashtaka  V  :  i43,  i56,  i65,  i56 
i5o,  i45,  i65,  1 83.  C'est  que  les  ashtakas  III  et 
V  sont  formés,  le  premier  exclusivement  sur  les 
mandatas  III  à  V,  le  second  à  peu  près  exclusive- 
ment sur  les  mandatas  VI-VH,  c'est-à-dire  sur  des 
parties  où  dominent  la  trishtubh  et  la  jagatï ,  mètres 
à  peu  près  égaux,  et  où  les  autres  mètres,  d'ailleurs 
beaucoup  plus  rares ,  sont  à  peu  près  également  ré- 
partis entre  les  différents  adhyâyas.  Au  contraire, 
VI ,  8 ,  et  VII ,  1 ,  sont  composés  exclusivement  de 
gâyatrïs,  VII,  3,  exclusivement  de  jagatïs  et  de 
trishtubhs,  VII,  4,  de  trishtubhs  en  grande  majo- 
rité, et  d'anushtubhs.  On  se  rappelle  que  les  deux 
derniers  ont  1 35  et  1 38  (ou  1 35)  vers,  et  les  deux 
premiers,  2 o4  et  200.  L'adhyâya  I,  1 ,  composé  aussi 
presque  exclusivement  de  gâyatrïs,  a  pareillement 
1  94  vers.  Dans  les  ashtakas  III  et  V,  dont  nous  avons 
donné  les  chiffres  tout  à  l'heure,  l'adhyâya  qui  dé- 
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passait  ie  plus  la  moyenne,  V,  8,  avec  i83  vers,  a 
aussi  une  proportion  beaucoup  plus  grande  de  mètres 
courts.  Il  résulte  de  là  avec  évidence  que  la  longueur 
des  vers  a  dû  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  for- 
mation des  adhyâyas. 

Elle  y  serait  entrée  seule,  si  le  dividende  cherché 
était  le  nombre  des  syllabes.  Mais  on  va  voir  bien 
vite  qu'il  est  impossible  de  s'arrêter  à  cette  idée. 
Dans  le  mandate  IX,  les  adhyâyas  exclusivement 
composés  de  gâyatrïs,  VI,  8,  et  VII,  î,  ont  4,896 
et  4,8o 4  syllabes,  tandis  que  l'adhyâya  VII,  3, 
composé  exclusivement  de  jagatïs  et  de  trishtubhs, 
en  a  6,344,  et  VII,  4,  composé  de  trishtubhs  et 
d'anushtubhs ,  5, 732  (ou  5,624).  De  même,  I,  1, 
composé  presque  exclusivement  de  gâyatrïs ,  n'a  que 
4,8i6  syllabes.  Le  huitième  adhyâya  de  l'ashtaka  V, 
où  dominent  les  mètres  courts ,  a  à  peu  près  le  même 
chiffre,  4, 89 3,  tandis  que  les  autres  adhyâyas  du 
même  ashtaka,  où  dominent  la  trishtubh  et  la  ja- 
gatï ,  présentent  des  chiffres  à  la  fois  beaucoup  plus 
élevés ,  et  beaucoup  plus  voisins  les  uns  des  autres  1 
6,o5o,  6,33o,  6,2y5,  6,44o,  6,195,  6,o4ot 
5,8i8. 

Donc,  si  la  longueur  des  vers  a  dû  entrer  en 
ligne  de  compte,  elle  n'y  a  pu  entrer  que  dans 
une  certaine  mesure.  C'est  cette  mesure  qui  reste 
à  trouver.  Le  compte  des  pâdas  nous  rapproche^ 
rait  naturellement  du  but.  Si  au  lieu  d'opposer 
par  exemple  les  2  4  syllabes  de  la  gâyatrîaux  48  syl- 
labes de  la  jagatï,  on  opposait  seulement  les  3  pà- 
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das  de  Tune  aux  l\  pâdas  de  l'autre,  on  rempla- 
cerait la  proportion  de  1  à  2  par  la  proportion  de 
3  à  4.  On  tiendrait  compte  encore  de  la  longueur 
des  vers,  comme  la  nécessité  en  a  été  reconnue; 
mais  on  ne  tiendrait  compte  dans  une  moindre  me- 
sure que  par  le  compte  des  syllabes,  ce  qui  n'a  pas 
paru  moins  nécessaire.  En  fait ,  et  pour  en  revenir 
toujours  au  mandala  IX,  les  adhyâyas  VI,  8 ,  et  VII, 
1  ont  612  et  600  pâdas,  les  adhyâyas  VII,  3  et  4, 
54o  et  552  (ou  5£o),  c'est-à-dire  que  les  deux  der- 
niers sont  inférieurs  aux?  deux  premiers  d'environ  un 
douzième.  Or,  dans  le  compte  des  vers ,  ils  leur  étaient 
inférieurs  de  plus  d'un  quart,  et  dans  celui  des  syl- 
labes, ils  leur  étaient  supérieurs,  l'un  de  plus  d'un 
quart,  l'autre  d'environ  un  cinquième. 

Il  s'en  faut  pourtant  que  ce  compte  puisse  encore 
nous  satisfaire.  L'adhyàya  VI ,  8 ,  qui  paraît  à  l'abri 
de  tout  soupçon  comme  VII ,  3 ,  commence  par  un 
hymne  de  27  pâdas  et  finit  par  un  hymne  de  18.  Il 
ne  devrait  donc  pas  dépasser  la  moyenne  primitive 
de  plus  de  i3  pâdas.  De  son  côté,  VII,  3  est  limité 
extérieurement  par  des  hymnes  de  20  et  2 lx  pâdas;  il 
ne  devrait  donc  pas  être  au-dessous  de  cette  moyenne 
de  plus  de  1  2  pâdas.  Le  plus  grand  écart  admissible 
entre  les  deux  serait  de  2  5  pâdas.  Cependant,  l'un 
en  a  6 1 2  ,  et  l'autre  5  &o.  Autre  fait,  plus  frappant. 
L'adhyàya  II ,  1  ne  contient  qu'un  seul  hymne  vrai- 
ment suspect,  I,  1 33 ,  de  33  pâdas  :  il  en  a  pour- 
tant 760.  C'est  qu'il  est  composé  pour  la  plus  grande 
partie  de  vers  extrêmement  rares ,  de  7  pâdas  :  preuve 
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évidente  que  le  dividende  cherché  n'est  pas  le  nombre 
des  pâdas. 

Il  est  d'ailleurs  inutile  de  chercher  par  conjec- 
ture la  formule  qui  concilie  dans  la  mesure  voulue 
la  considération  du  nombre  des  vers  et  celle  de  leur 
longueur.  Car,  pour  la  trouver,  nous  n'avons  qu'à 
ouvrir  le  Prâtiçàkhya  du  Rig-Veda,  au  patala  i5, 
consacré  justement  aux  leçons  en  vue  desquelles  pa- 
rait avoir  été  inventée  la  division  en  adhyàyas. 

Nous  y  lisons,  du  vers  i3  au  vers  161,  d'abord 
qu'une  leçon,  adhyàya,  se  compose  de  fragments 
appelés  praçna,  et  que  chaque  praçna  comprend 
1  vers  quand  le  mètre  a  plus  de  syllabes  que  la 
parïkti,  c'est-à-dire  plus  de  ko  syllabes,  2  ou  3  quand 
c'est  la  pankti  (ou  un  mètre  quelconque  de  4o  syl- 
labes2), 3  dans  les  autres  cas.  Deux  dvipadâs  comp- 
tent pour  un  seul  vers  (vers  de  t\o  syllabes,  au  moins 
quand  c'est  la  dvipadâ  virâj,  donc  assimilé  à  la 
pankti). 

Un  texte  sur  lequel  Adolphe  Régnier  et  M*  Max 
Mûller  sont  en  désaccord,  porterait,  d'après  le  pre- 
mier que  les  répétitions  ne  sont  pas  comptées, 
d'après  le  second,  qu'elles  le  sont.  M.  Max  Mûller 
hésite  d'ailleurs,  avec  les  manuscrits,  et  son  argu- 
ment «  Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  répé- 
titions ne  soient  pas  laissées  de  côté  dans  l'enseigne- 

1  On  sait  que  les  vers  1 4  et  1 5  sont  répétés  vers  la  fin  du  pa- 
tala 18. 

*  Le  commentaire  d'Uvata  porte  (ms.  de  Paris,  D,  ao3)  :  pank- 
tishu  tâdrihshu  dvrico  va  praçno  bhavati  trico  râ. 
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ment  »  pourrait  être  retourné  contre  lui  :  car,  alors, 
pourquoi  aurait-on  pris  la  peine  de  le  dire  expressé- 
ment *?  Ce  n  est  pas  d'ailleurs  les  laisser  de  côté,  que 
de  ne  pas  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte  pour 
déterminer  la  longueur  des  tâches.  En  fait ,  on  verra 
plus  loin  que ,  sinon  toutes  les  répétitions ,  au  moins 
certaines  d'entre  elles,  ont  été  déduites  du  compte 
qui  a  servi  de  base  à  la  formation  des  adhyâyas ,  tels 
que  nous  les  trouvons  délimités  dans  la  Samhitâ. 

La  division  en  praçnas  respecte  l'intégrité  des 
sûktas ,  et  des  indications  complétées  par  le  commen- 
tateur déterminent  l'étendue  des  restes  qui  doivent 
être  adjugés  au  praçna  précédent.  Deux  vers  même, 
quand  ils  sont  moins  longs  que  la  parïkti ,  ne  peuvent 
pas  plus  former  un  praçna  à  la  fin  qu'au  milieu  d'un 
hymne.  Quand  les  vers  sont  inégaux,  la  question 
est  résolue ,  selon  le  commentateur,  par  le  nombre 
des  syllabes,  c'est-à-dire  apparemment  que  2  vers 
qui  ne  donnent  pas  un  total  de  deux  fois  ko  syllabes 
ne  suffisent  pas  pour  former  un  praçna. 

On  doit  supposer  par  analogie  que  ce  dernier 
principe  est  appliqué  à  l'intérieur  des  hymnes  pour 
tous  les  vers  de  longueur  inégale. 

En  revanche  tout  sûkta ,  n'eut-il  qu'un  vers  t  comme 


1  Le  texte  «  gcmyâh  » ,  en  admettant  que  ce  soit  là  la  vraie  leçon , 
supposerait  tout  au  moins  l'existence  d'un  système  différent,  com- 
battu par  l'auteur.  Or  on  verra  plus  loin  que  nous  ne  cherchons 
dans  les  sûtras  du  Prâticâkhya  qu'un  souvenir  plus  ou  moins  exact 
de  la  délimitation  primitive  des  adhyâyas,  et  non  les  règles  mêmes 
de  cette  délimitation. 

ix.  i5 


luraiHiftic  ijuio^ii». 
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le  quatre-vingt-dix-neuvième  du  mandata  I,  forme 
au  moins  un  praçna. 

Enfin  il  est  dit  qu'un  adhyâya  comprend  60  praç- 
nas,  ou  un  peu  plus  quand  ce  chiffre  est  atteint  au 
milieu  d  un  sûkta. 

Les  adhyâyas  ainsi  formés,  quelque  parti  qu'on 
prenne  même  sur  la  question  des  répétitions,  ne  ré- 
pondraient pas  toujours ,  tant  s'en  faut ,  aux  adhyâyas 
actuels  de  la  Samhitâ ,  et  cependant  fauteur  du  Prà- 
tiçàkhya  travaillait  sur  le  même  texte  que  nous. 
Nous  trouvons  peut-être  une  constatation  de  cette 
divergence  dans  un  dernier  texte  que  ni  Adolphe 
Régnier,  ni  M.  Max  M ùller,  ne  paraissent  avoir  élu- 
cidé complètement  :  athaike  pràhwr  anasamhitam  tal- 
pàrâyane  pravacanam  praçastam.  La  vraie  traduction 
littérale  paraît  être  celle  de  Régnier  :  «Quelques 
maîtres  disent  que ,  pour  ce  genre  de  récitation  dans 
la  lecture,  le  mieux  est  de  se  conformer  au  samhitâ- 
pâtha»,  ou,  plus  littéralement  encore,  et  sans  préju- 
ger l'interprétation ,  «  de  suivre  la  samhitâ  ».  Celle  de 
M.  Max  Mûller  «  Dann  sagen  aber  Einige ,  dass  dies 
Hersagen  beim  Lehren  am  besten  der  Samhitâ  folgt  » 
doit  renfermer  une  équivoque  :  car  le  savant  india- 
niste n'a  pu  méconnaître  un  emploi  constant,  à  ce 
qu'il  semble,  du  terme  eke,  qui  annonce  une  opi- 
nion différente  de  celle  de  l'auteur.  Mais  en  même 
temps,  son  commentaire,  appuyé  sur  celui  d'Uvata 
(samhitâkramena) ,  peut  suggérer  le  vrai  sens  de  l'ex- 
pression anusamhitam.  Les  autres  maîtres  n'ensei- 
gnaient pas,  comme  l'entendait  Régnier,  qu'il  vaut 
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mieux  suivre  exclusivement  le  samhitâ-pâtha ,  et  né- 
gliger le  pada  et  le  krama,  mais  qu'il  valait  mieux 
suivre  la  Samhità,  telle  qu'elle  est,  c  est-à-dire  res- 
pecter les  adhyâyas  traditionnels  au  lieu  de  découper 
des  leçons  nouvelles ,  ne  dépassant  jamais  6o  praçnas 
que  d'un  chiffre  inférieur  à  celui  de  leur  dernier 
sûkta. 

Mais,  dira-t-on,  l'autorité  du  Prâtiçâkhya,  dans 
la  question  qui  nous  occupe,  tombe  du  même  coup? 
Aussi  s'agit-il  moins  encore  d'une  autorité  à  invo- 
quer, que  d'une  indication  à  utiliser,  s'il  y  a  lieu. 
Cependant,  je  me  hâte  d'ajouter  que  le  Prâtiçâkhya, 
en  présence  d'une  Samhità  où  plusieurs  adhyâyas 
dépassaient  considérablement  la  moyenne,  a  très 
bien  pu  indiquer  une  nouvelle  délimitation  des  le- 
çons, tout  en  conservant,  pour  la  formation  des 
praçnas,  les  règles  traditionnelles.  Au  contraire,  le 
chiffre  6o,  quoique  voisin  de  ceux  de  beaucoup 
d'adhyàyas  réels ,  paraît  avoir  été  arrondi  pour  servir 
de  base  à  la  délimitation  des  nouvelles  leçons ,  et  on 
ne  saurait  voir  là  à  priori  une  indication  certaine  de 
la  moyenne  primitive  des  adhyâyas,  quotient  dune 
division  dont  le  dividende  et  le  diviseur  étaient 
fermes. 

En  fait,  si  nous  admettons  que  ce  dividende  était 
le  nombre  total  des  praçnas  de  la  Samhità ,  formés 
d'après  les  règles  énoncées  ci-dessus,  il  nous  sera 
facile  de  voir  que  la  moyenne  des  adhyâyas  devait 
être  de  6 1 ,  c  est-à-dire  différer  d'une  unité  du  chiffre 
indiqué,  6o.  D'ailleurs  les  adhyâyas  primitifs  auront 

i5. 
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pu  être  au-dessous  comme  au-dessus  de  61,  mais,  à 
ce  qu'il  semble,  seulement  d'un  chiffre  inférieur, 
dans  le  premier  cas  à  la  moitié  du  plus  long  des 
deux  sùktas  qui  le  limitaient  extérieurement,  comme 
d'un  chiffre  inférieur,  dans  le  second  cas ,  à  la  moitié 
du  plus  long  des  deux  sùktas  qui  le  limitaient  inté- 
rieurement, c'est-à-dire  du  premier  et  du  dernier1. 
L'équilibre  paraît  même  avoir  été  étudié  de  telle 
sorte  qu'en  dépit  de  la  longueur  de  certains  sùktas, 
aucun  adhyâya  ne  descendît  ni  ne  s'élevât  de  plus 
de  a  ou  3  unités  au-dessous  ou  au-dessus  de  6 1 . 

Interrogeons  d'abord ,  comme  précédemment,  des 
adhyâyas  formés  sur  le  mandata  IX,  et  d'avance 
exempts  de  tout  soupçon,  à  savoir  VI,  8;  VII,  i  et 
3.  VI,  8  et  VII,  3  ont,  selon  qu'on  retranche  ou  non 
les  répétitions,  de  6o  à  63  praçnas.  VII,  î,  qui  n'en 
contient  aucune,  mais  qui  finit  par  un  long  sùkta 
devant  un  autre  long  sùkta,  en  a  juste  6o.  On  voit 
qu'en  aucun  cas  la  moyenne  ne  peut  être  bien  éloi- 
gnée de  ce  dernier  chiffre.  Ceci  posé,  il  faut  prendre 
un  parti  sur  la  question  des  répétitions,  et  d'abord 
préciser  l'application  du  mot  samaya,  que  nous  avons 
traduit  jusqu'à  présent  par  ce  terme. 

Les  répétitions  de  beaucoup  les  plus  fréquentes 
consistent,  soit  dans  des  refrains  d'un  ou  plusieurs 
pâdas,  ou  même  seulement  de  quelques  mots2  com- 
muns à  tous  les  vers  d'un  hymne  ou  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  soit  dans  des  refrains  de  même  étendue, 

1  Voir  la  Note  additionnelle,  à  la  fin  de  cet  article. 

1  Par  exemple,  sâjanâsa  indrah,  refrain  de  l'hymne  II,  12. 
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ou  de  i  et  de  2  vers ,  placés  à  la  fin  d'hymnes  qui 
se  suivent.  Je  n'hésite  pas  à  croire,  et  Ton  vatvoir 
pourquoi ,  qu'une  partie  des  répétitions  de  ce  genre 
ont  été  omises  dans  le  compte  des  praçnas ,  chaque 
refrain  ne  comptant  qu'une  fois.  Là  ou  le  refrain 
ne  comprend  pas  un  vers  entier,  l'omission  ne  pou- 
vait consister  qu'à  déduire  du  nombre  des  syllabes 
du  vers  celui  des  syllabes  du  refrain ,  et  à  traiter  le 
reste  en  conséquence ,  par  exemple  la  parikti  à  re- 
frain de  î  pâda  comme  une  anushtubh,  la  trishtubh 
à  refrain  de  î  pâda ,  comme  une  virâj  à  3  pâdas ,  etc. , 
c'est-à-dire,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  ne  former 
un  praçna  complet  qu'avec  3  vers  de  ce  genre  ;  enfin 
à  considérer  une  trishtubh  à  refrain  de  2  pâdas, 
ou  une  gàyatri  à  refrain  d'un  seul  pâda ,  comme  une 
dvipadâ  qu'il  fallait  réunir  en  un  seul  vers  avec  une 
dvipadâ  voisine. 

Que  les  répétitions,  si  elles  doivent  être  omises, 
doivent  l'être  sans  considération  de  leur  longueur, 
c'est  ce  qui  résulte  du  texte  même  où  la  présence 
d'une  négation  est  contestée,  mais  où  l'expression 
parâvarârdhya  ne  peut  guère  avoir  d'autre  sens  que 
celui  que  lui  donne  M.  Max  Mûller,  «  depuis  les 
plus  longues  jusqu'aux  plus  courtes  ».  En  revanche, 
je  crois  que  le  décompte  ne  doit  porter  que  sur  les 
répétitions  immédiates ,  c'est-à-dire  qui  se  présentent 
dans  des  vers  consécutifs ,  telles  que  les  refrains  d'un 
même  hymne. 

Mes  raisons,  en  présence  des  doutes  qui  subsistent 
sur  le  texte  du  Pràtiçâkhya ,  pour  déduire  ce  genre 
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de  refrains,  sont,  on  le  devine,  que  ces  déductions 
rapprochent  beaucoup  de  la  moyenne  présumée 
quelques  adhyâyas  qui,  si  on  les  comptait,  la  dépas- 
seraient d  une  quantité  inacceptable.  Exemples  :  1 ,  6  « 
qui  descend  de  69  ou  67,  selon  l'option  offerte  pour 
les  panktis,  à  66  ou  64;  VII,  8,  qui  descend  de  68 
à  64;  et  surtout  I,  7,  qui  tombe  seulement  à  67, 
mais  de  81  ou  79.  Ce  dernier,  quoique  le  chiffre  en 
reste  trop  élevé ,  est  peut-être  le  plus  concluant.  On 
constate  à  première  vue  qu'il  est  composé  en  grande 
partie  de  vers  à  refrains ,  et  l'excès  énorme  qu'il  pré- 
senterait sans  la  déduction  des  refrains  serait  diffici- 
lement explicable  :  il  ne  contient,  en  effet,  quun  seul 
hymne  suspect1. 

Mais  faut-il  aller  plus  loin ,  et  déduire  les  répéti- 
tions de  toute  espèce ,  à  quelque  distance  qu'elles  se 
produisent?  Ici  encore,  à  défaut  d'autre  indication, 
je  jugerai  les  hypothèses  par  leurs  conséquences.  Il 

1  I,  99  et  100,  quoique  attribués  à  des  auteurs  autres  que 
Kutsa,  sont  rangés  dans  la  collection  de  Kutsa  exactement  à  la 
place  où  les  appelait  le  principe  numérique.  Il  y  a  d'ailleurs ,  dans 
les  mandalas  II-VII,  d'autres  exemples  d'hymnes  attribués  à  des 
auteurs  particuliers ,  qu'on  ne  considère  pas  pour  cela  comme  inter- 
polés. Il  faudra  pourtant  bien  retrancher  quelques  praçnas  pour  ra- 
mener l'adhyàya  à  un  chiffre  acceptable  (le  maximum ,  comme  on 
le  verra ,  serait  65),  et  faire  porter  ce  retranchement  sur  l'hymne  1  oà , 
qui  viole  seul  le  principe  numérique ,  bien  qu'on  eût  pu  lui  supposer 
seulement  un  vers  de  trop.  Mais  le  retranchement  des  trois  hymnes 
à  la  fois,  quoique  juste  suffisant  pour  réduire  l'adhyàya  au  maximum 
admissible  sans  le  décompte  des  refrains,  serait  une  solution  peu 
séduisante.  Bien  singulier  serait  le  hasard  qui  aurait  accumulé  les 
interpolations  les  moins  sûrement  reconnaissables  précisément  dans 
l'adhyàya  renfermant  le  plus  d'hymnes  à  refrains. 
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s'agit  moins ,  en  effet ,  de  déterminer  la  portée  exacte 
du  texte  du  Prâtiçâkhya,  que  de  retrouver  les  prin- 
cipes, peut-être  après  tout  différents  sur  quelques 
détails,  qui  ont  guidé  les  auteurs  de  la  division  en 
adhyâyas,  telle  quelle  nous  a  été  conservée. 

L'adhyâya  VII,  6,  serait  réduit,  par  le  décompte 
des  vers  ou  fragments  X,  9 ,  6-9 ;  1 2 ,  6  b  et  9 ;  1  k , 
6  d;  i5,  6  d;  18,  2  b,  qui  ont  figuré  déjà  dans 
diverses  parties  de  la  Samhitâ,  à  57  praçnas,  quoi- 
qu'il ne  soit  limité  extérieurement  que  par  des 
hymnes  très  courts,  de  2  et  3  praçnas.  La  déduc- 
tion même  des  refrains,  soit  d'un  pâda,  soit  d'un 
vers  entier,  formant  la  conclusion  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'hymnes  dans  une  même  collection , 
aurait  quelquefois  des  résultats  analogues.  Tel  le 
vidyàmeshâm  vrijdnam  jlràdânam,  de  la  collection 
d'Agastya,  dont  la  déduction,  dans  les  hymnes  d'un 
nombre  pair  de  trishtubhs,  abaisserait  le  total  des 
2  derniers  vers  au-dessous  de  80,  et  devrait  par 
conséquent  les  faire  joindre  au  praçna  précédent. 
Cette  déduction,  opérée  dans  l'adhyâya  II,  4,  le 
ferait  descendre  au  chiffre  également  inacceptable 
de  55  praçnas.  Les  adhyâyas  V,  4,  5  et  6,  et  l'en- 
semble de  f  ashtaka  V  semblent  plus  significatifs  en- 
core. Le  décompte  du  refrain  du  mandala  VII, 
yûyàm  pâta  svastibhih  sâdâ  nah,  et  des  autres  répéti- 
tions, telles  que  VII,  96,  7  c  et  8  i-c,  qui  ont  figuré 
précédemment  dans  le  mandala  I,  réduiraient  les 
adhyâyas  signalés  à  56  praçnas  chacun,  bien  qu'ils 
ne  soient  limités  extérieurement ,  le  premier  que  par 
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des  hymnes  de  6  et  y  praçtias ,  le  second  que  par  des 
hymnes  de  2  et  4 ,  le  troisième  que  par  des  hymnes 
de  1  et  3.  Les  mêmes  opérations  feraient  tomber 
l'ensemble  de  l'ashtaka  au  chiffre  de  4yo  ou  Ziy  1 
praçnas,  inférieur  de  9  praçnas  au  moins  à  8  fois  6o, 
et  de  17  praçnas  à  8  fois  61.  Or  un  écart  excessif 
au-dessus  de  la  moyenne  pourrait  toujours  s'expli- 
quer par  des  interpolations.  Mais  l'hypothèse  de 
pertes  notables,  pour  expliquer  un  écart  pareil  au- 
dessous  ,  semblerait  bien  arbitraire. 

Je  regarde  donc  comme  très  probable  :  ï°  que  les 
refrains  et  plus  généralement  les  répétitions  d'un 
même  hymne  ont  été  omis  dans  le  compte  des  praç- 
nas pour  la  formation  des  adhyâyas  primitifs;  20  que 
le  décompte  ne  s'est  étendu  ni  aux  répétitions  faites  à 
de  longs  intervalles  ni  même  aux  conclusions  iden- 
tiques d'hymnes  consécutifs.  Cette  solution  a  d'ail- 
leurs l'avantage  d'être  la  plus  naturelle,  le  compte 
des  praçnas  se  faisant  par  hymnes,  et  recommen- 
çant à  chaque  hymne  nouveau.  \ 

D'après  ces  principes,  les  adhyâyas  VI,  8  -et  VII, 
3 ,  formés  sur  les  parties  du  mandala  IX  les  plus 
exemptes  de  tout  soupçon,  auraient  chacun  62  praç- 
nas. Comme  ils  commencent  et  finissent  par  des 
hymnes  de  2  et  3  praçnas  seulement ,  ils  ne  doivent 
pas  être  au-dessus  de  la  moyenne  de  plus  de  1  praç* 
na  :  la  moyenne  est  donc  au  moins  de  6 1 .  D'autre 
part,  le  premier  adhyâya  du  premier  ashtaka  n'a  que 
60  praçnas ,  bien  que  le  premier  hymne  de  l'adhyâya 
suivant  n'en  ait  lui-même  que  2  :  il  ne  doit  pas  être 
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au-dessous  de  la  moyenne  de  plus  de  i  praçna.  La 
moyenne  est  donc  au  plus  de  61,  et  comme  nous 
avions  vu  déjà  qu  elle  devait  être  de  6 1  au  moins , 
elle  est  précisément  de  6 1 . 

Dressons  maintenant  le  tableau  des  praçnas  cal- 
culés par  adhyâya  selon  les  principes  supposés  plus 
haut.  Aucun  adhyâya  ne  se  trouvera  au-dessous  de 
6 1  d  un  chiffre  supérieur  à  la  moitié  du  plus  long 
des  2  hymnes  qui  le  limitent  extérieurement.  Nous 
signalerons  par  des  italiques  les  adhyâyas  qui  dé- 
passeront 61  d'un  chiffre  supérieur  à  la  moitié  du 
plus  long  des  deux  hymnes  qui  les  limitent  intérieure- 
ment, cest-à-dire  de  leur  premier  ou  de  leur  der- 
nier hymne.  Pour  faciliter  la  vérification ,  nous  pla- 
cerons avant  le  chiffre  des  praçnas  de  chaque  adhyâya , 
celui  des  praçnas  de  son  premier  hymne >  et  après, 
celui  des  praçnas  du  dernier. 


I,  1 

60 

1 

2 

2 

65 

7 

3 

7 

60 

5 

à 

3- 

64 

8 

5 

6 

57 

ou  6a  * 

5 

6 

3  ou  4 

64 

ou  66 

6 

7 

5 

67 

9 

8 

10 

63 

7 

II,  1 

7 

62 

3 

2 

1 

61 

3 

3 

2 

61 

7 

1  li  s'agit  de  l'option  permise  pour  les  paiiktis  et  les  mètres  assi- 
milés ,  ici  des  couples  de  dvipadâs. 
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II, 


III, 


IV, 


V, 


VI, 


4 

7 

63  ou  64 

3 

5 

3 

6a 

a 

6 

3 

10 

9 

7 

8 

63 

3 

8 

3 

6a 

5 

i 

5 

64 

6 

a 

ii 

63 

4 

3 

3 

6i 

7 

4 

4 

6i 

7 

5 

1 

6i 

6 

6 

5 

64 

8 

7 

5 

59 

5 

8 

5 

6a 

3 

i 

a 

6i 

6 

a 

5 

6i 

4 

3 

3 

6a  ou  63 

4 

4 

3 

63 

6 

5 

4 

66 

16 

6 

7 

6a 

3 

7 

3 

68  ou  69 

1 4  ou  1 5 

8 

7  ou  8 

6a  ou  63 

5 

î 

5 

63 

9 

a 

5 

65 

5 

3 

5 

64  ou  66 

7 

4 

A 

6â 

4 

5 

6 

64 

1 

6 

a 

6a 

3 

7 

3 

60 

7 

8 

i3 

60 

3 

i 

10 

66 

8 

a 

6 

63  ou  64 

5 
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VI, 


VII, 


VIII, 


3 

ÎO 

78  ou  84 

i3 

4 

n 

88 

7 

5 

6 

60 

3 

6 

2 

6a 

5 

7 

4 

6a  ou  63 

3 

8 

3 

6a 

a 

î 

a 

6o 

ÎO 

2 

9 

6a 

a 

3 

a 

6a 

3 

4 

3 

6a 

3 

5 

5 

58  ou  6o 

3 

6 

3 

6a  ott  63 

6  ou 

7 

a 

6i 

4 

8 

3 

64 

6 

i 

5 

65 

i3 

2 

4 

6a 

5 

3 

3 

6i 

16 

4 

7 

61  ou  68 

7 

5 

9 

6a 

3 

6 

5 

6o 

a 

7 

4 

65  ou  68 

3 

8 

2 

69  ou  10 

Le  nombre  des  adhyâyas  qui  ne  satisfont  pas  aux 
conditions  posées  est  de  10  sur  64.  La  proportion 
relevée  dans  le  tableau  des  vargas  est  donc  bien, 
comme  je  l'avais  annoncé,  retournée.  Quelque  parti 
qu'il  faille  prendre  définitivement  sur  la  question 
des  répétitions  (elle  n'intéresse  sérieusement  qu'un 
petit  nombre  d'adhyàyas),  nous  devons  croire  que 
nous  tenons  enfin,  dans  le  compte  des  praçnas,  le 
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convient  donc  d'étudier  immédiatement  cette  divi- 
sion. 

S  3.  Le  dividende  de  la  division  en  anuvâkas 
et  les  interpolations  postérieures  à  cette  division. 

J'ai  déjà  indiqué  sommairement1  l'esprit  de  la 
division  en  anuvâkas.  Mais  il  convient  de  préciser 
ces  premières  remarques,  et  tout  d'abord  de  recher- 
cher quel  a  été  le  dividende ,  là  où  il  y  a  eu  réelle- 
ment division.  Sur  cette  question  encore,  nous  in- 
terrogerons d'abord  le  mandala  IX. 

Il  a  y  anuvâkas  dont  les  trois  premiers  com- 
prennent juste  la  collection  entière  des  gâyatrïs,  et 
se  terminent,  le  premier  après  la  longue  série  des 
hymnes  de  7  vers  devant  la  série  également  très 
longue  des  hymnes  de  6  vers,  le  second  avec  la 
longue  série  des  hymnes  de  k  vers  devant  les  grands 
sûktas  formés  de  tricas  agglutinés ,  le  troisième  avec 
la  collection  elle-même.  Il  est  probable  que  ces 
coïncidences  ne  sont  pas  toutes  fortuites.  Le  prin- 
cipe de  la  division  devra  donc  être  cherché  plutôt 
dans  la  seconde  partie  du  mandala ,  la  fin  des  anu- 
vâkas 4 ,  5  et  6  coupant  la  collection  des  jagatîs , 
celle  des  trishtubhs,  et  même  la  courte  collection 
des  ushnihs.  C'est  apparemment  là  que  les  anuvâkas 
ont  dû  être  formés  par  une  division  exacte. 

Or  le  compte  des  praçnas  donnerait  pour  les 
7  anuvâkas  les  chiffres  de  59,  58,  69,  57,  62,  47, 

1  P.  a  14. 
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34  ou  36.  Il  est  convenu  que  nous  n'insisterons  pas 
sur  les  trois  premiers ,  mais  seulement  sur  les  quatre 
derniers ,  dont  l'un  serait  presque  double  d'un  autre. 
La  moyenne  des  quatre  est  5o.  En  terminant  le 
quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième  avec  les 
hymnes  83,  gi,  gy,  par  exemple,  on  aurait  eu  les 
chiffres  beaucoup  plus  exacts  :  4g,  4g,  5o,  5a  ou 
54.  Conclurons-nous  à  des  interpolations  posté- 
rieures à  la  division?  Mais  le  seul  anuvâka  où  les 
principes  du  classement  primitif  en  révèlent  d'im- 
portantes est  le  septième ,  qui  est  justement  le  plus 
court.  Le  calcul  des  praçnas  ne  parait  donc  pas 
propre  à  rendre  compte  de  la  proportion  des  anu- 
vâkas. 

Il  en  est  autrement  de  celui  des  vers  qui  donne 
pour  les  4  derniers  anuvâkas  les  chiffres  128,  12g, 
117  et  124,  moyenne  1  2 4.  Ces  chiffres  sont  à  peu 
près  aussi  égaux  que  possible ,  le  second  des  4  finis- 
sant par  un  hymne  de  2  4  vers  qu'on  n'aurait  pu  attri- 
buer au  suivant  sans  élever  la  moyenne  des  2  der- 
niers à  i32,  en  abaissant  celle  des  2  premiers  à 
1 16,  au  lieu  de  120  et  128.  D'autre  part,  le  der- 
nier est  juste  égal  à  la  moyenne  1 2  4.  Le  groupe  des 
3  premiers  anuvâkas,  avec  204,  ig4  et  212  vers, 
s'oppose  nettement  à  celui-là,  et  trahit  un  premier 
partage  du  mandata  en  deux  sections  dont  la  pre- 
mière finit  avec  les  gâyatrïs ,  suivi  d'une  division  de 
la  première  section  en  3  anuvâkas ,  et  de  la  seconde 
en  4. 

Tout  autre  compte  donnerait  des  résultats  moins 
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satisfaisants.  11  ne  peut  être  question  de  celui  des 
sûktas.  Celui  des  syllabes  ne  nous  dispenserait  pas 
du  premier  sectionnement,  et  ferait  ressortir  entre 
les  l\  derniers  anuvâkas  une  inégalité  absolument 
inexplicable:  4,928,  4, 660,  5, 100;  6,108,  5,868, 
ù9376  et  h  fi  31.  Celui  des  pâdas,  peu  vraisemblable 
par  lui-même,  donnerait  des  résultats  à  peu  près 
équivalents  à  celui  des  vers,  moins  bons  cependant 
pour  les  2  derniers  anuvâkas  :  6 1 6 ,  582  ,  63 7  ;  5 1 2 , 
5 16,  i52,  U30.  Même  observation  sur  celui  des 
vargas ,  le  dernier  du  reste  auquel  on  doive  songer, 
puisque  les  vargas  n'ont  jamais  été  rattachés  aux 
anuvâkas  :  38,  36 ,  £2;  26,  25,  il\,  22.  Il  semble 
donc  bien  que  le  dividende  de  la  division  en  anu- 
vâkas, là  où  il  y  a  eu  division  exacte,  a  été  le 
nombre  des  vers ,  et  que  le  mandala  IX  n  a  reçu  au- 
cune interpolation  postérieure  à  cette  division. 

Le  mandala  VIII  paraît  avoir  été  partagé  aussi 
d'abord  en  deux  sections  qui  ont  été  divisées  à  leur 
tour,  la  première  en  6,  la  seconde  en  4  anuvâkas. 
C'est  après  le  sixième  anuvàka  qu'on  trouve  l'inter- 
polation des  hymnes  Vàlakhilya.  Elle  est  postérieure 
à  la  division  en  anuvâkas  comme  à  la  division  en 
adhyâyas  :  c'est  ce  qui  résulte,  non  seulement  du 
fait  qu'elle  ne  figure  pas  dans  l' Anuvâkànukramanî , 
mais  encore  de  ce  que  l'anuvâka  précédent  et  le 
suivant  ont  l'un  et  l'autre  à  peu  près  la  longueur 
voulue.  On  a,  en  effet,  pour  les  10  anuvâkas  les 
chiffres  suivants  :  160,  177,  173,  186,  171,  171, 
159,   1 49 ,   1/19,   i4i.  La  brièveté  des  4  derniers 
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anuvâkas  par  opposition  aux  6  premiers  saute' aux 
yeux,  ici  comme  dans  le  mandata  IX,  et  nous  cher- 
cherons plus  loin 1  à  quelle  division  rationnelle  ré- 
pond ce  premier  partage.  Mais  le  sixième  et  le  sep- 
tième sont  l'un  et  l'autre  très  voisins  de  la  moyenne 
de  leurs  sections  respectives. 

La  moyenne  des  4  derniers  est  1^9  ou  i5o.  Le 
septième  n'est  en  tout  cas  pas  trop  court,  et  il  n'est 
peut-être  pas  non  plus  trop  long ,  puisqu'il  finit  par 
un  hymne  de  1 8  vers ,  et  que  les  deux  suivants  sont 
aussi  près  que  possible  de  la  moyenne.  Il  correspond 
d'ailleurs  en  partie  à  l'adhyâya  VI ,  4 ,  qui ,  même 
après  retranchement  des  Vâlakhilya  (2  4  praçnas), 
a  encore  64  praçnas,  3  de  plus  que  la  moyenne,  et 
pourrait  par  conséquent,  comme  l'anuvâka  lui- 
même  ,  contenir  une  autre  interpolation ,  postérieure 
aux  deux  divisions.  Nous  reviendrons  sur  ce  point 2. 

Pour  les  6  premiers  anuvâkas ,  qui  coupent  même 
les  courtes  collections  de  cette  partie  de  la  Samhitâ 
(19-22,  27-31),  et  dont  la  formation  ne  peut  donc 
reposer  que  sur  une  division  égale,  la  moyenne 
s'élève  à  173.  Le  chiffre  du  troisième  est  juste  égal 
à  cette  moyenne  ;  ceux  du  deuxième ,  du  cinquième 
et  du  sixième  en  sont  aussi  voisins  que  possible,  et 
celui  du  premier  ne  pouvait  être  plus  fort ,  car  il  se 
termine  devant  un  sûkta  de  48  vers. 

Un  seul  anuvâka ,  le  quatrième ,  avec  ses  186  vers , 
serait  trop  long;  car,  bien  qu'il  finisse  au  milieu  d'une 

1  Voir  ci-dessous,  p.  266  et  283. 
1  P.  268. 
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collection ,  il  dépasse  la  moyenne ,  même  actuelle , 
d'une  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  de  ses  a  der- 
niers hymnes ,  qui  n  ont  ensemble  que  1  4  vers.  Mais 
ces  2  hymnes  sont  extrêmement  suspects ,  ainsi  que 
le  précédent,  de  5  vers  l.  Si  on  les  retranche  tous 
les  3 ,  l'anuvàka  sera  réduit  à  167  vers,  la  moyenne 
à  170,  et  tout  sera  dans  Tordre.  Les  19  vers  des 
3  hymnes  (dont  10  dvipadâs),  forment  seulement 
3  ou  4  praçnas  qui  peuvent  être  retranchés  égale- 
ment sans  difficulté  de  l'adhyâya  correspondant  VI, 
2,  lequel  a  63  ou  64  praçnas. 

D'autre  part  l'adhyàya  suivant,  VI,  3,  précédant 
immédiatement  celui  qui  contient  les  Vâlakhilya,  a 
78  ou  84  praçnas,  îy  ou  a3  de  plus  que  la 
moyenne.  Il  trahit  donc  des  interpolations  énormes, 
postérieures  à  la  division.  Or  les  anuvâkas  corres- 
pondants, le  cinquième  et  le  sixième,  ne  trahissent 
aucune  interpolation.  Il  paraît  évident  d'après  cela 
que  la  division  en  adhyâyas  est,  comme  nous  l'avions 
supposé,  antérieure  à  la  division  en  anuvâkas,  et 
que  les  interpolations  en  question  datent  de  la  pé- 
riode intermédiaire. 

Le  fait  a  assez  d'importance  pour  qu'il  convienne 
d'insister  en  essayant  de  nouveau  les  autres  divi- 
dendes. Supposons,  contre  les  conclusions  d'une 
première  expérience,  que  le  dividende  de  la  divi- 
sion en  anuvâkas  eût  été,  comme  pour  celle  en 
adhyâyas,  le  nombre  des  praçnas.  Les  1  o  anuvâkas 
du  mandata  VIII  ont  53,  57,  56,  58  ou  59,  4g 

1  Voir  La  Sarfihitâ  primitive,  p.  2  44,  et  ci-dessous,  p.  276. 
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ou  55,  58,  5a,  45,  44,  48  ou  àg  praçnas.  La 
moyenne  resterait,  comme  on  voit,  sensiblement 
plus  forte  pour  les  6  premiers  anuvàkas  que  pour 
les  4  derniers,  et  on  serait  toujours  ramené  à  l'hypo- 
thèse d'un  premier  partage  en  deux  sections.  La 
moyenne  de  la  première,  55  ou  56,  serait  à  peine 
atteinte  par  lanuvàka  5 ,  et  dépassée  de  3  au  plus 
par  lanuvàka  6.  On  voit  que  la  conclusion  serait  la 
même. 

Le  compte  des  syllabes  eût  donné  :  4,89 6, 
4,849,  5,o68,  5,568,  6,208,  5,io5,  4,956, 
3,956,  4,112,  4,856.  La  moyenne  resterait  tou- 
jours notablement  plus  forte  pour  les  6  premiers 
anuvàkas  :  5,282  en  regard  de  4,470.  Les  anuvàkas 
5  et  6  réunis  dépasseraient  le  double  de  cette 
moyenne  d'environ  750  syllabes,  et  le  double  de  la 
moyenne  des  4  premiers  de  1,100.  Mais  les  sùktas 
32-34,  sur  lesquels,  comme  nous  le  verrons,  paraît 
porter  l'interpolation  révélée  par  le  compte  des  praç- 
nas de  l'adhyàya  VI,  3,  ont  plus  de  1 ,900  syllabes. 
Nous  serions  toujours  ramenés  à  l'antériorité  des 
adhyàyas,  et  une  partie  au  moins  de  l'interpolation 
devrait  être  antérieure  à  la  division  en  anuvàkas. 
D'ailleurs  l'extrême  inégalité  des  chiffres  pour  les 
derniers  anuvàkas  prouve  ici  comme  dans  le  man- 
data IX  que  le  dividende  n'est  pas  le  nombre  des 
syllabes.  Si  l'anuvâka  5  en  contient  beaucoup  plus 
que  les  autres,  c'est  qu'il  est  composé  en  partie  de 
mètres  plus  longs,  particulièrement  de  mahâpaàktis , 

de  cakvarïs,  etc. 
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collection,  il  dépasse  la  moyenne,  même  actuelle, 
d'une  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  de  ses  a  der- 
niers hymnes ,  qui  n  ont  ensemble  que  1 4  vers.  Mais 
ces  2  hymnes  sont  extrêmement  suspects ,  ainsi  que 
le  précédent,  de  5  vers  1.  Si  on  les  retranche  tous 
les  3 ,  l'anuvâka  sera  réduit  à  167  vers,  la  moyenne 
à  170,  et  tout  sera  dans  Tordre.  Les  19  vers  des 
3  hymnes  (dont  10  dvipadâs),  forment  seulement 
3  ou  4  praçnas  qui  peuvent  être  retranchés  égale- 
ment sans  difficulté  de  l'adhyâya  correspondant  VI, 
2,  lequel  a  63  ou  64  praçnas. 

D autre  part  l'adhyàya  suivant,  VI,  3,  précédant 
immédiatement  celui  qui  contient  les  Vâlakhilya,  a 
78  ou  84  praçnas,  17  ou  a3  de  plus  que  la 
moyenne.  Il  trahit  donc  des  interpolations  énormes, 
postérieures  à  la  division.  Or  les  anuvâkas  corres- 
pondants, le  cinquième  et  le  sixième,  ne  trahissent 
aucune  interpolation.  Il  paraît  évident  d'après  cela 
que  la  division  en  adhyâyas  est ,  comme  nous  l'avions 
supposé,  antérieure  à  la  division  en  anuvâkas,  et 
que  les  interpolations  en  question  datent  de  la  pé- 
riode intermédiaire. 

Le  fait  a  assez  d'importance  pour  qu'il  convienne 
d'insister  en  essayant  de  nouveau  les  autres  divi- 
dendes. Supposons,  contre  les  conclusions  d'une 
première  expérience,  que  le  dividende  de  la  divi- 
sion en  anuvâkas  eût  été,  comme  pour  celle  en 
adhyâyas,  le  nombre  des  praçnas.  Les  io  anuvâkas 
du  mandata  VIII  ont  53,  57,  56,  58  ou  59,  49 

1  Voir  La  Sarphitâ  primitive,  p.  2 44»  et  ci-dessous,  p.  376. 
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Avant  cette  série,  la  moyenne  monte  à  1 5a  ;  mais 
elle  est  toujours  considérablement  dépassée  par  l'anu- 
vàka  4,  bien  que  son  dernier  hymne  n'ait  que 
i  2  vers ,  et  le  premier  1 1 ,  et  qu'il  commence  au 
milieu  d'une  collection,  celle  de  Krishna  Àngirasa, 
à 2-4 4 ►  Dans  la  série  finale,  la  moyenne  ne  monte 
qu'à  i48,  et  elle  est  dépassée  d'un  chiffre  encore 
plus  considérable  par  le  dernier  anuvâka ,  bien  qu'il 
commence  au  milieu  d'une  série  numérique,  non 
par  un ,  mais  par  plusieurs  hymnes  de  5  vers  seule- 
ment  chacun.  Il  paraît  résulter  de  là  que  les  anuvâ- 
kas  4  et  1 2  renferment  des  interpolations  posté- 
rieures à  la  division  en  anuvàkas.  Si  ces  interpolations 
comprennent  pour  le  dernier  deux  douzaines  de 
vers ,  comme  on  peut  le  supposer,  la  moyenne  des 
6  derniers  tombera  à  1 44,  et  la  brièveté  du  hui- 
tième n'aura  plus  rien  que  de  parfaitement  régulier, 
devant  un  hymne  de  12  vers,  et  après  un  hymne 
de  16. 

Or  précisément,  les  adhyâyas  correspondants, 
VIII  ,1  et  8 ,  dépassent  la  moyenne ,  le  premier  d'un 
chiffre  déjà  notable,  4  praçnas,  le  second  d'une 
quantité  tout  à  fait  considérable,  8  ou  9  praçnas, 
pouvant  renfermer,  dans  cette  partie  de  îa  Samhitâ , 
2  4  vers  et  plus. 

Pour  déterminer  les  interpolations  dans  le  dou- 
zième anuvâka ,  on  n'aura  que  l'embarras  du  choix 
entre  les  nombreux  hymnes  qui ,  outre  les  deux  der- 
niers, violent  le  principe  numérique  et  le  principe 
métrique  de  classement. 
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Ces  mètres  de  6  et  7  pâdas ,  sans  parler  de  ceux 
de  4  ,  sont  pareillement  la  cause  qui  grossit  le  chiffre 
de  l'anuvâka  5  dans  le  compte  des  pâdas  :  5 60, 
576,  552.  596,  729,  602,  576,  478,  487,  5i6. 

Le  compte  des  vargas  écarterait,  comme  celui 
des  vers,  toute  idée  dune  interpolation  quelconque 
correspondante  aux  énormes  interpolations  de  l'adh- 
yàya  VI,  3  :  32,  34,  34,  37,  «?/,  34,  3o,  29, 
29,  26. 

Donc,  en  tout  état  de  cause,  l'antériorité  des 
adhyâyas  parait  prouvée.  Le  mandala  X  va  d'ailleurs 
nous  donner  l'occasion  de  justifier  une  fois  de  plus 
le  choix  que  nous  avons  fait  du  nombre  des  vers 
pour  dividende. 

Il  a  12  anuvâkas  :  i48,  i46,  i45,  168,  126, 
i35,  i48,  137,  142,  1461,  i44,  169  vers; 
moyenne,  1 46.  Le  cinquième  et  le  sixième  sont  re- 
marquablement courts.  C'est  qu'on  n'a  pas  fait  la 
division  d'un  bout  à  l'autre  du  mandala ,  mais  q&on 
Ta  partagé  d'abord  en  trois  sections  comprenant ,  f* 
première  les  collections  de  plus  de  2  hymnes, 
seconde ,  les  collections  de  2  hymnes ,  la  troisième V 
les  hymnes  isolés. 

On  a  formé  sur  la  seconde  2  anuvâkas,  le  cin-l 
quième  et  le  sixième ,  aussi  égaux  que  possible  ;  car 
l'attribution  de  l'hymne  69 ,  de  1 2  vers,  au  premier, 
aurait  donné  une  approximation  moindre  :  1 38 , 1 2  3. 

1  Ou  i45,  en  retranchait,  le  vers  10  de  l'hymne  121,  qui  n'a 
pas  de  pada-pâtha.  Voir  plus  haut,  p.  216,  note  1,  et  sur  l'hymne 
190,  plus  bas,  p.  263;  sur  VH,  5q  ,  12,  p.  253,  note  1. 
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Avant  cette  série ,  la  moyenne  monte  à  1 5  %  ;  mais 
«lié  est  toujours  considérablement  dépassée  par  l'anu? 
vfika  Ix  >  bien  que  son  dernier  hymne  n  ait  que 
13  vers,  et  le  premier  1 1,  et  qu'il  commence  au 
milieu  dune  collection,  celle  de  Krishna  ÀAgirasa, 
ki-kk*  Dans  la  série  finale,  la  moyenne  ne  monte 
qu'à  1A8,  et  elle  est  dépassée  d'un  chiffre  encore 
plus  considérable  par  le  dernier  anuvlka,  bien  qu'il 
commence  au  milieu  d'une  série  numérique,  noq 
par  un ,  mais  par  plusieurs  hymnes  de  5  vers  seule* 
ment  chacun.  Il  paraît  résulter  de  là  que  lés  anuvâ- 
fcas  à  et  12  renferment  des  interpolations  posté- 
rieures à  la  division  en  anuvâkas.  Si  ces  interpolation^ 
comprennent  pour  le  dernier  deux  douzaines  d% 
vers ,  comme  on  peut  le  supposer,  la  moyenne  des 
6  derniers  tombera  à  i44,  et  la  brièveté  du  huir 
tième  n'aura  plus  rien  que  de  parfaitement  régulier  » 
devant  un  hymne  de  1 a  vers,  et  après  un'  hymne 
de  16. 

Or  précisément,  les  adhyâyas  correspondants, 
Vm ,  1  et  8 ,  dépassent  la  moyenne ,  le  premier  d'un 
chiffre  déjà  notable,  k  praçnas,  le  second  d'une 
quantité  tout  à  fait  considérable,  8  ou  9  praçnas» 
£.>  pouvant  renfermer,  dans  cette  partie  de  là  Samhitâ, 
a  4  vers  et  plus. 
Pour  déterminer  les  interpolations  dans  le  dou- 

[  rième  anuvâka ,  on  n'aura  que  l'embarras  du  choix 
entre  les  nombreux  hymnes  qui ,  outre  les  deux  der- 
niers, violent  le  principe  numérique  et  le  principe 

|  métrique  de  classement. 
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Le  quatrième  se  termine  par  la  collection  des 
Gaupâyanas,  de  lx  hymnes,  succédant  à  une  série 
régulière  de  collections  de  3  hymnes.  Le  retranche- 
ment d'un  de  ces  hymnes,  par  exemple  du  dernier, 
6o ,  de  î  a  vers  et  3  praçnas ,  réduirait  1 'adhyàya  VIII , 
i,  à  62  praçnas,  chiffre  supérieur  à  la  moyenne 
dune  unité  seulement ,  et  l'anuvâka X ,  A ,  à  1 56  vers , 
ce  qui  établirait  la  plus  grande  égalité  possible  entre 
les  k  premiers  anuvàkas.  En  effet,  le  premier  et  le 
second ,  terminés  devant  des  hymnes  de  1 4  et  1 5  vers, 
ne  pouvaient  être  différents  de  ce  qu'ils  sont,  et  l'attri- 
bution au  troisième  du  premier  hymne  du  quatrième , 
43,  de  11  vers,  eût  donné  exactement  la  même  ap- 
proximation :  i56,  i45.  Du  même  coup,  la  collec- 
tion des  Gaupâyanas,  réduite  à  3  hymnes,  se  trou- 
verait régulièrement  placée  à  la  fin  des  collections 
semblables,  son  premier  hymne  n'ayant  que  6  vers '. 
Voilà  bien  des  raisons  d'admettre  qu'un  hymne  de 
1 2  vers  de  la  collection  des  Gaupâyanas ,  vraisem- 
blablement le  dernier,  a  été  interpolé  postérieure- 
ment aux  deux  divisions.  Le  fait  que  les  l\  hymnes 
sont  cités  ensemble  dans  toutes  les  formes  de  la  lé- 
gende des  Gaupâyanas  qui  nous  ont  été  conservées  2 
pourrait,  il  est  vrai,  sembler  une  forte  objection 
contre  cette  hypothèse.  Mais  précisément ,  dans  toutes 
ces  formes ,  à  l'exception  du  récit  de  la  Sarvânukra- 

1  L'ordre  intérieur  aurait  été  donné  par  la  légende ,  comme  pour 
5 1-53.  Voir  plus  haut,  p.  198  et  note  2. 

8  Voir  Max  Mûller,  dans  Je  Journal  of  tke  Royal  Asiatic  Society, 
nouvelle  série ,  II ,  p.  h  k  1  et  suiv. 
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manï,  qui,  de  sa  nature,  est  lié  à  la  forme  actuelle 
de  la  collection ,  le  quatrième  hymne  est  cité  par 
morceaux  au  milieu  desquels  s  intercale  l'hymne  24 
du  mandala  V,  attribué  pareillement  aux  Gaupâyanas. 
N'est-ce  pas  une  nouvelle  raison  de  croire  que  la  col- 
lection, si  elle  figurait  dès  lors  dans  le  mandala  X, 
n'y  figurait  pas  exactement  sous  sa  forme  actuelle? 
C'est  ainsi  que  nous  avons  vu l  la  légende  de  Çu- 
nahçepa,  dans  l'Aitareya  Bràhmana,  ajouter  à  la 
collection  du  mandala  I,  avec  des  fragments  pris 
dans  d'autres  mandatas,  un  sûkta  entier,  I,  a 8,  ac- 
tuellement le  cinquième  de  la  collection ,  qui  paraît 
n'y  avoir  pas  figuré  alors  à  cette  place,  et  qui,  pro- 
bablement, n'avait  pas  encore  été  inséré  dans  le  Rig- 
Veda. 

Le  compte  des  praçnas  eût  donné  pour  les  1 2  anu- 
vâkas  les  chiffres  65,  by  ou  58,  64,  68,  59,  61, 
57,  60  ou  61,  61,  58,  5i  ou  53,  52  ou  53.  La 
brièveté  des  deux  derniers  serait  tout  à  fait  inexpli- 
cable. Au  contraire  le  compte  des  vargas  donnerait 
une  longuenr  démesurée  au  dernier  anuvàka ,  mais 
en  réduisant  l'anuvâka  1 1  à  une  brièveté  aussi  inex- 
plicable que  celle  des  deux  derniers  dans  le  compte 
précédent  :  27,  29,  3o,  3i,  23,  25,  28,  27,  25, 
30,23,à0. 

Le  compte  des  pàdas  et  celui  des  syllabes  de- 
mandent un  examen  un  peu  plus  attentif.  Le  der- 
nier donnerait  les  chiffres  suivants  :  6,288,  5,783, 

1  P.  *99- 
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6,55a,  7,1/io,  5,720,  5,952,  5,8oo,  5,868, 
6,o36,  5,89a,  5688,  5,658.  La  longueur  de  i'anu- 
vâka  k  resterait  excessive;  les  3  précédents  seraient 
beaucoup  plus  inégaux  entre  eux;  mais  surtout  la 
brièveté  des  deux  derniers  serait  peu  explicable,  dans 
une  partie  de  la  Samhità  composée  d'hymnes  très 
courts  et  qui  se  prêtaient  à  une  division  exacte  :  la 
moyenne  des  quatre  précédents  est,  en  effet,  de 
5,899.  La  difficulté  porte  sur  une  différence  relati- 
vement faible.  Mais  il  faut  nous  rappeler  que  cette 
épreuve  avait  été  précédée  d'une  autre,  qui  aurait 
suffi  à  elle  seule,  sur  les  deux  derniers  anuvâkas 
du  mandala  IX ,  sans  parier  des  bonds  étranges  du 
chiffre  des  syllabes  dans  le  mandala  VIII.  Le  compte 
des  pâdas  donnerait  une  longueur  exagérée  pour  le 
quatrième  et  le  douzième,  comme  celui  des  vers,  et 
de  plus  pour  le  septième  et  le  onzième  :  585,  571, 
57/i,  667,  5o3,  54o,  6i5,  549,  556,  557,  6o3, 
620.  D'ailleurs  f usage  de  ce  dividende  est,  comme 
je  l'ai  fait  remarquer  déjà,  peu  vraisemblable  en 
lui-même,  et  il  faudrait  pour  l'adopter  des  indica* 
tions  décisives  que  nous  ne  trouvons  ni  ici  ni  ail- 
leurs. 

Bref,  il  paraît  de  plus  en  plus  impossible  de 
trouver,  pour  expliquer  la  division  en  anuvâkas, 
un  dividende  plus  vraisemblable  que  le  nombre  des 
vers. 

Dans  le  mandala  I,  nous  n'aurons  pas  à  nous 
occuper  des  anuvâkas  qui  comprennent  à  eux  seuls 
une  collection,  mais  seulement  des  collections  di- 
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visées  en  2  anuvâkas,  savoir  la  deuxième  et  les  6  der- 
nières, et  de  la  première,  divisée  en  3  anuvâkas. 

Madhuchandas  :  3  anuvâkas  :  3o ,  4o  et  4o  vers.  On  n  au- 
rait pu  attribuer  l'hymne  4  au  premier,  sans  l'élever  lui- 
même  à  4o  vers.  D'ailleurs  ce  premier  anuvâka  semble  coïn- 
cider avec  une  série,  peut-être  avec  une  collection  primi- 
tivement distincte  1.  On  aurait  peine  à  comprendre  autrement 
que  la  collection  de  Madhuchandas,  qui  est  loin  d'être  une 
des  plus  longues ,  eût  eu  le  plus  grand  nombre  d'anuvâkas. 

Medhâtithi  :  2  anuvâkas  :  66  et  77.  L'attribution  de  l'hymne 
j8  au  premier  eût  donné  une  approximation  plus  exacte  ; 
75,  68.  Cet  hymne  ne  faisant  d'ailleurs  pas  partie  d'une 
série,  on  peut  croire  que  le  second  des  deux  anuvâkas,  cin- 
quième du  mandala,  contient  une  interpolation  postérieure 
à  la  division.  Précisément  l'adhyàya  correspondant,  I,  a ,  est 
trop  fort,  et  les  principes  du  classement  primitif  révèlent 
une  interpolation,  23,  19-24*  comprise  à  la  fois  dans  l'un  et 
dans  l'autre ,  et  placée  juste  à  la  fin  de  l'anuvâka  :  elle  est 
probablement  postérieure  à  l'une  et  à  l'autre  division. 

Gotama  :  98  et  106.  Fin  de  série.  D'ailleurs  l'attribution 
de  l'hymne  85  au  premier  eût  donné  une  approximation 
moindre  :  1 10,  g4. 

Kutsa  :  125  et  107.  Milieu  de  série.  Mais  l'attribution  de 
io5  au  second  eût  donné  une  approximation  moindre  :  106 , 
126. 

Kakshïvat  :  83  et  70.  Fin  de  série.  Autrement  l'attribution 

1  Voir  La  Samhità  primitive,  p.  267.  Les  agglutinations  de  tricas 
qui  composent  les  sûktas  2  et  3  ont  un  caractère  liturgique.  Elles 
forment,  en  effet,  le  praùgaçastra.  Voir  Ail.  Br.,  III,  1.  Même  ob- 
servation pour  la  succession  des  sûktas  4-Q  »  réunis  également  dans 
le  kânda  XX  de  l'Atharva-Veda ,  où  ils  sont  d'ailleurs  coupés  autre- 
ment, 68-71  :  voir  Vaitâna  Sùtra,  33,  i5  et  Âçvalàyana-Çraiita- 
Sûtra,  VII,  5,  i5.  / 


25D  FÉVRIER- MARS  1887. 

de  1 20  au  second  eût  donné  une  approximation  plus  exacte  : 

71  et  82. 

Parucchepa  :  60 ,  4o.  Le  dernier  hymne  du  1",  i33,  n'a 
que  7  vers.  Mais  c'est  le  seul  hymne  suspect,  et  le  retran- 
chement serait  insuffisant,  53  dépassant  toujours  la  moyenne 
nouvelle  46  de  7  vers,  alors  que  i32  n'en  a  que  6.  En  re- 
vanche la  fin  de  l'anuvàka  coïncide  avec  celle  de  la  série 
à  Indra.  Donc  rien  à  conclure. 

Dïrghatamas  :  119  et  123.  Fin  de  série.  D'ailleurs  l'attri- 
bution de  l'hymne  167  au  premier  aurait  donné  une  ap- 
proximation moindre  :  1 25  et  117. 

Agastya  :  124  et  11 5.  L'attribution  de  l'hymne  179  au 
second  aurait  donné  une  approximation  plus  exacte  :  118, 
121.  Or  cet  hymne  est  interpolé.  L'a-t-il  été  postérieurement 
à  la  division?  L'adhyâya  correspondant,  II,  4,  peut  très 
bien  supporter  la  perte  de  ses  2  ou  3  praçnas ,  puisqu'il  en 
a  63  ou  64.  Quand  même  on  aurait  tenu  compte  surtout  de 
la  composition  des  séries,  l'hymne  I,  179,  en  suspens  entre 
la  fin  de  la  série  à  Indra  et  le  commencement  de  la  série  aux 
Açvins ,  n'appartenait  pas  plus  à  l'une  qu'à  l'autre.  Il  est  donc 
probable  que  l'interpolation  est  postérieure  à  l'une  et  à 
l'autre  division.  Elle  se  rencontre  encore  à  la  fin  d'un  anu- 
vâka. 

Passons  maintenant  aux  mandatas  ÏÏ-VH. 

Mandala  IL  4  anuvàkas,  dont  le  second  et  le  troisième 
finissent  avec  des  séries.  Division  d'ailleurs  parfaitement 
égale  :  110,  io5,  io5  et  109  vers. 

Mandala  III.  5  anuvàkas  :  i4o, 118, 128,123  et  1 08  vers. 
La  fin  du  second  coïncide  avec  celle  de  la  série  à  Agni ,  et  le 
premier  finit  avec  la  série  d'hymnes  de  9  vers  devant  la  série 
d'hymnes  de  7  vers.  Donc  rien  à  conclure,  par  exemple,  en 
faveur  d'une  interpolation  postérieure  à  la  division  en  anu- 


LA  SAMHITA  DU  RIG-VEDA.  251 

vakas  de  l'hymne  1 2 ,  à  Indra  et  Agni  \  dont  le  retranche- 
ment serait  d'ailleurs  insuffisant  pour  rétablir  l'approximation 
la  plus  exacte.  Je  trouve  même  aujourd'hui  possible  à  la 
rigueur  que  cet  hymne  ait  fait  partie  du  classement  primitif,  le 
mandala  ne  renfermant  aucun  autre  hymne  à  Indra  et  Agni. 
Même  observation  au  sujet  de  l'idée,  que  j'avais  pareille- 
ment émise1,  d'une  interpolation  de  l'hymne  38  à  la  fin  da 
troisième  anuvâka.  Après  la  série  à  Agni,  les  3  anuvâkas  res- 
tant sont  aussi  égaux  que  possible.  Leur  moyenne ,  en  effet , 
étant  120,  on  n'aurait  pu  attribuer  au  dernier  le  dernier 
hymne  du  précédent,  53,  qui  a  24.  vers,  qu'en  l'élevant  au 
chiffre  1 32 ,  avec  un  écart  de  cette  moyenne  précisément 
égal  à  son  écart  actuel  au-dessous. 

Mandala  IV.  5  anuvâkas  :  i32,  120,  126,  111,  100 ; 
moyenne,  118.  Les  deux  derniers  sont  tous  les  deux  infé- 
rieurs à  ia  moyenne,  le  dernier  d'un  chiffre  supérieur  à  celui 
des  deux  derniers  hymnes  du  précédent,  qui  n'ont  ensemble 
que  i4  vers.  Mais ,  en  compensation  de  cette  division  inexacte , 
le  quatrième  finit  avec  une  série  de  3  hymnes  aux  Açvins , 
devant  une  autre  série  de  3  hymnes  à  Indra  et  Vâyu ,  et  le 
troisième  finit  avec  la  longue  série  à  Indra  devant  une  longue 
série  aux  Ribhus.  La  question  d'égalité  rigoureuse  ne  se  pose 
donc  que  pour  les  trois  premiers ,  le  premier  finissant  au  milieu 
de  la  série  à  Agni  et  le  second  au  milieu  de  ia  série  à  Indra. 
La  moyenne  des  3  est  1 26 ,  juste  le  chiffre  du  troisième.  L'attri- 
bution de  l'hymne  10,  de  8  vers,  au  second,  eût  donné  une 
approximation  plus  exacte,  12A  et  128.  Mais  l'anuvâka  i"r, 
tel  qu'il  est,  finit  avec  la  série  des  hymnes  de  8  vers,  devant 
ceux  de  6  vers.  Rien  ne  prouve  donc  décidément  que 
l'hymne  10  ait  été  interpolé  après  la  division  en  anuvâkas  a. 

Mandala  V.  6  anuvâkas  :  123,   i3o,   127,   123,   110  et 

1   Voir  La  Samhitâ  primitive,  p.  206,  note  1. 

»  Ibid. 

3  Voir  La  Samhitâ  primitive,  p.  306  et  note  1. 


252  FÉVRIER-MARS  1887. 

11 4  vers;  moyenne,  lai.  La  fin  du  cinquième  anuvâka 
coïncide  avec  celle  de  la  longue  série  à  Mitra  et  Varuna,  ce 
qui  justifie  au  moins  la  brièveté  du  sixième.  La  moyenne  des 
cinq  premiers  est  ia3.  Le  second  dépasse  cette  moyenne  de 
7  vers ,  tandis  qu'il  n'eût  été  au-dessous  que  de  5 ,  si  son 
dernier  hymne,  32  ,  de  12  vers,  placé  au  milieu  d'une  série, 
eût  été  attribué  à  l' anuvâka  suivant.  Il  faudra  donc  peut-être 
en  retrancher  Tune  des  deux  interpolations  révélées  par  les 
principes  de  classement,  c'est-à-dire  l'un  des  hymnes  27, 
28,  de  6  vers  et  2  praçnas  chacun.  L'adhyàya  •  correspon- 
dant, IV,  i,  peut  perdre  juste  2  praçnas.  La  moyenne  des 
5  premiers  anuvakas  retomberait  à  1 2 1 ,  et  les  deux  premiers 
en  seraient  aussi  voisins  que  possible.  Reste  à  rendre  compte 
de  la  proportion  des  anuvakas  3-5.  L'anuvàka  3  ne  pouvait 
être  diminué  sans  tomber,  par  l'attribution  de  l'hymne  44 
au  quatrième ,  à  1 1 2  vers ,  c'est-à-dire  presque  aussi  bas  que 
le  chiffre  réel  du  cinquième.  On  a  préféré  peut-être  laisser 
le  cinquième  aussi  égal  que  possible  au  sixième ,  et  les  quatre 
premiers  aussi  voisins  que  possible  les  uns  des  autres.  Le 
mandala  VII  donnera  heu  à  une  observation  semblable.  Il 
semble  donc  prudent  de  s'abstenir  ici  de  tout  retranchement. 
En  tout  cas  celui  de  Thym  ne  44 1  qui  a  été  suspecté i  pour  des 
raisons  intrinsèques ,  ne  nous  avancerait  en  rien.  L'anuvâka  3 
tomberait  à  1 12 ,  la  moyenne  des  5  à  1 18,  et  il  deviendrait 
plus  difficile  encore  d'en  justifier  la  proportion.  Rien  n'in- 
firme donc  le  témoignage  de  l'adhyàya  correspondant,  IV, 

2,  qui,  n'ayant  que  61  praçnas,  juste  la  moyenne,  ne  peut 
en  perdre  7. 

Mandala  VI.  6  anuvakas  :  120,  137,  117,  139,  129  et 
118  vers;  moyenne,  127.  Le  cinquième  est  aussi  près  que 
possible  de  la  moyenne,  ainsi  que  le  premier;  et  le  dernier 
n'aurait  pu  être  allongé  aux  dépens  du  précédent  qu'en  s'éle- 
vant  à  1 32 .  Il  n'y  a  donc  de  difficulté  que  pour  les  anuvakas  2 , 

3 ,  et  4  ;  mais  ici  la  difficulté  est  vraiment  grande ,  le  deuxième 

1  La  Saiphitâ  primitive ,  p.  206,  note  1. 


LA  SAMHITA  DU  RIG-VEDA.  253 

et  le  troisième  finissant  à  l'intérieur  de  la  série  à  Indra. 
Toutefois  la  brièveté  du  troisième  serait  suffisamment  expli- 
quée si  le  deuxième  était,  comme  le  premier,  très  près  de  la 
moyenne ,  en  d'autres  termes ,  si  le  troisième  ne  pouvait  com- 
mencer que  par  l'hymne  a/»;  en  effet,  il  n'aurait  pu  alors 
contenir  un  hymne  de  plus,  l'hymne  44*  de  24  vers,  qu'en 
s'élevant  au  chiffre  de  i4i.  Mais  les  anuvâkas  2  et  4  sont 
visiblement  trop  longs.  On  n'aura  d'ailleurs  que  l'embarras 
du  choix  pour,  déterminer,  parmi  les  fragments  de  sûktas  in- 
terpolés, 44,  7-24  ;  45,  3 1-33,  sans  parler  du  sukta  47  tout 
entier,  ceux  dont  l'interpolation  doit  être  postérieure  à  la 
division.  L'adhyâya  correspondant,  IV,  7,  n'opposera  pas 
de  résistance  :  il  a  68  ou  69  praçnas.  Reste  le  deuxième  anu- 
vâka  qui  a  137  vers,  quoique  terminé,  au  milieu  de  la  série 
à  Indra,  par  un  hymne  de  10  vers,  qui  nest  même  pas  le  der- 
nier de  sa  série  numérique.  Pourquoi  donc  cet  hymne  n'a-t-il 
pas  été  attribué  à  l'anuvâka  suivant,  l'élevant  à  127  vers, 
tandis  que  le  second  aurait  été  abaissé  au  même  chiffre,  c'est- 
à-dire  juste  à  la  moyenne  P  Les  principes  du  classement  pri- 
mitif ne  révèlent,  il  est  vrai,  dans  l'anuvâka  2  d'autre  inter- 
polation que  celle  du  dernier  trica  du  sukta  16,  dont  le 
retranchement  semblerait  insuffisant.  Peut-être  faudra-t-il  y 
joindre  les  2  tricas  précédents.  L'adhyâya  correspondant,  IV, 
5 ,  a  66  praçnas ,  et  le  retranchement  de  3  praçnas  le  laisse- 
rait encore  de  deux  unités  au-dessus  de  la  moyenne. 

Mandata  VIL  6  anuvâkas  :  i45,  161,  i46,  i44\  119  et 
126  vers;  moyenne,  i4o.  Le  premier  finit  avec  la  série  à 
Agni,  le  troisième  avec  la  série  aux  Viçve  devâs,  le  cin- 
quième avec  la  série  à  Varuna.  Le  dernier  hymne  du  deuxième 
est  l'hymne  sur  les  Vasishthas,  33,  de  i4  vers,  interpolé 
entre  la  fin  de  la  série  à  Indra  et  le  commencement  de  la 
série  aux  Viçve  devâs.  En  l'attribuant  au  troisième,  on  au- 
rait eu  une  approximation  plus  exacte  dune  unité  :  147»  160. 

1  Ou  i43,  après  retranchement  de  09,  12  qui  n'a  pas  de  pada- 
pâtha.  Cf.  ci-dessus ,  p.  216,  note  1 . 
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Il  est  donc  au  moins  permis  de  croire  que  l'interpolation  est , 
comme  je  lavais  supposé  déjà \  postérieure  à  la  division  en 
anuvàkas.  Le  cas  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  l'hymne 
I,  179  (  collection  d'Agastya).  Les  7  praçnasde  3 'hymne  VII, 
33  peuvent  d ailleurs  être  retranchés  de  l'adhyâya  V,  3,  le 
réduisant  à  59  praçnas,  comme  l'anuvâka  à  1^7  vers.  Le 
quatrième  anuvâka  seul  finit  au  milieu  d'une  série,  la 
série  aux  Açvins.  C'est  qu'on  n'aurait  pu  le  terminer  avant, 
qu'en  le  réduisant  à  110  vers,  ou  après,  qu'en  l'élevant  à 
166,  ce  qui,  de  plus,  aurait  réduit  encore  l'étendue  des 
deux  derniers.  A  la  vérité,  l'espace  alloué  aux  anuvàkas  4 
et  5  aurait  pu  être  divisé  plus  également;  mais  le  partage 
adopté  rapproche  autant  que  possible  le  quatrième  des  pré- 
cédents (y  compris  le  second,  si  on  retranche  l'hymne  33), 
en  même  temps  qu'il  laisse  le  cinquième  très  voisin  du  sixième 
et  dernier.  On  se  rappelle  que  le  mandala  V  avait  donné  lieu 
déjà  à  une  observation  analogue. 

En  somme,  l'examen  du  mandala  I  et  des  man- 
dalas  II-VII  n'a  fait  que  confirmer  l'idée  que  le  prin- 
cipe de  la  division  en  anuvàkas  est  l'égalité  de  ces 
chapitres;  que  toutefois  l'égalité  est  sacrifiée  à  l'avan- 
tage de  les  faire  coïncider  avec  les  séries  primitives , 
quand  cet  avantage  peut  être  atteint  sans  produire 
une  inégalité  trop  choquante;  enfin  que  le  divi- 
dende, là  où  le  partage  est  aussi  égal  que  possible, 
c'est-à-dire  dans  tous  les  cas  autres  que  le  précédent, 
est  le  nombre  des  vers.  Six  fois  seulement,  dans 
l'ensemble  de  ces  7  mandatas,  comprenant  56  anu- 
vàkas, nous  avons  relevé  des  chiffres  qui  nous  ont 
paru  inexplicables  autrement  que  par  l'hypothèse 

1  Voir  La  Samhitâ  primitive,  p.  aoQ,  note  1. 
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d'interpolations  postérieures  à  ia  division,  à  savoir 
ceux  des  anuvâkas  I,  5  et  23;  V,  2;  VI,  2  et  4; 
VII,  2.  Nous  avions  déjà  trouvé  des  indications 
semblables  dans  deux  anuvâkas  du  mandala  X,  le 
quatrième  et  le  douzième,  et  dans  un  anuvâka  du 
mandala  VIII ,  le  quatrième ,  sans  compter  l'interpola- 
tion des  hymnes  Vâlakhilya  entre  le  sixième  et  le 
septième.  C'est  un  total  de  neuf  anuvâkas,  dont 
cinq  ou  six:  I,  5,  23;  VII,  2;  VIII,  4;  X,  k  et 
probablement  1  2  ,  paraissent  avoir  reçu  leurs  inter- 
polations, en  tout  ou  en  partie,  juste  à  la  fin  du 
chapitre l.  Toutes  ces  indications  ont  concordé  avec 
celles  qui  nous  sont  fournies  par  le  compte  des 
adhyàyas,  et  révèlent  par  conséquent  des  interpola- 
tions postérieures  à  l'une  et  à  l'autre  division.  Elles 
n'infirment  donc  en  rien ,  et  confirment  plutôt  d'une 

1  Je  n'ai  relevé  que  les  anuvâkas  qui  doivent  avoir  reçu  des  inter- 
polations postérieures  à  la  division.  Bien  d'autres  encore  peuvent  en 
avoir  reçu.  On  vérifiera  aisément  que  le  retranchement  de  presque 
toutes  les  fins  d'anuvâkas  signalées  dans  mon  premier  mémoire, 
p.  a 06  et  note  1  serait  possible,  tant  d'après  le  compte  des  anuvâkas 
que  d'après  celui  des  adhyàyas.  L'hymne  V,  àà  fait  exception  (voir 
ci-dessus ,  p.  a52  ) ,  et  sur  ce  dernier  point ,  je  ferai  un  aveu  :  il  ne  me 
déplaît  pas  que  la  critique  qui  se  fonde  sur  des  raisons  purement 
intrinsèques  soit  prise  en  défaut.  Ajoutons  que,  d'après  des  calculs 
qu'il  est  inutile  de  donner  ici  en  détail ,  tous  les  retranchements  né- 
cessaires on  possibles  sur  les  adhyàyas  pourraient  être  opérés  égale- 
ment sur  les  anuvâkas ,  excepté  bien  entendu  sur  l'anuvâka  5  du 
mandala  VIII.  Il  ne  suit  pas  de  là  que  l'énorme  interpolation  de 
l'adbyâya  VI ,  3  soit  la  seule  à  placer  entre  la  division  en  adhyàyas 
et  la  division  en  anuvâkas.  La  division  en  anuvâkas  nous  a  paru 
soumise  à  des  conditions  d'égalité  trop  peu  rigoureuses  dans  un 
grand  nombre  de  cas  pour  autoriser  ou  même  recommander  une 
telle  conclusion. 
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façon  générale  les  conclusions  que  nous  avons  tirées 
des  anuvâkas  5  et  6  du  mandata  VIII,  comparés  à 
l'adhyâya  3  de  l'ashtaka  VI,  sur  1  antériorité  de  la 
division  en  adhyâyas. 

S  à»  Les  interpolations  postérieures  à  la  division 

en  adhyâyas. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  les  huit 
ashtakas. 

Ashlaka  I. 

Le  total  actuel  des  praçnas  est  5oo  ou  5oy.  Si 
Ton  considère  les  adhyâyas  isolément,  deux  seule- 
ment, le  deuxième  et  le  septième,  dépassent  la 
moyenne  d'une   quantité  inacceptable. 

Le  deuxième  renferme  d'ailleurs  diverses  interpo- 
lations déjà  révélées  par  les  principes  de  classement  : 
I,  23,  19-2/i,  2  praçnas,  28  entier,  2  praçnas,  26, 
10;  27,  i3;  3o,  16,  vers  isolés,  qui  n'augmentent 
pas  le  nombre  des  praçnas  ;  total  :  l\  praçnas.  Le  re- 
tranchement de  ces  l\  praçnas  lui  en  laisserait  encore 
6 1 .  Cependant,  il  suffirait  à  la  rigueur  de  lui  en  re- 
trancher 1  pour  l'abaisser  à  un  chiffre  acceptable,  64. 
En  tout  cas ,  le  retranchement  devra  comprendre  au 
moins  l'un  des  2  praçnas  qui  terminent  l'hymme  I , 
23,  seule  interpolation  commune  à  notre  adhyâya 
et  à  l'anuvâka  1,5,  qui  est  pareillement  trop  fort, 
—  probablement  tous  les  deux.  D'autre  part ,  on  a  vu 
plus  haut1  que  l'hymne  I,  28,  ne  faisait  vraisembla- 

1  P.  199- 
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biement  pas  partie  de  la  collection  de  Çunahçepa 
à  l'époque  où  a  été  rédigée  la  légende  de  TAitareyn- 
Bràhmana,  Il  y  a  donc  bien  des  chances  pour  que 
l'interpolation  postérieure  à*la  division  en  adhyâyas 
comprenne  aussi  cet  hymne ,  en  tout  4  praçnas* 

Dans  le  septième  adhyâya,  le  seul  hymne  qui 
viole  les  principes  de  classement  est  I,  io4,  dont 
les  4  praçnas,  retranchés  de  l'adhyàya,  lui  en  lais- 
seront encore  63 ,  chiffre  d'ailleurs  très  acceptable. 

Le  retranchement  total  de  8  praçnas,  si  l'on 
prend  pour  le  cinquième  et  le  sixième  les  chiffres 
les  plus  bas,  5 y  et  64,  laisserait  encore  à  l'ashtaka 
49a  praçnas,  chiffre  un  peu  élevé,  son  dernier 
hymne  n'ayant  que  7  praçnas,  mais  pourtant  bien 
voisin  de  la  moyenne  présumée  488. 

Ashtaka  IL 

• 

Total  actuel  :  5o4  ou  5o5.  Tous  les  adhyâyas 
sont  très  voisins  de  la  moyenne,  à  l'exception  du 
sixième  qui  la  dépasse  d'un  chiffre  considérable  et 
inadmissible.  Les  principes  numériques  dé  classe- 
ment n'y  révéleraient  aucune  interpolation.  Mais  les 
hymnes  II,  9  et  10,  de  3  praçnas  chacun,  violent 
le  principe  d'ordre  métrique  que  j'ai  cherché  à  éta- 
blir dans  mon  premier  mémoire.  Ce  principe  reçoit 
ici  une  importante  confirmation.  Le  retranchement 
des  6  praçnas  réduit  l'adhyàya  à  64,  chiffre  accep- 
table. Mais  l'ashtaka  aurait  encore  498  praçnas  au 
moins,  chiffre  trop  élevé,  puisqu'il  commence  par 
un  hymne  de  7  praçnas  seulement  et  finit  par  un 

ix.  17 
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hymne  de  5.  Nous  avons  d'ailleurs  à  réduire  encore 
l'adhyàya  II,  A ,  de  63  ou  64  praçnas,  à  6i,  par  le 
retranchement  de  l'hyme  I,  179,  dont  l'interpola- 
tion tardive  nous  a  paru  indiquée  par  le  compte  des 
anuvâkas. 

Asktaka  III. 

Total  actuel  :  69  5.  Aucun  adhyâya  ne  dépasse 
la  moyenne  d'une  quantité  inacceptable  :  mais  le 
total  semble  toujours  trop  fort;  on  n'aura  d'ailleurs 
que  Tembarras  du  choix  entre  les  interpolations  que 
les  principes  de  classement  révèlent  dans  six  de  ses 
adhyàyas,  sur  huit. 

Ashtaka  IV. 

Ici  encore,  aucun  adhyâya,  considéré  isolément, 
ne  dépasse  la  moyenne  d'un  chiffre  inadmissible. 
%  C'est  le  total  de  l'ashtaka  qui  est  beaucoup  trop  élevé  : 
5o5  ou  5o8. 

Le  compte  des  anuvâkas  a  paru  nous  révéler, 
dans  le  deuxième  du  mandata  V,  dans  le  deuxième 
et  dans  le  quatrième  du  mandala  VI,  des  interpola- 
tions dont  l'une,  celle  de  VI,  2 ,  ne  peut  guère  être 
cherchée  qu'à  la  fin  du  sûkta  16,  compris  dans 
l'adhyàya  5  de  l'ashtaka  IV.  En  fait,  cet  adhyâya, 
avec  ses  66  praçnas,  dépasse  la  moyenne  d'une 
quantité  au  moins  inusitée.  Si  l'on  en  retranche, 
comme  nous  l'avons  proposé  déjà1,  3  praçnas,  il 
tombe  à  63 ,  chiffre  plus  vraisemblable.  Nous  avons 

1  P.  a53. 
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vu  aussi  que  l'anuvàka  V,  2 ,  suggère  le  retranche- 
ment, soit  de  Thymne  27,  soit  de  l'hymne  28,  en 
tout  cas  de  2  praçnas  appartenant  actuellement  à 
ïadhyàya  IV,  1 ,  qui  tombera  ainsi  à  59  praçnas. 
Enfin  le  retranchement  que  doit  subir  l'anuvàka  VI, 
4,  portera  sur  l'adhyâya  7,  qui,  avec  ses  68  ou 
69  praçnas,  dépasse  la  moyenne  d'un  chiffre  consi- 
dérable. A  la  vérité,  les  principes  numériques  de 
classement  n'y  révèlent  d'autre  interpolation  que 
celle  du  dernier  sùkta,  47,  trop  long  pour  qu  on 
.puisse  le  retrancher,  au  moins  en  entier,  car  il  forme 
1 1\  ou  1 5  praçnas.  Mais  le  principe  métrique  trahit 
dans  le  sùkta  kk  une  addition  de  1 8  yers,  ou  9  praç- 
nas, qui  peuvent  tous  disparaître,  en  abaissant 
l'adhyâya  à  5g  ou  60  et  l'ashtaka  à  £91  ou  l\.g[\. 

Le  plus  bas  de  ces  chiffres  est  encore  assez  élevjé 
pour  qu'un  autre  retranchement  soit  possible  et 
même  souhaitable.  Or  l'adhyâya  k  renferme  un 
hymne  très  suspect ,  non  seulement  d'interpolation , 
mais  d'interpolation  tardive.  C'est  le  dernier  du 
mandata  V,  connu  sous  un  nom  emprunté  à  la  for- 
mule que  reproduit  chacun  de  ses  vers ,  evayâmarut. 
Il  figure,  en  effet,  avec  les  Vâlakhilya,  parmi  les 
hymnes  «auxiliaires»,  sahacara,  dont  parle  l'Aita- 
reya-Brâhmana ,  VI,  301.  Le  retranchement  de  ses 
U  praçnas  en  laisserait  encore  59,  chiffre  suffisant, 
à  notre  adhyâya  l\. 

1  Voir  pourtant  ci-dessous ,  p.  262,  note  2. 
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Ashtaka  V. 

• 

Cet  ashtaka  a  actuellement  5 02  ou  5o£  praçnas. 
Deux  de  ses  adhyâyas,  le  deuxième  et  le  quatrième, 
dépassent  la  moyenne  d  un  chiffre  supérieur  à  la 
moitié  tant  de  leur  premier  que  de  leur  dernier 
hymne.  L'adhyàya  2  ne  renferme  qu'un  seul  hymne 
suspect,  VII,  17,  d'un  praçna.  Le  retranchement  de 
cet  hymne  ne  suffit  pas  pour  le  ramener  à  un  chiffre 
acceptable.  Il  devra  perdre  un  praçna  ou  deux  de 
plus.  On  en  trouvera  aisément  2  à  retrancher  dans 
la  dânastuti  qui  termine  l'hymne  VII,  18  (vers  22- 
25)  :  reste  62. 

On  n'aura  que  l'embarras  du  choix  entre  les  inter- 
polations révélées  par  les  principes  de  classement  à 
l'intérieur  de  l'adhyàya  lx ,  qu'on  pourra  ramener 
aussi  près  qu'on  voudra  de  la  moyenne. 

Enfin  nous  avons  vu  que  l'hymne  VII,  33,  de 
1 4  vers  et  7  praçnas ,  devait  être  retranché  de  l'anu- 
vàka  VII ,  2  ,  et  par  conséquent  aussi  de  l'adhyàya  V, 
3 ,  qui  sera  réduit  à  59  praçnas. 

En  retranchant  de  l'adhyàya  4  un  chiffre  de 
4  praçnas  par  exemple,  on  réduirait  1  ashtaka  à  4 90. 

Ashtaka  VI. 

C'est  celui  qui  a  reçu  incomparablement  les  plus 
fort»  in^olon,,  Wii fm*-  .£» 
ment  54 1  ou  549  praçnas,  et  encore  517  ou  525 
après  retranchement  des  Vâlakhilya.  Malheureuse- 
ment, c'est   aussi  celui   où   les  interpolations  pa- 
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raissent  le  plus  difficiles  à  déterminer,  quant  à  pré- 
sent du  moins ,  parce  qu'il  correspond  pour  la  plus 
grande  partie  au  mandala  VIII,  celui  de  toute  la 
Samhitâ  dont  le  classement  est  resté  jusqu'ici  le  plus 
obscur.  Nous  le  réserverons  dono  pour  une  étude 
spéciale  que  nous  tenterons  dans  le  mémoire  suivant 
sur  le  mandala  VIII1. 

Ashtaka  VIL 

Aucun  adhyâya  suspect  en  lui-même;  mais  le  total 
de  1  ashtaka ,  si  Ton  prend  pour  l'adhyâya  6  le  chiffre 
le  plus  faible,  6i ,  et  pour  l'adhyâya  5  le  seul  chiffre 
acceptable,  6o,  est  4 93,  chiffre  un  peu  élevé. 
L'adhyâya  8,  qui  a  64  praçnas,  subirait  très  bien 
par  exemple  le  retranchement  des  3  praçnas  de 
l'hymne  X,  33,  et  même  des  2  praçnas  de  l'hymne 
X,38. 

Ashtaka  VIII. 

Total  actuel  :  5i  1  ou  5 16.  C'est  le  plus  long,  et 
par  conséquent  le  plus  chargé  d'interpolations  tar- 
dives, après  l'ashtaka  VI.  Trois  de  ses  adhyâyas,  le 
quatrième,  le  septième  et  le  huitième,  dépassent  la 
moyenne  d'une  quantité  inacceptable.  Un  autre, 
le  premier,  la  dépasse  encore  d'une  quantité  notable, 
et  il  correspond  à  l'anuvâka  4  du  mandala  X,  qui 
nous  a  paru  trahir  une  interpolation,  nécessaire- 
ment postérieure  aussi  à  la  division  en  adhyâyas. 

1  Ci-dessous,  p.  266  et  suivantes.  Voir  particulièrement  p.  376. 
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Cette  dernière,  comme  on  Ta  vu1,  porte  vraisem- 
blablement sur  Thymne  X,  60',  le  dernier  de  la 
collection  des  Gaupâyanas.  Le  retranchement  de  ses 
3  praçnas  réduirait  ladhyàya  à  6a2. 

LTadhyàya  4,  de  67  ou '68  praçnas,  est  formé  en 
entier,  comme  les  suivants,  sur  la  grande  sérié- 
d'hymnes  isolés  qui  termine  le  mandata  X,  et  sur 
une  partie  de  cette  série  où  les  principes  de  classe- 
ment ne  sont  violés  qu  une  fois  :  soit  par  Thymne  86 , 
de  2 3  vers,  y  praçnas,  soit  par  l'hymne  87,  de 
25  vers,  1 1  praçnas.  Le  plus  suspect  des  deux  pa- 
raît être  le  premier,  connu  sous  le  nom  d'hymne  de 
Vrùhdkapi,  et  compris,  avec  les  Vâlakhilya,  et 
l'hymne  evayâmarnt,  dont  il  a  été  question  plus 
haut 3,  parmi  les  hymnes  «  auxiliaires  » ,  dans  le 
khanda  3  o  de  la  pancikà  VI  de  l'Aitareya-Brâhmana; 
C'est  aussi  le  retranchement  de  cet  hymne  qui  ra- 
mènerait l'adhyâya  le  plus  près  de  la  moyenne,  à 
60  ou  61. 

Dans  l'adhyâya  7,  qui  a  65  ou  68  praçnas,  les 
principes  de  classement  révèlent  cinq  interpolations  : 
X ,  1 20,  121,  12A,  128,  1A2;  total ,  1 8  praçnas.  H 

1  P.  246. 

1  On  ne  peut  songer  à  retrancher  le  dernier  hymne  de  l'adhyâya, 

61,  connu  sous  le  nom  de  son  auteur  prétendu,  Nàbhànedhishtha, 
bien  qu'il  soit  compris ,  avec  les  Vâlakhilya ,  evayâmarut  et  Vjishâ- 
hapi,  parmi  les  hymnes  «  auxiliaires  »  dont  parle  l'Aitareya-Bràhmana , 
VI,  3o.  Non  seulement,  en  effet,  il  paraît  inséparable  du  suivant, 

62,  avec  lequel  il  commence  la  série  régulière  des  collections  de 
2  hymnes  ;  mais  il  a  i3  praçnas,  qu'il  serait  impossible  de  retran- 
cher de  notre  adhyâya. 

3  P.  25q.  Voir  néanmoins  la  note  précédente.  * 
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ne  peut  être  question  de  les  retrancher  toutes,  filles 
sont  donc,  en  partie  antérieures,  en  partie  posté- 
rieures à  la  division  en  adhyâyas;  il  serait  difficile 
de  distinguer  les  unes  des  autres. 

Pour  l'adhyâya  8  et  dernier,  de  69  ou  70  praç- 
nas,  nous  n'avons  également  que  l'embarras  du 
choix.  Les  hymnes  violant  Tordre  numérique,  169, 
162,  i63,  173,  174,  187,  191,.  en  tout  1 1  praç- 
nas,  sembleraient  déjà  grandement  suffisants.  Rap- 
pelons 1  pourtant  que  les  hymnes  i63,  17^,  187, 
1.91,  devaient  n'avoir  primitivement,  le  premier 
que  5,  le  second  que  4,  les  deux  derniers  ique 
3  vers,  et  être  ainsi  régulièrement  classés.  Les  addi- 
tions qu'ils  ont  reçues  ont  augmenté  seulement  le 
premier  d'un  praçna.  Les  autres  hymnes  cités  n'en 
ont  ensemble  que  6 ,  total  à  retrancher  :  7.  Mais  nous 
avons  encore  l'hymne  190,  omis  par  le  pada-pâtha, 
et  surtout  la  nombreuse  série  des  hymnes  qui  vio- 
lent Tordre  métrique2,  y  compris  i63,  17A  et  191 
eux-mêmes.  On  a  vu3 que  les  interpolations  doivent 
être  en  partie  postérieures  même  à  la  division  en 
anuvâkas.  Il  y  a  bien  des  chances  pour  que  les  deux 
derniers  hymnes ,  lavant-dernier  omis  par  le  pada- 
pâtha,  aient  été  interpolés  postérieurement  à  Tune 
et  à  l'autre  division.  Pour  le  reste ,  trop  d'hypothèses 
sont  possibles. 

1   Voir  La  Satfikitâ  primitive,  p.  196. 
*  Ibid.,  p.  212  et  suiv. 
3  P.  a45. 
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Résumé. 

L'ashtaka  VI  étant  provisoirement  laissé  de  côté , 
pour  les  raisons  indiquées,  récapitulons  nos  retran- 
chements. Ils  ont  porté  sur  i5  adhyâyas,  I,  a  et  y; 
II,  4 et  6;  IV,  i,4,  5 et 7;  V,  2,  3  et  4;  VIII,  1,  4, 
7  et  8.  On  verra  d'ailleurs  bientôt  que  4  des  adhyâyas 
de  l'ashtaka  VI  doivent  subir  également  des  retran- 
chements. Mais  il  resterait  toujours  45  adhyâyas  in- 
tacts, sur  64.  Il  faut  cependant  supposer  encore 
dans  quelques  autres  une  addition ,  postérieure  à  la 
division,  d'un  très  petit  nombre  de  praçnas,  dont 
l'interpolation  ne  peut  être  trahie  par  les  chiffres 
des  adhyâyas,  mais  est  suggérée  par  ceux  des  ash~ 
takas. 

Nous  chercherons  tout  à  l'heure  à  déterminer 
les  interpolations  de  l'ashtaka  VI,  en  même  temps 
qu'à  reconnaître  l'ordre  primitif  du  mandala  VIII. 
Dans  les  autres  ashtakas,  nous  avons  eu  plus  d'une 
fois  l'embarras  du  choix  entre  différentes  interpola- 
tions révélées  par  les  principes  de  classement  déjà 
établis.  Mais  plus  d'une  fois  aussi,  nous  avons  pu 
distinguer  avec  quelque  vraisemblance  les  interpola» 
tions  postérieures  à  la  division  en  adhyâyas  :  I,  a 3, 
19-34;  28;  io4i  179;  II,  9  et  10;  V,  27  ou  a8; 
87;  VI,  16,  4o-48;  44,  7-24;  VII,  17;  18,  aa- 
25  ;  33  ;  X,  60  et  86.  La  vraisemblance  ne  sera  pas 
moindre,  je  crois,  dans  le  mandala  VIII,  non  seule- 
ment pour  les  hymnes  2  8-3o,  déjà  signalés  à  pro- 
pos du  compte  des  anuvâkas,  mais  pour  les  hymnes 
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3 3-3 A,  qui  paraissent  constituer  la  grosse  interpola- 
tion de  I'adhyâya  VI,  3. 

Parmi  ces  hymnes  ou  fragments  d'hymnes,  I,  2 3, 
19-24;  179;  V,  27  ou  28;  VI,  16,  4o-48;  44,  7- 
24;  VII,  33;  VIII,  28-3o;  X,  60,  paraissent  avoir 
été  interpolés  après  la  division  en  anuvâkas. 

J'ai  calculé  que  parmi  les  adhyâyas  qui  doivent  ou 
peuvent  supporter  des  retranchements,  il  y  en  a  23 
dont  on  peut  retrancher  toutes  les  interpolations  ré- 
vélées par  les  principes  de  classement  :  I,  2,  5,  6 
et  7;  II,  1,  4,  6  et  7;  III,  5  et  7;  IV,  2,  5  et  8; 
V,  2,  5  et  6;  VI,  3  et  4;  VII,  2,  4,  et  7;  VIII,  1 
et  4,  —  et  28  qui  contiennent  nécessairement  des 
interpolations  antérieures,  au  moins  en  partie,  à  la 
division  en  adhyâyas  :  II,  2,  3,  5  et  8;  III,  1,  3  et 
%8;1V,  1,  3,  4et7;V,  i,3,  4,  7  et  8;  VI,  1,  2,5, 
6  et  7;  VII,  5,  6  et  8;  VIII,  5,  6,  7  et  8. 

Enfin ,  1 3  adhyâyas  ne  renferment  aucune  inter- 
polation révélée  par  le  classement.  3  d'entre  eux,  I, 
1  et  3;  VII,  1,  ont  60  praçnas.  2  en  ont  61:  III, 
4,  VIII,  3.  4  en  ont  62  :  IV,  6;  VI,  8;  VII,  3;  VIA, 
2.  2  en  ont  63  :  I,  8;  III,  2.  2  en  ont  64  :I,  4  et  III, 
6.  Aucun  n'est  trop  fort,  les  deux  derniers  cités  finis* 
sant  chacun  par  un  hymne  de  8  praçnas.  On  ne  peut 
guère  souhaiter  d'argument  plus  frappant  à  l'appui 
de  la  méthode  critique  que  j'ai  tâché  d'appliquer. 

Deux  fois  pourtant  les  interpolations  révélées  par 
le  classement  n'ont  pas  suffi  pour  ramener  l'anuvâka 
ou  I'adhyâya  à  un  chiffre  tout  à  fait  acceptable.  Je 
veux  parler  de  I'adhyâya  IV,  5  (anuvâka  VI,  2)  et 
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de  l'adhyâya  V,  2.  Il  s'en  fallait  d'un  ou  deux  praç- 
nas,  et  l'interpolation  cachée  l'était  assez  mal,  au 
moins  dans  le  second ,  où  nous  avons  signalé  une 
dânastuti  de  2  praçnas. 

m. 

LE  CLASSEMENT  DU  MANDALA  VIII. 


•  • 


Nous  savons  maintenant  que  le  mandala  VIII  est 
celui  qui  contient,  sans  compter  les  Vâlakhilya, 
le  plus  d'additions  postérieures  à  la  division  en 
adhyâyas.  Il  est  possible  qu'il  en  ait  reçu  aussi 
comme  les  autres  avant  cette  division.  Il  y  a  donc 
lieu  de  nous  demander  si  le  désordre  qui  parait  y 
régner  n'est  pas  le  résultat  des  interpolations. 

Ce  désordre,  d'ailleurs,  est-il  aussi  grand  que 
nous  l'avons  cru  et  dit  une  première  fois?  Le  compte 
des  anuvâkas  a  paru  révéler  un  prerflier  sectionne- 
ment du  mandala  en  deux  parties,  comprenant, 
l'une  6  anuvâkas  égaux,  l'autre  k  anuvâkas  pareille- 
ment égaux  entre  eux  mais  sensiblement  plus  courts 
que  les  six  premiers.  Considérons  donc  séparément 
les  six  premiers  anuvâkas ,  comprenant  les  hymnes 
i-48 ,  et  les  quatre  autres ,  succédant  aux  Vâlakhilya , 
comprenant  les  hymnes  Ixg  ^9 2.  Commençons  même 
par  les  derniers. 

Si,  au  lieu  de  s'en  tenir,  pour  le  groupement  des 

1  Je  continue,  selon  une  vieille  habitude,  à  compter  les  hymnes 
d'après  la  in  édition  de  M.  Aufrecht,  c'est-à-dire  abstraction  faite 
des  Vâlakhilya. 
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sùktas,  aux  indications  de  TAnukramanï,  on  réunit 
tous  les  hymnes  qui  peuvent  former  des  séries  régu- 
lières, on  fait  ressortir  un  ordre  très  satisfaisant  du 
sûkta  4  9  au  sûkta  72  inclus,  sauf  une  seule  excep- 
tion, pour  rhymne  55  : 


Bharga  Pràgâlha J  £9        ^j" 


20 

Indra 18 

5i     Indra 12 

Prâgâtha  Kânva {  

1   53     Indra 12 

54     Indra 12 

Kali  Prâgâtha 55     Indra  .  « i4 ! 

Matsya  Sâminada 56     Adityas 21 

Priyamedha  Angirasa  .  . . . 5  _Z     ,,     ? 

J                   6                 (58     Indra 18 

*  Puruhanman  Angirasa  ...      59     Indra 1 5 

Sudîti  Angirasa 60     Agni 1 5 

Haryata  Prâgâtha 61     Viçve  devâs  (?) .  18 

n                t.                         (62     Acvins 18 

GopavanaAtreya.. j  ^     ^ ^ 

Virùpa  Angirasa 64     Agni i.]5  * 

165     Indra 12 

66     Indra 9  a 

67     Indra 9 

Kritnu  Bhârgava 68     Soma 9 

1  Le  vers  i5  est  une  addition  après  7  pragâthas.  Ici,  je  fais  le 
retranchement  pour  montrer  qu'il  ne  rétablirait  pas  une  succession 
régulière. 

a  Ls  vers  16  est  une  addition  après  5  tricas. 

3  Les  sùktas  66,  67  et  69  ont  reçu  des  additions  chacun  après 
3  tricas;  ils  sont  d'ailleurs  tout  aussi  régulièrement  classés  avec 
leurs  chiffres  actuels  de  11,  10  et  10  vers. 
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Ekadyû  Naudhasa 6g  Indra 9 

170  Indra g 

7 1  Indra g 

72  Viçve  devâs. . . .  g 

L'hymne  55,  de  5  praçnas  (avec  ses  i5  vers  ac- 
tuels) ,  appartient  à  l'adhyâya  !\  de  l'ashtaka  VI,  qui, 
après  suppression  des  Vâlakhilya,  a  encore  64  praç- 
nas. Il  peut  donc  très  bien  avoir  été  interpolé  après 
la  division  en  adhyâyas.  Il  peut  même  lavoir  été 
après  la  division  en  anuvâkas,  l'anuvâka  7  ayant 
1 59  vers,  et  dépassant  de  9  ou  1  o  la  moyenne  des 
quatre  derniers l.  Tout  le  reste  est  parfaitement  ré- 
gulier. 

Nous  avons  en  effet  cinq  successions ,  la  première 
de  6 ,  la  seconde  de  5 ,  les  trois  autres  de  k  sùktas. 
Celles-ci  commencent ,  la  première  par  un  sûkta  de 
1 8  vers ,  la  seconde  par  un  sûkta  de  1 2  vers ,  la 
troisième  par  un  sûkta  de  9  vers.  Toutes  sont  for- 
mées de  sùktas ,  non  pas  rangés ,  il  est  vrai ,  comme 
dans  les  mandatas  II- VII  et  dans  la  plupart  des  col- 
lections du  mandata  I,  par  séries  divines  classées 
elles-mêmes  d'après  le  nombre  de  leurs  hymnes  (ces 
séries  seraient  ici  singulièrement  courtes),  —  mais 
se  succédant  d'un  bout  à  l'autre  d'après  le  nombre 
de  leurs  vers  en  gradation  descendante  (sans  qu'une 
seule  fois  d'ailleurs  les  hymnes  adressés  à  la  même 
divinité  se  trouvent  séparés  par  d'autres). 

Ajoutons  que,  dans  la  formation  de  ces  groupes, 

1  Voir  plus  haut ,  p.  a  4 1 . 
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si  nous  avons  réuni  des  sùktas  que  fAnukramanî  sé- 
pare, nous  n  avons  séparé  du  moins  aucun  de  ceux 
que  f  Anukramanî  réunit.  La  régularité  signalée  ne 
semble  donc  pas  devoir  être  attribuée  à  un  pur  ha- 
sard. 

J'avais,  je  suis  bien  forcé  de  le  rappeler,  employé 
exactement  la  même  formule  de  langage  dans  mon 
premier  mémoire 1  pour  une  succession  que  j  avais 
cru  reconnaître  dans  la  même  partie  du  mandala,  en 
me  fondant  sur  l'analyse  des  sûktaS  en  tricas  et  en 
pragâthas,  et  que  je  suis,  comme  on  voit,  disposé  à 
négliger  aujourd'hui.  Mais  le  cas  me  semble  assez 
différent. 

Non  seulement,  en  effet,  l'autre  succession  ne 
comprenait  que  16  sùktas  au  lieu  de  2  3.  Mais  elle 
ne  pouvait  passer  pour  à  peu  près  régulière  qu'avec 
l'hypothèse  arbitraire  de  l'addition  d'un  trica  ou  d'un 
pragâtha  à  chacun  des  sùktas  60  et  61,  et  elle  ne 
l'était  toujours  qu'«  à  peu  près  »,  puisque  les  collec- 
tions d'un  même  nombre  d'hymnes  ne  se  succé- 
daient pas  d'après  le  nombre  des  vers  de  leur  premier 
hymne.  Ici  au  contraire,  la  régularité  est  absolue; 
l'hypothèse  de  l'interpolation  de  l'hymne  55  peut 
être  appuyée  sur  le  compte  des  adhyâyas;  enfin  elle 
ne  s'arrête  pas,  comme  je  vais  le  montrer,  au  sûkta 
72 ,  et  elle  se  retrouve,  comme  je  le  montrerai  en- 
suite ,  dans  la  première  partie  du  mandala. 

L'adhyâya  VI,  5 ,  allant  du  sûkta  57  au  sûkta  70 

1  La  Samhitâ  primitive,  p.  2  5a. 
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inclus  ne  nous  a  révélé  aucune  interpolation  (il  n*a 
que  60  praçnas).  Mais  aussi  la  succession  était-elle 
parfaitement  régulière  dans  les  mêmes  limites. 

Examinons  maintenant  la  succession  des  sûktas  au 
delà  de  72,  et  jusqu'à  88  inclus.  Si  Ton  retranche 
seulement  les  2  hymnes  83  et  84 ,  que  je  signale  par 
des  italiques ,  en  groupant  les  autres  d'après  les  prin- 
cipes suivis  ci-dessus ,  on  obtient  ce  tableau  : 


Uçanas  Kâyya. 


Krishna  Angirasa 


Nodhas  Gautama 

Nrimedha  Angirasa  et  Pu- 

rumedha  Angirasa  .... 

Apâlâ  Àtreyî 


73 
74 
75 
76 

77 
78 

79 
80 


Agni 9 

Açvins 9 

Açvins 5 

Açvins 6 


Indra , 
Indra 
Indra 
Indra , 


7 
6 


Sukaksha  Angirasa 


8 1     Indra 33 

8a     Indra 33 l 


Bindu  Angirasa 83 

Tiraçcï  Angirasa 8k 

Dyutâna  Mâruti 85 

Rebha  Kâçyapa 86 


Maruts i2 

Indra 9 


Nrimedha  Angirasa. 


87 
88 


Indra 
Indra. 

Indra 
Indra , 


ai 
i5 

12 
8 


Donc  deux  dernières  collections  de  l\  sûktas, 
commençant,  Tune  par  un  sûkta  de  9,  l'autre  par 
un  sûkta  de  6  vers ,   et  trois  de    2 ,  commençant 


1  Le  vers  34  est  ajouté  après  1 1  tricas. 
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par  des  sûktas  de  33 ,  2  1  et  1 2  vers.  L'ordre  inté- 
rieur semblerait  pourtant  violé  dans  les  deux  collec- 
tions de  l\  sûktas.  Mais  les  chiffres  embarrassants 
restent  si  près  de  ce  qu'ils  devaient  être,  et  il  y  a 
dans  cette  partie  de  la  Samhitâ  tant  d'interpolations 
certaines  (et  signalées  en  note1),  d'un  et  deux  vers 
à  la  fin  des  sûktas,  qu'il  est  bien  tentant  de  sup- 
primer 2  vers  (1  pragâtha)  à  la  fin  de  76,  et  1  vers 
à  la  fin,  tant  de  78  que  de  80,  après  quoi  tout  sera 
dans  l'ordre. 

Des  4  derniers  hymnes,  89-92,  attribués  à  au- 
tant d'auteurs  différents ,  et  ayant  12,  16,  22  et 
1 4  vers ,  un  seul  ou  les  deux  derniers  auraient  pu 
faire  partie  de  la  même  succession ,  comme  hymnes 
isolés  après  les  groupes  de  plusieurs  hymnes  et  de 
2  hymnes. 

Mais  que  seraient  décidément  ces  groupes,  com- 
posés sans  doute  pour  partie  de  petites  collections 
de  sûktas  attribués  à  un  même  auteur,  mais  com- 
prenant en  même  temps  un  ou  plusieurs  sûktas  attri- 
bués à  des  auteurs  différents?  Peut-être  des  groupes 
artificiels,  en  effet,  imaginés  par  les  diascévastes 
pour  éviter  un  trop  grand  émiettement,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  entre  les  personnages  dont  les  sûktas 
sont  ainsi  réunis  des  liens  particuliers  qui  nous 
échappent.  On  peut  remarquer  seulement  que  le 

1  Plus  haut,  p.  267  et  270.  Je  dois  déclarer  que  dans  le  cas  où  le 
retranchement  aurait  produit  une  succession  moins  régulière,  je  ne 
l'ai  pas  fait ,  considérant  alors  l'interpolation  comme  antérieure  au 
classement. 
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premier  groupe,  de  6  sùktas,  est  formé  de  deux 
collections  attribuées,  lune  à  un  prétendu  fils» 
l'autre  à  un  prétendu  père. 

La  régularité  signalée  d'abord  du  sûkta  48  au 
sùkta  72  était  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  im- 
pliquait une  seule  interpolation ,  et  dans  un  adhyâya 
qui ,  même  après  retranchement  des  Vâlakhilya ,  dé- 
passait encore  la  moyenne  d'un  chiffre  notable.  Mais 
c'est  dans  la  première  partie  du  mandala  que  se 
trouvent  les  plus  grosses  interpolations  révélées  par 
le  compte  des  adhyâyas,  d'abord  celle  des  Vâlakhilya 
eux-même6,  à  la  suite  de  l'hymne  48,  puis  celles 
qui  élèvent  également  d'un  chiffre  énorme  au-dessus 
de  la  moyenne  l'adhyâya  VI,  3,  allant  de  3 a  à  45 
inclus,  et  d'autres  encore  dans  les  adhyâyas  VI,  1 
et  2  (de  12  à  3i),  celui-ci  correspondant  à  un 
anuvâka  trop  fort,  celui-là  dépassant  la  moyenne 
d'un  chiffre  tout  à  fait  inusité.  Nous  serons  même 
obligés  pour  retrouver  là  un  classement  analogue  à 
celui  de  la  seconde1  partie,  de  supposer  quelques 
autres  interpolations,  antérieures  à  la  division  en 
adhyâyas. 

Mais  la  régularité  paraîtra  peut-être  alors  plus 
frappante  encore  parce  que  les  groupes  coïncideront 
presque  toujours  exactement  avec  les  collections 
attribuées  à  un  même  auteur.  C'est  ce  que  montre 
le  tableau  suivant  où  nous  distinguons  à  l'avance 
par  des  italiques  les  sûktas  dont  nous  chercherons 
ensuite  à  justifier  l'interpolation,  et  par  des  asté- 
risques ceux  dont  l'interpolation  paraît  être  posté- 
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rieure  à  la  division  en  adhyâyas.  Les  additions  à  la 
fin  des  sûktas  (dânastatis,  etc.)  étant  ici  beaucoup 
plus  nombreuses  encore  que  dans  la  seconde  partie , 
je  renvoie  pour  les  justifications  aux  analyses  pré- 
sentées dans  mon  premier  mémoire1,  en  ajoutant 
pourtant  chaque  fois,  après  le  chiffre  restitué,  le 
chiffre  actuel  entre  parenthèses. 


Medhâtithi  et  Medhyâ- 

tithi 

Medhâtithi 

Medhyàtithi 

Devâtithi 

Brahmâtithi 


Vatsa 

Punarvatsa. 
Sadhvamsa. 
Çaçakarna . 
Pragâtha.  . 
Vatsa 


Parvata 
Nàrada. 


Goshûktin 


1 
a 
3 

4 
5 

6 

7 
8 

9 

10 

n 

12 

i3 

i4 
i5 


Irimbithi 


Sobhari. 


1  P.  243-246. 

IX. 


Indra ag  (34) 

Indra 3g  (4a) 

Indra ao  (ad) 

Indra 18  (ai) 

Açvins 36  (3g) 

Indra 45(48) 

Maruts 36 

Açvins ai  (a3 

Açvins 21 

Açvins 6 

Agni 9(1Q) 


Indra. 
Indra. 
Indra. 
Indra. 


33 
33 
i5 

12  (i3) 


16  Indra 12 

11  Indra 12(15) 

*18  Adityas 21(22) 

19  Agni 3a  (37) 

ao  Maruts 36 

ai  Indra 16(18) 

aa  Açvins 16(18) 


18 
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a3  Agni 

a4  Indra 

a  5  Àdityas(?).. . 

36  Açvins,  Vâyu 


Manu. 


i  27  Viçve  devés 

*28  Vicve  devâs, 

*29  Viçve  devâs, 

*30  Viçve  devâs 

31  Divers. 


Çyâvâçva 


Nâbhâka 


35 
36 

37 
38 

39 
4o 

4i 

4a 


Virûpa 


Triçoka 45 

Vaça 46 

Trita 47 

Pragâtha 48 


Medkâtithi *32     Indra 

Medhyâtithi *33     Indra. 

Nïpâtithi *3à     Indra. 


Açvins 

Indra 

Indra 

Indra  et  Agni . .  . 


Agni 

Indra  et  Agni . . . 

Varuna 

Varuna ,  Acvins. . 


43  Agni 

44  Agni 


Indra. . 
Indra. . 
Âdityas 
Soma. 


a7(3o) 
a7  (3o) 
ai (a4) 
a4'(a5) 

22 

5 
iO 

i 
18 

30 

18  (iP) 
f5(«) 

ad 

«(7) 

6(7) 
6(10) 

10 

10(1?) 
10 
6 

33 
3o 

4a 
33 
18 
.5 


Au  prix  des  retranchements  indiqués,  et  qui  se- 
ront expliqués  tout  à  l'heure,  nous  obtenons  un 


1  Voir  plus  bas,  p.  280  et  note  1. 
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groupe  de  5  sûktas,.  six  groupes  de  k  sùktas  com- 
mençant par  des  hymnes  de  45,  33,  3a,  27,  a 4  et 
10  vers,  un  groupe  de  2  sûktas,  et  enfin  l\  sûktas 
isolés  régulièrement  rangés  d'après  le  nombre  de 
leurs  vers,  I12 ,  33,  18  et  i5. 

Tous  ces  groupes  coïncident  avec  des  collections 
reconnues  par  V Anukramanî  à  l'exception  des  trois 
premiers.  Les  deux  premiers  groupements  même  ne 
paraissent  guère  moins  justifiés.  Le  premier  ne  com- 
prend que  des  hymnes  de  M edhâtithi  r  de  Medhyà- 
tithi  et  de  deux  autres  personnages  dont  les  noms 
se  terminent  pareillement  en  -atitki.  Il  est  remar- 
quable qu  un  groupement  analogue  se  retrouve  un 
peu  plus  loin.  Les  hymnes  3 2-3 A,  auxquels  je  fais 
allusion,  doivent  d'ailleurs  être  considérés  comme 
interpolés ,  par  la  double  raison  qu'ils  rompent  Tordre 
des  groupes  et  qu'ils  n'ont  pu  faire  partie  du  même 
classement  primitif  que  le  premier  groupe  :  autre- 
ment les  deux  auraient  dû  n'en  faire  qu'un.  Quant 
au  second  groupe  il  comprend  2  sûktas  attribués  à 
Vatsa,  6  et  1 1,  et  où  ce  rishi  semble  se  nommer 
en  effet  lui-même;  mais  le  nom  de  Vatsa  se  retrouve 
pareillement  dans  le  sûkta  8  (comme  dans  9  du 
reste),  et  celui  de  Punarvatsa,  donné  à  l'auteur  pré- 
tendu du  sûkta  7,  s'il  n'est  pas  une  bévue  plus  ou 
moins  ancienne  sur  quelque  texte  attribuant  «  de 
nouveau»  un  hymne,  un  second  hymne,  à  Vatsa, 
paraît  trahir  en  tout  cas  quelque  parenté  particu- 
lièrement étroite. 

L'ordre  intérieur  demande  des  analyses  plus  dé- 

18. 
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licates.  Nous  y  reviendrons  après  avoir  traité  des  in- 
terpolations. 

Les  retranchements  marqués  d'un  astérisque  com- 
prennent, pour  18,  7  praçnas,  pour  28-3o,  3  ou 
lx  praçnas,  et  pour  32-34,  19  praçnas.  lis  ramènent 
les  adhyâyas  1 ,  2 ,  de  l'ashtaka  VI  aux  chiffres  par- 
faitement satisfaisants  de  59  et  60  praçnas,  et 
f  adhyàya  3 ,  si  l'on  part  même  du  chiffre  le  moins 
élevé  ofTert  à  l'option,  78,  à  59,  chiffre  non  moins 
satisfaisant.  Le  choix  des  sûktas  à  retrancher  n'est 
d'ailleurs  pas  indiqué  seulement  par  la  nécessité  de 
rapprocher  les  trois  adhyâyas  de  la  moyenne. 

Dans  l'adhyàya  2 ,  la  collection  de  Manu  rompt 
seule  la  succession  régulière ,  en  même  temps  qu'elle 
ne  laisse  voir  aucun  ordre  intérieur.  De  plus,  l'in- 
terpolation doit  être  commune  à  cet  adhyâya  et  à 
l'anuvâka  k  du  mandata  VIII,  finissant  juste  avec 
l'avant-dernier  hymne  de  cette  collection,  3o.  Ainsi, 
d'après  notre;hypothèse ,  les  hymnes  28-3o  auraient 
été  ajoutés  à  la  fin  de  l'anuvâka ,  comme  nous  avons 
admis  déjà  que  divers  hymnes  et  fragments  l'avaient 
été  à  la  fin  d'autres  anuvâkas1.  Il  est  vrai  que  le  pre- 
mier et  le  dernier  hymne  de  la  prétendue  collection 
de  Manu  restent  intacts  dans  l'adhyàya  2.  L'interpo- 
lation de  ses  5  hymnes  aurait  donc  ét£  faite  en  deux 
fois,  avant  la  division  en  adhyâyas,  et  après  celle  en 
anuvâkas.  Mais  c'est  une  succession  informe  sur  la- 
quelle toutes  les  hypothèses  semblent  permises. 

1  Voir  ci-dessus,  p.  2 55  et  note  1. 
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Dans  fadhyâya  3,  les  sûktas  3  2-3  4  sont  les  seuls 
qui  rompent  la  succession  régulière.  Nous  avons 
d'ailleurs  remarqué  déjà1  que  ces  sûktas  n'ont  pu 
faire  partie  du  même  classement  que  les  cinq  pre- 
miers du  mandata.  Enfin  le  retranchement  de  leurs 
1 9  praçnas  ramène ,  comme  on  la  vu ,  1  'adhyâya  très 
près  de  la  moyenne.  Décidément,  si  c'est  le  hasard 
qui  a  produit  un  si  merveilleux  accord ,  c'est  un  ha- 
sard qui  a  tout  fait  pour  nous  tromper. 

Dans  l'adhyâya  i,  de  66  praçnas,  la  succession 
régulière  est  rompue  par  les  3  sûktas  d'Irimbithi, 
16-18,  comprenant  ensemble  1 6  praçnas ,  dont  une 
partie  seulement  a  pu  être  interpolée  après  la  divi- 
sion. On  peut  hésiter  entre  les  3  sûktas.  Le  retran- 
chement du  dernier  donne,  comme  on  fa  vu,  un 
chiffre  très  acceptable,  59.  En  tout  cas,  il  en  restera 
toujours  deux ,  comme  dans  la  collection  de  Manu , 
dont  l'interpolation  devra  être  supposée  antérieure  à 
la  division. 

C'est  aussi  avant  la  division  que  les  sûktas  mé- 
triquement  informes,  9  et  10,  auraient  été  inter- 
polés dans  la  collection  de  Vatsa.  Ils  appartiennent , 
en  effet,  à  l'adhyâya  8  de  l'ashtaka  V,  qui  n'a  que 
60  praçnas. 

Les  chiffres  supposés  de  59,  60,  59  et  5g2  pour 
les  quatre  premiers  adhyâyas,  avec  les  chiffres  ac- 
tuels de  60,  62,  62  ou  63,  et  62  pour  les  quatre 
derniers,  donneraient,  pour  le  total  de  l'ashtaka  VI, 

•  P.  370. 

5  Sur  le  quatrième,  voir  plus  haut,  p.  sGft. 
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le  chiffre  de  483  ou  484,  que  l'option  offerte  pour 
l'adhyàya  3  permettrait  de  ramener  juste  à  la 
moyenne  présumée,  488. 

Revenons  maintenant  à  Tordre  intérieur  des  col- 
lections. J'ai  dit  qu'il  demandait  des  analyses  plus 
délicates.  Ces  analyses  ont  été  données  déjà  dans 
mon  premier  mémoire  \  et  je  les  retiens  même  au- 
jourd'hui, n'abandonnant  que  l'hypothèse  relative 
au  classement  extérieur  d'une  partie  des  collections 
dans  un  ordre  fondé  sur  ces  analyses.  H  faudra  ad- 
mettre, il  est  vrai,  que  les  collections,  —  et  par 
collections  j'entends  ici  les  séries  d'hymnes  attribués 
par  l'Anukramanï  à  un  même  auteur  ou  à  des  au- 
teurs évidemment  unis  par  des  liens  étroits ,  comme 
les  -atithi  par  exemple  —  avaient  été  classées  intérieu- 
rement, d'après  le  compte  des  tricas  et  des  pragâ- 
thas,  avant  l'époque  où  elles  ont  été  rangées  dans 
le  mandala  VIII  d'après  le  nombre  des  sûktas  for- 
més de  ces  éléments  agglutinés  (et  de  ceux  qui  y 
auraient  été  joints  souvent  pour  grossir  les  groupes, 
particulièrement  dans  la  seconde  moitié  du  man- 
dala). Mais  il  n'y  a  là  rien  d'invraisemblable.  Qu'il 
ait  existé  antérieurement  à  la  formation  du  man- 

• 

dala  VIII  des  collections  toutes  semblables  à  celles 

• 

dont  il  se  compose ,  c'est  ce  qui  paraît  résulter  de 
l'insertion  dans  le  mandala  I  de  plusieurs  collections 
de  gàyatiïs  et  de  pragâthas,  attribuées  pareillement 
à  des  membres  de  la  famille  de  Kanva  et  à  Kanva 

1  P.  2^o  et  suivantes. 
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lui-même.  La  chose  a  dû  se  faire,  semble-t-il,  avant 
l'existence  du  mandata  VIII,  où  elles  auraient  eu 
leur  place  marquée.  Or  ces  collections  sont  inté- 
rieurement classées  dans  un  ordre  qui  n'est  révélé 
que  par  l'analyse  des  sûktas  actuels.  Dans  celle  de 
Kanva,  36-43,  cette  analyse,  possible  partout,  s'im- 
pose pour  les  derniers  sûktas,  le  sûkta  ko  n'ayant 
que  8  vers  (A  pragâthas),  devant  les  sûktas  suivants 
qui  en  ont  chacun  9  (3  tricas,  avec  un  vers  ajouté 
dans  4 2).  De  même  on  ne  pourrait,  sans  analyse, 
expliquer  dans  la  collection  de  Praskanva  Kânva, 
û4-5o,  la  place  de  2  hymnes  aux  Açvins  dont  le 
premier  n'a  que  1 5  vers ,  devant  2  hymnes  à  l'Au- 
rore dont  le  premier  a  1 6  vers 1.  Dans  la  collection 
de  Medhâtithi  Kânva,  12-23,  nous  avons  dû  laisser 
intacts  les  premiers  sûktas  ;  mais  l'analyse  des  deux 
derniers  ne  s'en  est  pas  moins  imposée  avec  évi- 
dence. Enfin  la  collection  analogue  de  Çunahçepa , 
a4-3o,  nous  a  paru  «  informe  »  tant  que  nous  n'en 
avons  pas  essayé  l'analyse  2. 

Dans  le  mandata  VIII  lui-même ,  les  analyses  que 
je  rappelais  tout  à  l'heure  nous  ont  révélé  toujours 
un  ordre  parfait.  A  la  vérité ,  dans  la  majorité  des 
cas,  le  compte  des  sûktas  paraît  rendre  compte  du 
classement  intérieur  aussi  bien  que  celui  des  strophes. 
Mais  c'est  que  plus  d'une  fois,  par  exemple  dans 
toute  la  collection  de  Sobhari  Kânva,  1 9-22 ,  et  dans 

1  A  moins  de  recourir,  contre  les  analogies  les  plus  nombreuses , 
au  compte  total  des  vers.  Voir  p.  208,  et  ci-dessous,  p.  283. 
9  Voir  plus  haut,  p.  196. 
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toute  celle  de  Vatsa,  6-8  et  1 1,  les  sûktas  corres- 
pondent juste  aux  séries  de  strophes,  et  que  ces 
strophes  comprennent  toutes,  dans  chaque  collec- 
tion ,  le  même  nombre  de  vers. 

En  revanche ,  il  est  d'autres  collections  dont  Tordre 
intérieur  ne  peut  être  justifié  que  par  l'analyse.  Telle 
est  sans  doute  celle  de  Viçvamanas  2 3-2  6,  renfer- 
mant, après  un  sùkta  à  Agni  de  2  7  vers,  un  sùkta  à 
Indra  de  2  7  vers  également ,  et  un  sûkta  aux  Adityas 
de  21  vers,  un  dernier  sûkta,  aux  Açvins,  puis  à 
Vâyu,  de  2  4  vers1.  Il  est  vrai  qu'en  retranchant 
seulement  le  2  5e  vers  du  dernier,  et  en  respectant 
la  dânastuti  qui  termine  lavant  dernier,  nous  ob- 
tiendrions une  succession  régulière  sans  analyse. 
Mais  nous  n'avons  aucune  ressource  de  ce  genre 
pour  la  première ,  celle  des  -atithi.  Elle  commence , 
en  effet,  par  un  sùkta  à  Indra  de  29  (ou  34)  vers 
devant  un  autre  sûkta  à  Indra,  de  39  (ou  62).  Au 
contraire,  si  on  fait  l'analyse,  on  a,  après  le  sûkta 
de  29  vers  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  décom- 
posé (cf.  le  premier  de  la  collection  de  Çunahçepa2), 
les  strophes  de  3  vers,  i3  tricas  de  gâyatrîs,  puis 
celles  de  2  vers ,  1 7  pragâthas ,  le  tout  à  Indra 3, 
enfin  1 2  tricas  de  gâyatrîs,  aux  Açvins. 

1  Dans  ma  première  analyse,  p.  2  43,  j'avais  peut-être  indûment 
rj tranché  les  10  derniers  vers  de  ce  sûkta.  Le  retranchement  du  vers 
1 9  seul ,  après  5  tricas  en  ushnibs ,  et  1  trica  en  gâyatrîs ,  aux  Açvins , 
s'impose.  Les  6  derniers  vers  forment  2  tricas  à  Vâyu. 

2  Voir  plus  haut ,  p.  197. 

3  Les  2  pragâthas  à  Pûshan ,  avant  la  dânastuti  du  sukta  \ ,  se- 
raient interpolés. 


r 
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Dans  cet  ordre  intérieur  révélé  par  l'analyse,  j'ai 
cru  trouver,  tantôt  des  séries  divines  rangées  d  après 
le  nombre  de  leurs  hymnes  ou  strophes,  comme 
dans  les  mandatas  II- VII ,  exemple  :  la  collection  de 
Çyâvâçva,  35-38,  tantôt  les  hymnes  ou  strophes 
rangés  d'un  bout  à  l'autre  d  après  le  nombre  de  leurs 
vers,  exemple  :  la  collection  de  Nâbhâka,  3 g-k 2.  Je 
doute  un  peu  aujourd'hui  que  la  collection  de  Go- 
pavana,  62-63,  rentre  dans  la  seconde  catégorie. 
L'analyse  d'un  sûkta  ne  me  semble  plus  interdite, 
en  effet,  par  le  refrain  commun  à  tous  ses  vers.  Le 
sûkta  3  5 ,  par  exemple ,  avec  son  refrain  en  deux 
parties ,  l'une  commune  au  sûkta  entier,  l'autre  va- 
riant de  3  en  3  vers ,  semble  une  preuve  du  contraire. 
Un  refrain  peut  même  être  commun  à  plusieurs  sûk- 
tas,  comme  on  le  voit  par  ceux  de  Nâbhâka,  3g-4 1 . 
En  fait,  certains  tricas  se  dessinent  nettement  dans 
le  sûkta  62 ,  par  exemple  7-9,  et  si  on  l'analyse,  on 
a,  pour  la  collection,  6  tricas  aux  Açvins  devant 
4  à  Agni.  Mais  la  collection  de  Nâbhâka  paraît  un 
exemple  sûr  d'un  classement  intérieur  différent1,  et 
nous  avons  reconnu 2  le  même  principe  dans  la  collec- 


1  2  hymnes  à  Varuna,  de  10  et  3  vers  (le  second  pris  sur  le 
sûkta  .\'j) ,  suivis  d'un  hymne  aux  Açvins  de  3  vers,  après  1  hymne 
à  Agni,  de  10  vers,  et  1  hymne  à  Indra  et  Agni,  ne  comprenant 
aussi  primitivement  que  1  o  vers.  Les  3  hymnes  à  refrain  commun , 
3g-4 1 ,  paraissent  bien  résister  à  toute  analyse.  Voir  la  manière  dont 
certains  tricas  sont  formés  des  deux  derniers  dans  le  Çrauta-Sûtra 
d'Açvalâyana,  VII,  2,  iG  et  17  :  elle  ne  répond  nullement  à  une  di- 
vision des  hymns  en  strophes  de  3  vers. 

2  La  Samhità  primitive ,  p.  2  55. 
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Uon  Je  Medhàtithi  du  mandata  I.  Ces  observations 
viennent  encore  à  l'appui  de  l'idée  que  les  petites 
collections  du  mandata  VIQ  ont  été,  au  moins  en 
partie,  formées  isolément,  dans  une  période  anté- 
rieure à  leur  réunion  dans  le  mandata. 

Contrairement  à  Tordre  intérieur  des  collections, 
le  classement  général  des  groupes  est  réglé,  avons- 
nous  dit,  sur  le  compte  des  sûktas.  Ainsi,  devant  la 
collection  19-22,  de  45  hymnes  ou  strophes,  le 
groupe  1 2-1 S  n  en  a  que  3 1 .  La  collection  de  Valsa 
elle-même  nen  a  que  37.  De  même,  la  collection 
Je  Virûpa  justifiera  de  2 1  hymnes  ou  strophes  après 
celle  de  Çyâvâçva  qui  n  en  a  que  1 2  (ou  1  &  au  plus, 
avec  analyse  de  36  et  37),  et  celle  de  Nâbhâka,  qui 
en  a  moins  encore  *. 

D'ailleurs,  ici  aussi2,  nous  voyons  que  le  prin- 
cipe est  bien  le  nombre  des  hymnes,  et  non  le 
nombre  total  des  vers.  Les  collections  35-38  et  3  9- A  2 
précèdent  la  collection  43-44,  parce  qu'elles  ont 
4  sûktas ,  et  celle-ci  2 ,  bien  qu'elles  aient  seulement 
4  2  et  36  vers,  tandis  que  celle-ci  en  a  63.  Le  premier 
des  hymnes  isolés  qui  suivent  a  même  encore  plus 
vie  vers  que  39-42.  De  même,  dans  la  seconde  par- 
lie,  un  groupe  de  86  vers,  mais  de  6  sûktas,  £9-5 4, 
précédait  un  groupe  de  5  sûktas  et  88  vers,  56-6o; 
quatre  groupes  de  4  hymnes,  65-8o ,  dont  aucun  na 
plus  de  39  vers,  précédent  un  groupe  de  2  hymnes, 
Ht  Su ,  qui  a  66  vers. 

1  Von-  ci  (leaau.s,  p.  381,  noie  1. 
Voir  \Aus  haut,  p.  îo4- 
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Le  nombre  total  des  vers  ne  règle  pas  davantage 
l'ordre  des  collections  d'un  même  nombre  d'hymnes. 
La  collection  19-22  précède  la  collection  2 3-2  6, 
parce  que  le  premier  hymne  de  l'une  a  32  vers, 
tandis  que  le  premier  hymne  de  l'autre  en  a  2  7  seule- 
ment, bien  que  l'une  ait  90  vers  seulement  et 
l'autre  99  1. 

Un  mot ,  en  terminant,  sur  la  division  du  mandata 
en  deux  parties.  Cette  division,  qui  nous  avait  été 
suggérée  par  le  compte  des  anuvâkas,  serait  donc 
confirmée  par  le  classement  des  hymnes.  Il  semble 
vraiment  que  nous  ayons  là  deux  mandatas  en  un. 
A  quoi  répond  ce  dualisme?  Je  ne  puis  que  poser 
la  question  sans  même  essayer  de  la  résoudre.  En 
tout  cas,  la  répartition  des  hymnes  des  Kânvas  et 
des  Angirasas  entre  les  deux  parties  semble  trop  peu 
exacte  pour  pouvoir  en  rendre  raison, 


Note  additionnelle.  (Voir  page  228.) 

J'ai  cherche  à  faire  toutes  les  suppositions  possibles  sur  le 
principe  de  la  division  en  adhyâyas  (p.  217  et  suivantes). 
Mais  on  pourrait  me  reprocher,  le  principe  des  praçnas  une 
fois  reconnu  d'après  les  indications  du  Prâtiçâkhya,  d'avoir 
rejeté  trop  vite  les  données  du  même  ouvrage  sur  le  nombre 
des  praçnas  à  assigner  à  chaque  adhyâya.  Si  ce  nombre  devait 
être  60 ,  et  pouvait  s'élever  au-dessus  de  ce  chiffre  de  toute 

1  Les  chiffres  actuels,  99  avant  109,  mais  37  avant  3o,  condui- 
raient à  la  même  conclusion  sur  le  principe  qui  a  réglé  l'ordre  de 
ces  deux  collections. 
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quantité  inférieure  au  chiffre  total  du  dernier  hymne ,  il  fau- 
drait considérer  comme  réguliers  deux  des  dix  adhyâyas  qui 
ne  satisfaisaient  pas  à  nos  propres  exigences,  i,  a  et  7.  Mais 
les  huit  autres ,  11 ,  6  ;  v ,  a  et  4  ;  vi ,  3  et  4  ,  et  vin ,  4 ,  7  et 
8  resteraient  trop  forts  (Voir  le  tableau,  p.  2 34  et  a 35),  et 
six  nouveaux  adhyâyas  deviendraient  irréguliers  :  11 ,  4  ;  5  et  7  ; 
v,  5;  vi,  8  et  vu,  a  :  en  tout  quatre  de  plus.  D autre  part, 
un  adhyâya  au  moins,  m,  7,  est  au-dessous  de  60.  Il  est  vrai 
que  pour  l'abaisser  à  59,  il  a  fallu  déduire  la  répétition,  au 
vers  iv,  4a  i  a ,  de  la  seconde  moitié  du  vers  précédent.  Mais 
la  non  déduction  des  refrains  ferait  ressortir  un  nombre  plus 
grand  encore  d'adhyâyas  trop  longs.  Disons  en  outre  que , 
parmi  ceux  qui  viennent  d'être  signalés ,  il  s'en  trouve  un  abso- 
lument exempt  de  tout  soupçon ,  vi ,  8.  Bref,  on  n'échapperait 
pas  à  l'hypothèse  d'interpolations  nombreuses ,  postérieures 
à  la  division,  et  ces  interpolations  seraient  en  partie  moins 
vraisemblables.  Si  l'on  songe  en  outre  que  60  est  un  chiffre 
rond,  et  que  l'approximation  indiquée  est  des  plus  grossières, 
on  comprendra  que  je  n'aie  pas  cru  devoir,  sur  ce  point,  ac- 
cepter le  système  du  Pràtiçàkhya.  Jl  fait  l'effet  d'un  compro- 
mis ,  d'une  sorte  de  cote  mal  taillée ,  entre  l'étendue  primitive 
des  adhyâyas  et  celle  qu'ils  avaient  dès  lors,  c'est-à-dire  pré- 
cisément leur  étendue  actuelle.  Ma  tentative  de  déterminer 
cette  étendue  primitive  resle  hardie;  mais  je  n'entrevois  pas 
de  solution  plus  satisfaisante  dans  l'ensemble  que  celle  à  la- 
quelle je  me  suis  arrêté. 

Faut-il  ajouter  ici,  comme  je  l'avais  fait  dans  mon  premier 
mémoire  (p.  a 00) ,  que  je  ne  prétends  nullement  clore  la  dis- 
cussion des  détails.  Toute  mon  ambition  a  été  d'introduire  un 
nouvel  ordre  de  considérations  qui  pourra  entrer  désormais 
en  ligne  de  compte  dans  la  critique  du  texte  du  Rig-  Veda. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  14  JANVIER  1887. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie  par  M.  Renan, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  marquis  de  Rochemonteix,  présenté  par  MM.  Re- 
nan et  Maspero; 

Cillière  ,  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères , 
présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Schefer; 

Cohen  Solal,  professeur  d'arabe  au  collège  d'Oran, 
présenté  par  MM.  Basset  et  Houdas; 

Michel  Le  Boul,  breveté  de  l'École  des  lettres,  à 
Alger,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Basset; 

Zoeros  Pacha,  général  de  brigade,  professeur  de 
clinique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Constanti 
nople,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Clermont  Ganneau  ; 

John  Avery,  à  Brunswick,  Maine,  États-Unis,  pré- 
senté par  MM.  Barth  et  Bergaigne; 

Sabbathier  ,  agrégé  de  l'Université ,  à  Paris ,  présenté 
par  MM.  Bergaigne  et  Sylvain  Lévî. 
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La  Société  a  reçu  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique ,  annonçant  l'ordonnancement  d'une  somme  de' 
cinq  cents  francs  représentant  le  quatrième  trimestre  de  la 
souscription  du  Ministère  pour  Tannée  1886. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  l'histoire  du  mot 
sémitique  raton. 

M.  Berger  communique  les  résultats  de  sa  revision  de  l'in- 
scription néo-punique  d'Altiburos. 

M.  Pognon  communique  une  inscription  punique  trouvée 
à  Tripoli.  (Voir  ci-après,  p.  291). 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'India  office.  Bibliotheca  indica,  new  séries,  n"  676- 
585.  Calcutta ,  1 886  ;  in-8°. 

—  The  Indian  antiquary,  november  et  december  1886; 
in-4°. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  yeographical  So- 
ciety, december  1 886 ,  january  1 887  ;  in-8°. 

—  Journal  of  the  Royal  asiatic  Society,  China  branch.  yoL 
XIX,  part  II.  Shanghai,  1886;  in-8°. 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japon,  vol.  XIV, 
part  II.  Yokohama,  1886;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  3-  tri- 
mestre 1886;  in-8a. 

—  Comptes  rendus,  n0'  16-19,  1886. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais.  Bijdragen  tôt  de  taal-, 
land-  en  volkenkunde  van  Nederhndsch  Indie,  5  volgr.  II,  1. 
'SGravenhage ,  1887. 

—  Catalogus  der  numismatische  Verzameling  van  het  Bata- 
viaasch  Genootschappen  van  Kunsten  en  Wetenschappen ,  door 
Mr.  J.  A.  van  der  Chijs.  Batavia,  1886;  in-8°. 

Par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Mémoires,  t  XXXI V, 
n°*  a  et  3,  1886;  grand  in-4°. 

—  Bulletin,  t.  XXXI,  1886  ;  grand  in-A°. 

îx.  19 
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Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Annales  du  Mu- 
sée Guimet.  Tome  XI  :  Les  fêtes  annuellement  célébrées  à 
Emoni(Amay).  Etude  concernant  la  religion  populaire  des  Chi- 
nois, par  J.  J.  M.  de  Groot,  traduite  du  hollandais,  avec  le 
concours  de  l'auteur,  par  C.  G.  Chavannes ,  illustrations  par 
Félix  Régamey,  première  et  seconde  parties.  Paris,  1886; 
grand  in-4°. 

—  Revue  des  travaux  scientifiques,  tome  VI,  n°*  6  et  7. 
Paris,  i886;in-8°. 

—  Cochinchine  française.  Excursoins  et  reconnaissances,  XII, 
n°27,  mai-juin.  Saïgon,  1886;  in-8*. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  octobre-novembre 
1886;  grand  in-4°. 

—  Polybiblion,  partie  littéraire  et  partie  technique,  dé- 
cembre 1886. 

—  Mélanges  de  critique  biblique,  par  Gustave  d'EichthaJ. 
Paris,  1886;  in-8°. 

—  Notice  historique  sur  MM.  Burnouf  père  et  fils,  par 
M.  Naudet.  Paris,  1886;  in-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  des  études  indo-chi- 
noises  de  Saigon,  années  i885  et  1886.  Saïgon,  1886. 

—  American  Journal  ofarchœohgy  and  of  Une  fine  arts.  Bal- 
timore, j  une  and  september  1886,  grand  in*8°. 

Par  les  auteurs.  Conférence  sur  ï origine  du  langage,  par 
Félix  Thessalus.  Paris,  1886;  in-8°. 

—  Lm  propriété  territoriale  et  l'impôt  foncier  sous  les  pre- 
miers califes ,  par  Max  van  Berchem.  Genève ,  1 886 ,  in-8°. 

— Histoire  de  l'empire  de  Kin,  ou  empire  d'or  (Âisin  Guruni 
sud u ri  bithe),  par  C.  de  Harles.  Louvain,  1886;  in-84. 

—  Notes  sur  VAnam.  II,  Le  Khân  Hoa,  par  G-  Aymoaier. 
Saïgon,  1886  ;  in-8°. 

—  Separatabdruck  aus  depi  Centralblatt  fur  Bibliotheks- 
wesen,  von  D.  O.  Hartwig.  Leipzig,  1886;  in-8°. 

—  Chinese  porcelam  hefore  the  présent  dynasty,  by  S.  W. 
Bushell,  Peking,  i885  ;  in-8°. 

Par  les  auteurs.  Nos  transcriptions.  Etude  sur  h  système 


FM 
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(f  écriture  en  caractères  européens  adopté  en  Cochinthine  fran- 
çaise, par  Etienne  Aymonier.  Saigon ,  1 886  ;  in-8*. 

—  Notice  sur  Magsepk  Assetat  du  P.  Antonio  Fernandes, 
traduite  du  portugais  par  R.  Basset.  Alger,  1 886  ;  in-8°. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DU  14  JANVIER  1887. 


SUR  UN  PLAT  AVEC  INSCRIPTION  PUHIQUB. 

M.  Pognon  communique  à  la  Société  asiatique  le  texte 
d'une  inscription  en  deux  lignes  gravée  sur  un  plat  antique 
qui  a  été  trouvé  à  Tripoli  de  Barbarie  et  qui  appartient  au- 
jourd'hui au  comte  Armand  Wass,  consul  d' Autriche-Hon- 
grie en  cette  ville.  M.  Pognon  en  donne  la  description  sui- 
vante : 

«  Ce  plat  est  en  terre  commune  et ,  à  l'exception  d'un  or- 
nement en  forme  de  rosace  très  légèrement  gravé  au  centre , 
il  ne  présente  aucune  particularité  remarquable;  en  le  re- 
tournant, on  aperçoit  deux  lignes  d'écriture  gravées  à  la 
pointe  au  milieu  d'un  léger  rebord  circulaire  qui  forme  le 
fond  du  plat  et  lui  sert  de  base.  Voici  le  fac-similé  de  l'in- 
scription : 


«La  première  ligne  contient  le  nom  propre     OQAAV 


l9- 
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Aderbaal  et  se  lit  sans  difficulté,  lïaleph  et  le  lamed  sont  tout 
à  fait  néo-puniques  ;  le  daleth  et  le  rech  sont  plutôt  puniques 
que  néo-puniques. 

«  Par  contre ,  la  lecture  de  la  seconde  ligne  est  tout  à  fait 
incertaine  :  à  l'exception  de  la  dernière  lettre,  qui  parait  être 
un  1 ,  les  autres  caractères  ne  ressemblent  que  de  loin  à  des 
caractères  puniques.  Le  trait  vertical  qui  forme  l'avant-der- 
nière  lettre  peut  être  un  2  et  le  signe  suivant  ressemble 
quelque  peu  à  un  n  ;  en  le  réunissant  au  trait  vertical ,  on  au- 
rait un  caractère  qui  pourrait ,  à  la  rigueur,  être  un  n ,  ou  un  tû 
mal  fait.  Quant  aux  premières  lettres ,  elles  ont  une  forme 
tout  à  fait  étrange.  Aussi,  sans  oser  rien  affirmer,  je  serais 
assez  porté  a  croire  que  la  seconde  ligne  n  est  pas  du  pu- 
nique et  que  les  caractères  qui  la  composent  appartiennent 
à  un  alphabet  africain  que  je  ne  saurais  déterminer.  Si  l'on 
veut,  en  effet,  les  considérer  comme  des  caractères  puniques 
ou  néo-puniques ,  ou  devra  reconnaître  qu'ils  ont  été  tracés 
avec  la  plus  grande  négligence ,  et  cette  négligence  sera  d'au- 
tant plus  singulière  que  le  graveur  parait  s'être  attaché  à 
tracer  très  lisiblement  la  première  ligne  :  il  a  même  recom- 
mencé à  plusieurs  fois  la  queue  de  la  lettre  A ,  à  laquelle  il 

n'avait  pas  donné  tout  d'abord  une  courbure  suffisante. 

«  L'authenticité  de  ce  plat  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
Il  a  été  trouvé ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  avec  plusieurs  autres 
plats  presque  semblables,  mais  sans  inscription,  en  dehors 
de  la  ville,  à  peu  de  distance  de  la  Porte  Neuve,  par  un  juif 
qui  vendit  le  tout,  pour  quelques  paras,  à  un  protégé  autri- 
chien. Ce  dernier,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  de  l'in- 
térêt des  objets  qu  il  venait  d'acquérir,  les  déposa  par  terre 
dans  une  pièce  qui  lui  servait  de  grenier,  au  milieu  d'une 
foule  d'ustensiles  cassés  ou  hors  d'usage.  Très  longtemps 
après,  en  visitant  la  maison  qu'il  désirait  louer,  M.  Wass 
aperçut  ces  plats,  les  examina  et  reconnut  que  l'un  d'eux 
portait  une  inscription;  il  les  demanda  au  propriétaire  qui 
les  lui  céda  tous  gratis  et  sans  faire  la  moindre  difficulté.  Or, 
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il  est  évident  que  si  cette  inscription  était  l'œuvre  d'un  faus- 
saire moderne ,  ce  dernier  aurait  tâché  d'en  tirer  un  meilleur 
parti.  On  n'a ,  du  reste ,  jamais  essayé  jusqu'à  présent  de  fa- 
briquer des  antiquités  à  Tripoli  de  Barbarie.  A  l'exception  de 
quelques  monnaies  antiques ,  on  ne  trouve  presque  rien  dans 
les  environs ,  et  il  n'y  a  certainement  pas ,  dans  toute  la  ville , 
un  seul  juif  ou  un  seul  indigène  qui  sache  ce  que  c'est  qu'une 
inscription  punique.  » 

SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1887. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  par  M.  Renan , 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  J.  Mourier,  à  Tiflis  (Caucase),  présenté  par  MM. 
Schefer  et  Carrière  ; 

Piat,  drogman  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Andrinople,  présenté  par  MM.  Schefer  et  Barbier 
de  Meynard  ; 

Gantin  ,  ingénieur,  élève  de  l'école  des  langues  orien- 
tales vivantes ,  présenté  par  MM.  Houdas  et  Barbier 
de  Meynard. 

M.  Halévy  propose  pour  la  seconde  ligne  de  l'inscription 
du  vase  de  Tripoli,  la  lecture  (Adirbàal)*1tûpD,  «parfumeur» 
ou  "ItûpK  «le  parfumeur».  Il  traite  ensuite  du  mot  T\WH  de 
l'inscription  de  Mèscha,  mot  dans  lequel  il  voit  le  nom  sémi- 
tique du  cèdre  femelle ,  symbole  d'Astarté.  A  la  ligne  1 7  de 
la  même  inscription ,  il  propose  de  restituer  :  T)#  Î13  CWN1 
hitW  *noN3  p[nn]  VXn  *tihl  «j'y  ai  construit  les  prisons 
des  hommes  laissés  vivants,  par  les  prisonniers  d'Israël».    . 

M.  Halévy  discute  l'identification  faite  par  quelques  assy- 
riologues  du  pays  de  An-zan,  royaume  des  ancêtres  de  Cyrus, 
avec  la  Perse,  et  il  conclut  que  ce  ne  peut  être  que  la  Susiane. 
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M.  Ph.  Berger,  absent  au  commencement  de  la  séance, 
présente  à  la  Société  un  fragment  de  vase  en  terre  grisâtre 
qui  a  été  trouvé  récemment  à  Délos.  Ce  vase  porte  sur  le  re- 
bord un  cartouche  imprimé  sur  la  terre  fraîche,  avec  la  lé- 
gende suivante  : 


/03<\ 


no 


L'écriture  est  très  nette  et  appartient  au  type  le  plus  an- 
cien de  l'écriture  néo-punique. 

Le  nom  d'Asdrubaal  est  d'une  lecture  certaine ,  bien  que 
la  première  et  la  dernière  lettre  aient  un  peu  souffert  La 
deuxième  ligne  est  aussi  écrite  avec  une  netteté  parfaite  et 
doit  se  lire  y 83 ,  mais  le  sens  de  ces  trois  lettres  nous  échappe 
encore. 

M.  Berger  rapproche  cette  légende  de  la  légende  toute 
semblable  communiquée  à  la  séance  précédente  par  M.  Po- 
gnon. II  émet  l'avis  que  la  deuxième  ligne  de  1  inscription 
présentée  par  M.  Pognon  doit  aussi  être  écrite  en  caractères 
néo-puniques. 

M.  Halévy,  revenant  sur  la  communication  qu'il  a  faite  avant 
l'arrivée  de  M.  Berger,  se  demande  si  Ton  ne  pourrait  pas 
retrouver  sur  l'inscription  présentée  par  M.  Berger  quelque 
chose  d'analogue  au  mot  ItQpO  qu'il  vient  de  déchiffrer  sur 
l'inscription  de  M.  Pognon. 

M.  Berger,  tout  en  reconnaissant  ce  qu'a  de  séduisant  cette 
hypothèse,  fait  observer  qu'il  faudrait  corriger  deux  lettres 
sur  trois ,  ce  qui  est  diilicile  à  admettre,  surtout  si  l'on  songe 
qu'il  s'agit  non  d'un  graffito,  mais  d'une  estampille  im- 
primée. Qui  sait  si  nous  n'aurions  pas  là  la  transcription 
phénicienne  d'un  mot  grec  ?  De  toute  façon,  la  découverte  k 
Délos  d'une  inscription  néo-punique  imprimée  sur  terre 
cuite  est  d'un  haut  intérêt.  C'est  le  premier  monument*  de  ce 
genre  que  l'on  ait  trouvé  en  Grèce. 


N0CTELLE5  ET  MELANGE*.  *» 

M.  Bercer  reprend  ensuite  ses  études  m»  dranc»  iasorip 
tions  aeo-fmmqaes.  Ii  traduit  la  phai  petite  des  UMCfipàone 
tMiyUi»  de  M*Dsùu  par  M.  de  Sràte^Éui*.  \C*  docu- 
ment sera  publie  dan»  le  prochain  numéro  du  Jomrmil 
tique. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OGTBAGflS  OFFBXZS  À  LA  SOCUÎTS* 


Par  Flndia  office.  BiblioihtK*  ùtdtca,  M  mtw  »**  *;>*- 
3  55.  Calmai  i885-i886:  ûi-8Q. 

—  New  seriez,  a"  âSti-agS.  Calcutta.  i98$:ù*-$*. 

—  A  eatmHoqwe  of tke  amucrit  iwawicryto  m  tk$  Om&>  for 
caiendar  jear  i885.  bj  Pandita  Devipraaadn.  Anmhata)* 
1886:  in-8\ 

—  A  catalogue  of  tke  sanscrit  mammscrtpêt  im  tke  «ortfos*»» 
fera  provœes,  by  Pandit  Sudhàkara  Dvivedi.  Part  X.  Attaha- 
badr  1886;  in-8\ 

—  yiânava-dharma-sàstra  (  Instituts  of  Manu)  witk  tke  com- 
mentants of  Medhâùthi ,  Sarvajnanârdrum,  Killàkm,  Réfkm- 
vebunda,  Nandana,  ami  Râmachandra,  and  an  Appenctix,  by 
the  hon.  Rao  Saheb ,  YïshYanàth  Nàràyan  alandtik.  Bombay» 
1 886  ;  3  vol.  in-4*. 

Par  1* Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Mémoire*,  t.  XXXI V, 
n-'  5  et  6.  Saint-Pétersbourg»  1886;  in-folio. 

—  Bulletin,  tomes  XXX  et  XXXI.  Saint-Pétersbourg, 
1886;  in-folio. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais.  NederkndschcKimeseh 
Woerdenboek,  bewerkt  door  Dr.  G.  Schlegel  ;  dW  Kl  «  afleve- 
ringi.  Leiden,  i886;in-4*. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revu*  des  fre- 
vaux  scientifiques ,  n°*  8  et  9,  1886;  in-8*. 

—  Bibliothèque  des  écoles  françaises  if  Athènes  et  de  Rome. 
Les  archives  de  l'intendance  sacrée  àDélos  (3i5-i66  av.  J.-C.), 
par  Théophile  Homoile.  Paris,  1887;  in-8*. 

—  La  librairie  des  papes  d'Avignon,  par  Maurice  Faucon. 
Paris  ,  1 887  ;  in-8°. 
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Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  décembre  1886  et 
janvier  1 887.  Paris ,  1 886- 1 887  ;  in-4*. 

—  Journal  asiatique ,  novembre-décembre  1886  et  janvier 
1887;  in-8°. 

—  Revue  critique,  n°*  3-5,  1887;  in-8°. 

—  Polybiblion.  Parties  technique  et  littéraire,  janvier 
i887;in-8°. 

—  Bolletino  délie  publicazioni  italiane,  ricevute  per  diritto 
di  stampa ,  1 886- 1 887  ;  in-8*. 

Par  ia  Société.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie, 
n°'  1  et  a,  i887;in-8°. 

—  Proceedings  ofthe  Royal  geographical  Society,  february 
1887,  London;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  études  indo-chinoises  de  Saigon, 
année  1886,  iw  semestre;  in-8\ 

Par  les  auteurs.  A  Grammar  ofthe  arabic  language,  trans- 
lated  and  compiled  from  the  works  of  the  most  approved  na- 
tive or  naturalized  authorities,  by  Mortimer  Sloper  Howell. 
Aliahabad,  i886;in8'. 

—  Contes  tjames,  par  A.  Landes.  Saigon,  1886;  in-8*. 

—  En  Orient,  Récits  et  notes  d'un  voyage  en  Palestine  et  en 
Syrie  par  l'Egypte  et  le  Sinai,  par  l'abbé  Raboïsson.  Première 
partie,  comprenant  l'Egypte  et  le  Sinai.  Paris,  1886;  in- 
folio. 

—  Index  des  caractères  chinois  contenus  dans  le  dictionnaire 
chinois-anglais  de  Williams,  avec  la  prononciation  mandarine 
annamite,  par  M.  Phan-due-hoa.  Saigon»  1886;  in-4°. 

—  Dos  Recht  als  Kulturerseheinung.  Ëinleitung  in  die  ver- 
gleichende  Rechtswissenschaft,  von  Dr.  Jos*  Kohler.  Wûrz- 
burg, 1 885;  in-8\ 

—  Moderne  Rechtsfragm  bei  islamischen  Juristen.  Ein 
Beitrag  zu  ihrer  Lôsungv  von  Dr.  Jos.  Kohler.  Wûrzburg, 
i885;  in-8ç. 

—  Dos  chinesische  Strajrecht.  Ein  Beitrag  zur  Universal- 
geschichte  des  Strafrecbtes ,  von  Dr.  Jos.  Kohler.  Wûrzburg , 
1 886  ;  in-8°. 
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Par  les  auteurs.  Zur  Lehre  von  der  Blutrache,  von  Dr. 
Jos.  Kohler,  Wûrzburg,  i885;  in-8°. 

—  Dos  Recht  alsdas  Lebenselement  der  Vôlker,  von  Dr.  Jos. 
Kohler.  Wûraburg,  1887;  in-8*. 

—  Fragments  sur  la  langue  chanabal,  par  M.  de  Charencey, 
1886;  in-8°. 

—  Catecismo  en  lengua  chuchana  y  castellana,  por  el  R. 
P.  Fr.  Bartholome  Roldan,  publié  par  M.  de  Charencey, 
i886;in-8°. 

—  Beitrâge  zur  Théorie  der  Dienstfîhigkeits-  und  Sterbens- 
Statistik,  von  H.  Zimmermann.  Berlin ,  januar  1887;  in-8*. 

—  Die  Waffen  der  alten  Araber  aus  ihren  Dichtern  darge- 
stelît  y  y  on  Dr.  Friedrich  WilhelmSchwarzlose.  Leipzig,  1886; 
in-8*. 

—  Mittelpersische  Studien,  von  C.  Salemann.  Erstes  Stûck 
(  extrait  des  Mélanges  asiatiques  de  Saint-Pétersbourg) ,  1 885  ; 
in-8°. 

—  Twenty  three  inscriptions  Jrom  Népal,  collected  at  the 
expense  of  the  Nawâb  of  Junagâdh,  edited  by  Pandit  Bhaga- 
vânlâl  Indrâji,  together  with  some  considérations  of  the 
chronology  of  Népal,  translated  from  gujerâti  by  Dr.  G. 
Bûhler.  Bombay,  i885;  in-8°. 


SEANCE  DU  11  MARS  1887. 

La  séance  est  ouverte  à  à  heures  et  demie  par  M.  Renan , 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  esl  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Le  Conseil  décide  que  la  séance  d'avril  aura  lieu  le  mer- 
credi 6 ,  au  lieu  du  8  qui  est  le  vendredi  saint. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  du  général  Zoé- 
ros  Pacha ,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Constanti- 
nople,  qui  remercie  la  Société  pour  sa  récente  nomination 
comme  membre  ordinaire. 
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M.  Bergaigne  annonce  au  Conseil  la  mort  d'un  des  mem- 
bres de  la  Société,  M.  l'abbé  Girard,  décédé  à  Liège,  le  5  fé- 
vrier 1887.  M.  l'abbé  Girard  avait  publié,  en  1880,  une  tra- 
duction des  Psaumes  faite  sur  l'hébreu.  Depuis  cette  époque 
il  s'était  livré  presque  exclusivement  à  l'étude  du  sanskrit, 
et  particulièrement  du  sanskrit  védique.  Il  laisse  une  traduc- 
tion manuscrite  complète  duRig-Veda,  qui  ne  verra  peut-être 
jamais  le  jour,  et  qui  est  cependant  un  travail  des  plus  sé- 
rieux, où  il  ne  s'était  pas  contenté  de  mettre  à  profit  les  tra- 
vaux antérieurs ,  mais  avait  proposé  pour  son  compte  plus 
d'une  interprétation  nouvelle  tout  à  fait  digne  d'être  prise  en 
considération. 

M.  Oppert  communique  la  traduction  d  une  tablette  juri- 
dique babylonienne  de  l'époque  de  Nabuchodonosor,  relative 
à  un  esclave  nommé  Barichel ,  qui ,  d'après  ce  nom ,  semble- 
rait avoir  été  de  nationalité  juive. 

M.  GrofF fait  une  communication  sur  la  formation  des  noms 
propres,  et  notamment  des  noms  théophores,  chez  les  Égyp- 
tiens. 

M.  Zotenberg  annonce  la  découverte  de  l'original  arabe 
de  quelques  contes  des  Mille  et  une  nuits  qui  n'étaient  connus 
jusqu'à  présent  que  par  la  traduction  de  Gaîland.  (Voir  ci- 
après  ,  p.  3oo.  ) 

M.  Clermont-Ganneau  propose  une  nouvellèS4entification 
de  yn  *)Cn  avec  kiràXÀccv  kyvieds  -yn,  composé  de  deux 
lettres  qui  n'ont  pas  de  correspondant  en  grec ,  n&v  peut 
guère  être  la  transcription  d'un  nom  géographique,  qu^gni  a 
du  reste  vainement  cherché.  En  lisant  yn  =  yin  on  y  trouw 
rait  une  traduction  de  àyvtâ  àyvt&vs.  \ 

M.  Berger  offre  à  la  Société  :  Phœnicianand  cypriote  inscrip-  ' 
hont,  by  professor  W.  Wright,  P.  Le  Page  Renouf  and  P. 
Berger,  reprinted  from  the  Proceedings  of  the  Society  of  Bi- 
blical  archœology,  dec.  1886  and  february  1887.  M.  Berger 
entre,  à  ce  propos ,  dans  divers  détails  au  sujet  de  la  deuxième 
inscription  bilingue  de  Tamassus  et  du  nom  du  dieu  Resef 
Elehitès  qu'on  y  lit  pour  la  première  fois ,  et  qui  fait  pendant 
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à  Resef  Mikal  (Apollo  Amyklaios)  sur  les  inscriptions  d'Ida- 
lion.  Le  rapprochement  établi  déjà  par  Homère  (Iliade,  II, 
584)  entre  Amyclée  et  Hélos  invite  à  chercher  dans  Elehitès 
l'ethnique  de  la  ville  d'Hélos ,  située  au  fond  du  golfe  de  La- 
conie.  M.  Berger,  examinant  ensuite  la  transcription  cypriote 
de  ce  mot  Alasiâtai,  se  demande  si  le  signe  qu'on  a  lu  si 
jusqu'à  présent  ne  doit  pas  aussi  répondre  au  son  hi,  qui  n'a 
pas  encore  d'équivalent  en  cypriote. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  Tlndia  office.  Journal  oftke  Asiatic  Society  pfBengal, 
vol.  LV,  part.  III,  n°  3,  i886.  Calcutta;  in-8°. 

—  Proceedings  ofihe  Asiatic  Society  qfBengal,  august  and 
hovember  1 886.  Calcutta  ;  in-8°. 

—  Indian  antiquury,  january  1887.  Bombay,  1887;  in-£°. 
Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  geographical  So- 
ciety, march  1887.  London;  in-8°. 

—  Sacred  looks  of  theEast,  vol.  XXIX,  The  Grihyasutras, 
by  Oldenberg.  Oxford,  1886;  in-8°.  Vol.  XXV,  The  Laws  of 
Manu,  by  Bûhler.  Oxford,  1886. 

—  Smithsonian  Report,  i884>  part  IL  Washington;  in-8°. 
Par  Tlndia  office.  Le  Globe j  n°  1,  août  1886,  janvier  1887. 

Genève;  in-8°. 

—  Compte  rendu  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  1887  ; 
in-8°. 

Par  les  éditeurs.  Revue  archéologique,  janvier-février  1887. 
Paris;  in-8°. 

—  Revue  critique,  n°*  6-10.  Paris,  1887;  in-8°. 

—  Polybiblion,  partie  littéraire,  février  1887;  in-8°. 

—  Histoire  d'Arménie,  par  Thomas  Ardzrouni.  Saint-Pé- 
tersbourg ,  1 887  ;  in-8°. 

Par  l'auteur.  Les  inscriptions  de  Piyadasi,  par  £.  Senard, 
tomes  I  et  II.  Paris,  1881  et  1886;  in-8°. 
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Par  les  auteurs.  Critica  arabica,  von  Dr.  Carlo  Graf  von 
Landberg.  Leiden,  i887;in-8°. 

—  L'islamisme  et  l 'hygiène,  communication  faite  au  Congrès 
international  d'hygiène  et  de  démographie  de  la  Haye,  dans 
sa  séance  du  39  août  i88d;  in-8°. 

Trois  brochures  offertes  par  M.  Ferté  : 

—  Destourtchè,  éléments  de  grammaire  persane,  expli- 
qués en  turc,  par  Mirza  Habib  Éfendi.  Constantinople,  i885- 
1886;  in-12. 

—  Mumaresetéfarsyè,  exercices  en  langue  persane,  expli- 
qués en  turc,  par  Mirza  Habib  Efendi.  Constantinople ,  i885- 
1886;  in-ia. 

—  Bergué  sebz  «  le  cadeau  » ,  choix  d'anecdotes  en  langue 
persane,  par  Mirza  Habib  Éfendi.  Constantinople,  i885- 
1886;  in-12. 

—  Phamician  and  cypriote  inscriptions,  lettre  de  M.  Berger. 
(Extrait  des  Proceedings  of  the  Biblical  archaeological  Society 
de  Londres  ) ,  br.  in-8°. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DU  11  MARS  1887. 


COMMUNICATION  RELATIVE  AU  TEXTE  ARABE  DE  QUELQUES  CONTES 

DES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 

La  traduction  des  Mille  et  une  nuits,  publiée  par  Galland 
au  commencement  du  xvin"  siècle ,  renferme  plusieurs  contes 
devenus  célèbres ,  comme  l'histoire  de  Zaïn  al  Asnâm  et  le  roi 
des  génies ,  l'histoire  d'cAlâ  al-Din  ou  la  Lampe  merveilleuse , 
celle  de  l'aveugle  Bâbâ  c Abdallah ,  les  contes  de  Sidî  Noûmân , 
d'cAli  Bâbâ  et  les  quarante  voleurs,  des  Deux  sœurs  jalouses 
de  leur  cadette,  et  quelques  autres,  dont  le  texte  original  est 
demeuré  inconnu.  Ils  ne  se  trouvent  ni  dans  les  éditions  de 
Habicht ,  de  Boùlâq  et  de  Calcutta ,  ni ,  parait-il ,  dans  aucun 
manuscrit  d'aucune  bibliothèque  d'Europe. 
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C'est  à  tort  qu'on  a  supposé  que  tous  ces  contes  étaient 
compris  dans  le  quatrième  volume  de  l'exemplaire  de  Gal- 
land, dont  trois  seulement,  après  sa  mort,  sont  entrés  à  la 
Bibliothèque  du  roi.  Ce  quatrième  volume  contenait,  selon 
toute  vraisemblance ,  la  majeure  partie  de  l'histoire  de  Qamar 
al-Zamân  (dont  le  troisième  volume  ne  renferme  que  le  com- 
mencement) ,  l'histoire  de  Ghânim,  celle  du  Dormeur  éveillé 
et  celle  de  l'Amant  malheureux  enfermé  dans  l'hôpital  des 
fous  (Bimâristàn)  que  Galland  n'a  pas  traduite;  car  il  y  a  des 
raisons  pour  croire  que  la  première  partie  du  manuscrit  arabe 
de  la  Bibliothèque  nationale,  supplément  1716 ,  écrit  par  le 
moine  syrien  Chavis ,  en  est  la  copie. 

Les  récits  qui  remplissent  les  derniers  volumes  du  recueil 
de  Galland  ont  une  autre  origine. 

Le  Journal  que  l'illustre  savant  rédigea  régulièrement, 
jusqu'à  sa  mort,  et  qui  nous  est  parvenu  en  partie  \  donne  à 
ce  sujet  des  renseignements  précis,  qui  établissent  les  faits 
suivants  : 

i°  Les  contes  publiés  par  Galland  dans  la  seconde  partie 
du  tome  IX ,  et  dans  les  tomes  X ,  XI  et  XII ,  lui  furent  «  ra- 
contés » ,  au  commencement  de  l'année  1 709 ,  par  un  chré- 
tien maronite  d'Alep,  nommé  Hannâ  (Yohannâ),  qui  avait 
accompagné,  à  Paris,  le  célèbre  voyageur  Paul  Lucas; 

20  Galland  consigna  dans  son  Journal  des  analyses  éten- 
dues desdits  contes  ; 

3°  Le  maronite  Hannâ  remit  à  Galland,  de  quelques-uns 
de  ces  conles ,  notamment  de  l'histoire  de  la  Lampe  merveil- 
leuse ,  un  texte  arabe ,  qu'il  déclara  avoir  écrit  en  s'inspirant 
de  ses  souvenirs; 

4°  Galland,  en  1710  et  1711,  traduisit,  d'après  ce  texte, 
l'histoire  de  la  Lampe  merveilleuse  et  peut-être  les  contes  de 
l'aveugle  Bâbà  cAbdallah,  de  Sîdî  Noûmân  et  du  Khodja 

1    Manuscrits  Ira  tirais  'le  la  Kibliot{i<'<|Uc  nationale,  n"  15,277  à  10,280. 
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Hasan  al-Habbàl.  Il  rédigea  les  autres,  à  savoir  l'histoire 
d'cAli  Bâbâ  et  les  quarante  voleurs ,  celles  d'cA)i  Khodja ,  du 
Cheval  enchanté,  du  prince  Ahmad  et  de  la  fée  Paribanou  et 
l'histoire  des  Deux  sœurs  jalouses  de  leur  cadette,  à  l'aide  des 
récits  de  Hannâ  consignés  dans  son  Journal. 

Telle  est  la  voie  par  laquelle  ces  contes  sont  venus  à  la 
connaissance  du  traducteur  français.  Mais  il  importe  de  savoir 
quelle  en  est  la  source  orientale.  Car,  évidemment,  le  maro- 
nite d'Alep  ne  les  avait  pas  inventés,  et,  de  plus,  je  suis 
porté  à  croire  que  les  communications  qu'il  fit  à  Galland 
n'étaient  pas  entièrement  improvisées,  c'est-à-dire  qu'il  en 
possédait  une  rédaction  écrite. 

Je  puis  signaler  aujourd'hui  aux  personnes  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  littéraire,  le  texte  arabe  du  roman  d'cAlâ  al-Din  ou 
de  la  Lampe  merveilleuse,  qui  figure  dans  un  manuscrit  des 
Mille  et  une  nuits  nouvellement  acquis  par  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ce  manuscrit  renferme  aussi  l'histoire  du  Dormeur 
éveillé ,  dont  nous  n'avions  que  la  rédaction  abrégée  de  l'édi- 
tion de  Habicht,  et  l'histoire  de  Zaïn  al-Asnâm  qui  avait  été 
traduite  par  Pétis  de  la  Croix  sur  la  version  turque  du  recueil 
KoLôJî  oou  çylÏÏ  et  insérée  dans  le  tome  VIII  de  l'ouvrage  de 
Galland,  à  l'insu  de  ce  dernier. 

Le  manuscrit,  précieux  à  plus  d'un  titre,  qui  vient  d'enri- 
chir nos  collections ,  est  de  la  main  de  Michel  Sabbâgh ,  qui 
l'a  exécuté  au  commencement  de  ce  siècle.  Je  crois  pouvoir 
l'identifier  avec  l'exemplaire  ayant  appartenu  à  C.  Caussin 
de  Perceval,dont  le  savant  M.  Fleischer  s'est  servi,  en  1827, 
pour  ses  remarques  critiques  sur  le  premier  volume  des 
Mille  et  une  nuits  de  l'édition  de  Habicht.  H  a  été  copié  d'a- 
près un  manuscrit  de  Baghdâd  daté  de  l'an  11 1 5  de  l'hégire 
(1703  de  J.-C.  )  ainsi  qu'en  fait  foi  une  note  finale  repro- 
duite par  Michel  Sabbâgh.  Comme  le  volume  de  la  traduction 
de  Galland  renfermant  l'histoire  de  la  Lampe  merveilleuse  n'a 
paru  qu'en  1 7 1 2 ,  on  ne  peut  guère  douter  de  l'authenticité , 
c'est-à-dire  de  l'antériorité  du  texte  arabe.  J'ajoute  que  Mi- 
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cbei  Sabbàgh  a  copié  son  original  fidèlement  et  intégrale- 
ment et  qu'il  en  a  même  imité  la  disposition  matérielle. 

Je  me  propose  de  donner,  prochainement,  d'autres  détails 
sur  cette  rédaction  des  Mille  et  une  nuits. 

H.  ZOTBNBERG. 


Msnoutcbehbi ,  pohte  persan  du  xi'  sikcle  de  notre  ère,  texte,  tra- 
duction ,  notes  et  introduction  historique ,  par  À.  de  Biberstein 
Kazimirski.  Paris,  Klincksieck,  1887.  1  volume  in-8°. 

Voici  an  livre  qui  va  occuper  et  qui  gardera  une  des  pre- 
mières places  dans  le  domaine  de  la  poésie  persane;  ce  n'est 
pas  son  seul  mérite,  car  il  fournit  aussi  à  f  histoire  des  Sultans 
ghaznévides  une  contribution  considérable  et  enrichit  le  dic- 
tionnaire persan  d'un  grand  nombre  de  mots  rares ,  de  locu- 
tions difficiles  et  mal  expliquées  qu'il  importe  de  noter. 

Déjà ,  il  y  a  quelques  années ,  M.  de  Biberstein  en  avait 
donné  un  avant-goût  dans  un  spécimen  devenu  aujourd'hui 
introuvable.  Son  édition  définitive  a  tenu  plus  que  les  pro- 
messes de  fessai  et  dépassé  nos  espérances.  Elle  débute  par 
une  préface  où  le  traducteur  énumère  les  sources  de  son 
travail  et  les  documents  dont  il  a  fait  usage.  Suit  une  intro- 
duction qui,  après  quelques  observations  sommaires,  nous 
donne  une  curieuse  monographie  du  règne  de  Sultan  Mah- 
moud le  ghaznévide ,  et  se  termine  par  une  notice  sur  le 
poète.  Le  récit  historique  est  emprunté  à  la  chronique  ou , 
pour  mieux  dire ,  aux  mémoires  d'Aboul  Pazl  Beïheki ,  auteur 
contemporain  de  Mahmoud  et  de  son  fils  Mes'oud;  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  intitulé  son  oeuvre  Tarikhé  Mcs'oudi 
«Chronique  de  Mes'oud».  Ce  Beïheki  était  bien-  placé  pour 
recueillir  les  événements  dont  il  s'est  fait  le  narrateur  ;  pen- 
dant de  longues  années ,  il  fut  employé  comme  rédacteur  à 
la  direction  politique  de  la  chancellerie  (dhané  resmUt),  sous 
le  règne  des  deux  premiers  princes  de  cette  dynastie.  On 
doit  reconnaître  à  sa  louange  qu'il  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
d'historien  avec  une  bonne  foi ,  un  dédain  de  la  flatterie , 
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une  simplicité  de  style  dont  on  lui  saura  gré;  ce  sont  des 
qualités  rares  en  tout  lieu,  en  Perse  plus  que  partout 
ailleurs. 

La  traduction  presque  textuelle  de  ce  fragment,  publié  en 
persan,  à  Calcutta,  par  les  soins  de  MM.  Morley  et  Nassau 
Lees ,  n'occupe  pas  moins  de  i4o  pages  de  l'Introduction.  H 
n'y  a  pas  lieu  de  le  regretter,  car  elle  fournit  sur  une  pé- 
riode historique  encore  mal  connue  des  informations  ori- 
ginales qui  permettent  de  contrôler  et  de  compléter  le  récit 
d'ïbn  el-Athir,  de  Mirkhond  et  d'autres  annalistes  arabes  ou 
persans.  Malheureusement  elle  ajoute  peu  de  choses  à  la  bio- 
graphie de  Menoutchehri.  Malgré  -son  assiduité  de  panégy- 
riste à  la  cour  de  Gourgan  et  de  Ghazna ,  notre  poète  n'a 
pas  joué  un  rôle  historique  et  son  plus  ancien  rawi  n'a  re- 
cueilli sur  sa  vie  que  des  témoignages  vagues  et  incomplets. 
Quant  aux  tezkerèh  de  Doolet-Schali  et  de  son  école,  n'en 
parlons  pas ,  on  sait  depuis  longtemps  qu'on  n'y  rencontre 
guère  qu'anachronismes ,  vers  apocryphes  et  déceptions. 

Voici  ce  qui  parait  à  peu  près  certain.  L'auteur  du  poème 
s'appelait  Ahmed  ben  Yakoub  Abou  Nedjm;  une  infirmité 
physique  lui  fit  donner  le  surnom  de  chast-keleh  «  orteil  cassé  ». 
Après  la  mort  de  son  protecteur  Menoutchehr  (fils  du  fameux 
moraliste  Kabous,  le  MarcAurèle  de  la  Perse),  qui  régna 
sur  le  Gourgan,  le  Mazendéran  et  le  Guilan,  il  prit  par 
reconnaissance  le  titre  poétique  de  Menoutchehri.  Vers  la 
même  époque  (4ai  =  io3o  de  J.-C.),  il  fut  remarqué  et 
protégé  par  Onsori  «  roi  des  poètes  »  à  la  cour  de  Ghazna  ;  il 
sut  se  concilier  aussi  la  faveur  de  Sultan  Mahmoud  et,  à  la 
mort  de  ce  grand  conquérant,  devint  le  favori  de  Sultan 
Mes'oud.  Plusieurs  de  ses  kaçidèh  (odes)  sont  dédiées  à  ses 
différents  Mécènes  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures. 
Il  mourut,  dit-on,  vers  l'an  £3o  (io38-io3g),  dans  toute 
la  plénitude  de  son  talent ,  et  laissa  la  réputation  d'un  poète 
ingénieux,  quelquefois  original,  toujours  habile  en  son  art; 
poêle  de  second  ordre,  toutefois,  comme  son  protecteur 
Onsori ,  comme  Dakiki .  comme  tous  ceux   de  la  pléiade 
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ghaznévide ,  que  la  grande  gloire  de  Firdousi  leur  contem- 
porain a  rejetés  dans  l'ombre. 

Il  serait  injuste  de  juger  ia  muse  persane  d'après  le  code 
de  la  poétique  occidentale  ;  elle  ne  peut  être  exempte  de  sa 
tache  originelle  ou  de  ce  qui,  d'après  notre  critérium,  est 
une  tache.  Sa  rhétorique,  après  tout4  n'est  guère  plus  raf- 
finée que  celle  des  grands  poèmes  de  l'Inde  :  elle  a ,  comme 
on  le  voit,  ses  titres  de  noblesse.  Le  malheur  est  que  les 
poètes  persans  ont  pour  nous  trop  d'esprit  ;  ils  en  mettent 
partout  et  du  plus  subtil  dans  tous  les  genres  de  poésie. 
Comme  paysagistes ,  ne  leur  demandez  ni  l'émotion  ni  la  sin- 
cérité de  touche  de  nos  poètes  ;  ne  leur  demandez  pas  davan- 
tage la  manière  un  peu  minutieuse  et  réaliste ,  mais  simple  et 
vraie  dont  les  Arabes  des  trois  premiers  siècles  traitent  le 
genre  descriptif  (awsaf).  Ce  que  les  beaux  esprits  delà  Perse 
recherchent  de  préférence,  c'est  le  trait  vif  et  brillant  plutôt 
que  juste ,  l'image  maniérée ,  la  métaphore  tournée  en  rébus. 
Voyez  ce  que  la  vue  d'un  jardin  en  fleur,  d'un  verger  couvert 
de  fruits  inspire  à  notre  poète;  je  prends  quelques  vers  au 
hasard  dans  ses  premières  odes  : 

Un  jour  de  vent,  les  parterres  de  fleurs  forment  des  arceaux  de 
rubis  et ,  sur  ces  arceaux ,  le  ramier  et  le  rossignol  sautillent  comme 
des  acrobates. 

Jusqu'ici,  tout  va  bien;  c'est  un  peu  cherché,  mais  ingé- 
nieux>  Continuons  : 

On  dirait  que  les  arbres  sont  des  clercs  aux  écritures,  car  leurs 
feuilles  sont  couvertes  de  traits  et  leurs  calems  de  joyaux. 

Voici  qui  donne  à  réfléchir,  mais  poursuivons  : 

La  grenade  est  une  femme  enceinte  qui  devient  mère  de  trois 

cents  enfants. Le  raisin  est  une  femme  couleur  de  musc  et 

son  ventre,  godet  à  musc,  renferme  une  âme  et  deux  cœurs;  tous 
les  trois  lui  forment  des  os. 

Nous  tombons,  on  le  voit,  dans  l'enfantillage  et  l'inintel- 
ligible. 

J'insiste  sur  les  procédés  de  Menoutchehri ,  qui  sont  d'ail- 
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leurs  ceux  de  ses  successeurs ,  car  il  y  a  un  grand  nombre  de 
pièces  de  son  recueil  qui  débutent  par  une  description  du 
printemps ,  un  tableau  de  fruits  et  de  fleurs.  Ainsi  le  voulait 
la  mode  du  temps;  tout  panégyrique  en  l'honneur  d'un 
prince,  d'un  vizir,  d'un  protecteur  influent  devait  s'ouvrir 
par  ce  préambule,  où  le  poète  laissait  la  bride  sur  le  cou  à 
son  inspiration.  Il  en  était  de  même  chez  les  poètes  arabes, 
et  la  mode  pourrait  bien  être  venue  de  ceux-ci  ;  seulement , 
au  lieu  de  bosquets  fleuris  et  de  rossignol,  ce  sont  les  âpres 
déserts,  les  terreurs  des  grandes  solitudes,  le  vol  sinistre  des 
vautours,  la  ronde  invisible  des  ghoules  et  des  djinn,  qui 
forment  le  prélude  obligé  des  odes  de  Djerir,  de  Moslim  «le 
patito  des  belles  » ,  et  plus  tard,  de  Bohtori  et  de  leurs  froids 
imitateurs.  Cependant,  je  le  répète,  tout  l'avantage,  à  notre 
point  de  vue  européen,  me  parait  appartenir  aux  Arabes,  au 
moins  pendant  les  trois  premiers  siècles. 

Les  odes  bachiques  de  Menoutchehri  ont  pour  nous  plus 
de  saveur.  Elles  sont  moins  enveloppées,  plus  simples  d'al- 
lure et  d'un  accent  plus  pénétrant. 

O  mes  nobles  amis,  lorsque  je  mourrai,  lavez  mon  corps  du 
plus  rouge  vin.  —  Creusez  pour  moi  une  tombe  à  l'ombre  de  la 
vigne,  afin  que  la  meilleure  des  places  soit  ma  demeure,  et  de  ses 
pampres  faites-moi  un  suaire,  etc. 

On  croirait  lire  une  des  charmantes  petites  pièces  qui 
donnent  tant  de  prix  au  Khamryat  d'Abou  Nowas ,  ou  mieux 
encore  quelque  refrain  de  chanson  bourguignonne. 
'  Qu'on  ne  prenne  pas  les  observations  qui  précèdent 
comme  un  acte  d'accusation  dirigé  contre  la  poésie  persane 
et  contre  Menoutchehri  en  particulier.  Il  serait  fort  injuste 
d'oublier  qu'un  abime  sépare ,  malgré  l'identité  primordiale 
de  race ,  l'art  poétique  de  l'Orient  de  celui  de  l'Europe.  En 
signalant  ces  incompatibilités  de  goût,  j'ai  voulu  surtout  in- 
diquer combien  étaient  grandes  les  difficultés  que  le  savant 
traducteur  a  rencontrées  et  le  féliciter  du  talent  avec  lequel 
il  a  su  les  dissimuler  au  lecteur.  Je  reconnais  très  volontiers 
aussi  que,  malgré  son  afféterie  et  ses  recherches  d'obscurité, 
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Menoutchehri  est,  au  sens  oriental,  un  vrai  poète,  doué 
d'un  vive  imagination ,  et  comme  versificateur,  un  virtuose 
de  premier  ordre.  D'accord  avec  son  traducteur,  je  recom- 
manderai au  nombre  de  ses  meilleurs  morceaux  l'allégorie 
sur  la  naissance  du  vin;  la  campagne  du  noorouz  (ou  fête  du 
printemps)  contre  l'hiver  et  quelques  autres  du  même  genre. 

Je  suis  heureux  de  reconnaître  l'érudition  et  la  richesse 
des  notes  qui  accompagnent  la  traduction.  Je  citerai  parmi 
les  plus  instructives  celles  qui  ont  trait  aux  titres  honori- 
fiques orientaux  (p.  3o8  et  35g);  une  note  sur  la  valeur 
de  Vélif  final  dans  les  mots  persans  (p.  307);  de  curieuses 
indications  sur  les  noms  de  fleurs ,  de  végétaux,  d'animaux; 
sur  la  fête  hivernale  nommée  sedeh  (p.  34a ),  enfin,  d'utiles 
emprunts  aux  poèmes  et  aux  chroniques  arabes.  Sur  ce 
point,  on  n'attendait  pas  moins  du  traducteur  du  Koran, 
de  l'auteur  du  dictionnaire  arabe-français ,  dont  les  travaux 
ont  rendu  de  véritables  services  à  nos  études. 

M.  de  Biberstein  nous  apprend  que  le  poème  dont  nous 
lui  devons  la  traduction ,  quoique  vieux  de  neuf  siècles ,  est 
facilement  compris  en  Perse  et  même  par  ie  commun  des 
lecteurs.  Le  style  en  effet  n'en  est  pas  beaucoup  plus  difficile 
que  celui  de  Saadi  ou  de  Djami ,  plus  simple  par  conséquent 
que  le  style  d'Enveri,  de  Nizami  et  de  Khakani.  Mais  ici  se 
présente  une  question  que  je  me  borne  à  adresser  au  tra- 
ducteur. Jusqu'à  quel  point  peut-on  être  sûr  de  l'authen- 
ticité du  texte  ?  Par  quel  privilège  du  hasard  cette  œuvre 
nous  a-t-elle  été  conservée  intacte,  lorsque  le  temps  a  fait 
main  basse  sur  les  œuvres  contemporaines  qui  n'étaient  pas 
protégées ,  comme  le  Schah-nameh ,  parle  sentiment  national , 
et  dont  nous  ne  possédons  plus  que  de  courts  fragments  ? 
Sans  m'inspirer  du  scepticisme  de  M.  Ahlvvardt,  ni  appli- 
quer aux  panégyristes  de  la  cour  de  Ghazna  les  réserves 
d'ailleurs  très  fondées  que  le  savant  critique  allemand  ap- 
porte dans  l'examen  des  premiers  poèmes  arabes ,  je  ne  puis 
me  défendre  d'une  certaine  inquiétude  en  présence  de  ce 
Divan  du  v*  siècle  retrouvé,  il  y  a  vingt  ans,  par  un  amateur 
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persan  et  publié  à  Téhéran  sans  variantes,  sur  deux  ou  trois 
copies  «  en  circulation  ».  Peut-être  serait-on  en  droit  de  re- 
gretter que  le  savant  et  consciencieux  traducteur  de  Menou- 
tchehri  ne  se  soit  pas  préoccupé  de  cette  question  d'origine 
qui  s'impose  aujourd'hui  à  tout  éditeur  de  textes  anciens. 

Mais  quelle  que  soit  l'incertitude  qui  plane  sur  ce  point , 
nous  ne  devons  pas  moins  accueillir  avec  une  vive  reconnais- 
sance un  livre  qui ,  je  ne  saurais  trop  ie  répéter,  enrichit  à  la 
fois  l'histoire,  la  poésie  et  la  lexicographie  musulmanes. 
Pour  accomplir  une  tâche  aussi  méritoire ,  il  fallait  joindre 
à  la  longue  fréquentation  des  poètes  persans  la  connaissance 
intime  de  la  langue  et  du  génie  de  la  Perse  moderne,  auxi- 
liaire indispensable  à  l'intelligence  de  ses  vieux  poètes..  Jl 
fallait  aussi  l'expérience  de  l'orientaliste  exercé ,  le  culte  de 
ces  textes  injustement  délaissés ,  l'amour  de  ces  œuvres  d'art 
dont  la  monture  étrange  ne  doit  pas  nous  faire  méconnaître 
la  valeur  réelle.  Toutes  ces  conditions,  M.  de  Biberstein 
Kazirnirski  les  réunit  ;  il  a  poursuivi  sa  tâche  avec  une  ad- 
mirable persévérance ,  en  dépit  d'obstacles  de  tout  genre  et  à 
un  âge  où  d'ordinaire  on  relit  plus  volontiers  qu'on  ne  dé- 
chiffre. C'est  à  cette  foi  dans  l'œuvre  entreprise ,  à  ce  labeur 
désintéressé  et  convaincu  que  nous  sommes  redevables  d'un 
livrequi  sera  étudié  avec  fruit  dans  nos  écoles  spéciales  et  ne 
passera  pas  inaperc  u  du  monde  littéraire. 

A.-C.  BArtBÏER  DE  MeYNARD. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


LE  SÛTRA  D'UPÀLI 
(upâli-suttam), 

TRADUIT  DU  PÂLI  AVEC  DBS  EXTRAITS  DU  COMMENTAIRE, 

PAR  M.  Léon  FEER. 


En  septembre  1 883,  j'ai  présenté  au  Congrès  des  orien- 
talistes réuni  à  Leide  un  mémoire  intitulé  :  Tîrthikas  et 
Bouddhistes,  polémique  entre  Nigantha  et  Gautama,  qui  ne 
fit  pas  alors  l'objet  d'une  communication  orale,  mais  qui  a 
été  publié  intégralement  dans  le  volume  III  des  Travaux  du 
Congrès.  Cette  étude  assez  sommaire  repose  sur  trois  textes 
pâlis,  dont  le  principal,  tant  pour  l'importance  que  pour 
Tétendue,  est  le  Upâli-suttam.  J'offre  aujourd'hui  aux  lecteurs 
du  Journal  asiatique  une  traduction  de  ce  texte. 

Le  sûtra  d'Upâli  est  un  des  cent  cinquante  qui  composent 
le  Majjhima-Nikâya  (compilation  des  sûtras  moyens), 
deuxième  section  du  Sutta-Pitaka.  Il  est  le  sixième  sûtra  du 
premier  chapitre  (vaggo)  de  la  deuxième  division  (ou 
deuxième  cinquantaine)  du  recueil1.  La  Bibliothèque  natio- 
nale en  possède  trois  copies  :  une  en  caractères  birmans, 

1  Le  Majjhima-nikâya  est  divisé  en  trois  sections  ou  cinquan- 
taines (pannâsa)  contenant  chacune  cinquante  textes  et  subdivisées 
en  vaggos  ou  chapitres  dont  chacun  renferme  dix  textes. 

IX.  2  1 

liifMSlr.HK    KlTIOatL*. 


310  AV1UL-MAI-JUIN   J887. 

dans  le  n°  61  du  fonds  pâli,  provenant  de  Bigandet,  deux 
en  caractères  singhalais,  dans  les  nos  64  et  66  du  même 
fonds,  provenant  de  Grimblot,  On  en  trouve  le  commentaire 
dans  le  Papancasâdanî ,  commentaire  du  Majjhima-Nikâya , 
dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  une  copie  en  carac- 
tères singhalais,  provenant  de  Grirnblot  (n°  68  du  fonds 
pâli).  Ce  sont  là  les  documents  dont  j'ai  fait  usage  pour  le 
présent  travail. 

L' Upâli-suttam  est  un  petit  drame ,  un  véritable  drame ,  qui 
représente  une  lutte ,  un  combat ,  dont  la  scène  varie ,  sans 
être  jamais  transportée  fort  loin,  qui  met  quatre  personnages 
principaux  aux  prises ,  quatre  caractères  en  opposition ,  et  se 
termine  par  la  défaite  et  la  mort  d'un  des  héros  de  l'action. 
On  pourrait,  en  effet,  l'intituler  :  La  mort  de  Nâtaputta. 

Les  quatre  personnages  du  drame  sont  le  Çramana  Go- 
tama,  autrement  dit  le  Buddha,  chef  d'école;  Nâtaputta, 
appelé  aussi  le  Grand  Nigantha,  autre  chef  d'école,  adver- 
saire du  précédent;  —  l'ascète  Digha  et  le  maître  de  maison 
Upâli,  tous  les  deux  disciples  de  Nâtaputta,  mais  dont  le 
premier  reste  fidèle  à  son  ancien  maître,  tandis  que  l'autre 
passe  à  l'école  opposée ,  ce  qui  met  Nâtaputta  en  fureur  et  le 
fait  mourir  de  rage.  La  douceur  et  la  modestie  de  Gotama 
contrastent  avec  l'arrogance,  le  ton  hautain  et  injurieux  de 
Nâtaputta,  la  prudence  et  la  méfiance  de  Dîgha  avec  la  pré- 
somption et  la  confiance  étourdie  de  son  condisciple  Upâli 
comme  avec  l'incurable  infatuation  de  son  maître  Nâtaputta. 
En  effet,  Upâli  se  fait  fort  de  confondre  le  chef  de  l'école 
rivale;  Digha  cherche  à  le  retenir,  mais  Nâtaputta  l'y  pousse 
et  l'envoie  se  faire  subjuguer  par  Gotama.  Voici  comment 
se  déroule  cette  histoire  que  l'on  peut  découper  en  actes  et 
en  scènes.  La  scène  se  passe  à  Nâlandâ,  tantôt  chez  Nâta- 
putta, tantôt  chez  Gotama,  tantôt  chez  Upâli. 

I.  L'ascète  Dîgha  rend  visite  au  Çramana  Gotama,  lui  ex- 
pose le  système  de  Nâtaputta  et  obtient  en  réponse  un  ex- 
posé du  système  de  Gotama. 
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II.  L'ascète  Digha  revient  chez  Nâtaputta  et  lui  raconte 
son  entretien  avec  Gotama.  Upâli  s'enflamme  contre  ce  doc- 
teur qu'il  veut  aller  convaincre  d'erreur  immédiatement,  et 
Nâtaputta  encourage  ce  zèle  inconsidéré.  Digha,  prévoyant 
le  résultat,  cherche  à  l'en  détourner.  Mais  ses  efforts  sont 
inutiles;  et  Upâli  part. 

III.  En  quatre  arguments  présentés  d'une  façon  qui  rap- 
pelle un  peu ,  de  loin ,  l'ironie  socratique ,  le  Çramana  Go- 
tama déconcerte  Upâli  et  le  rallie  à  sa  doctrine.  Deux  re- 
commandations inattendues  de  Gotama  achèvent  de  le  gagner  ; 
il  se  déclare  Upâsaka  du  Buddha ,  et  reçoit  une  instruction 
appropriée  à  sa  nouvelle  situation. 

IV.  Au  lieu  de  retourner  chez  les  Niganthas,  Upâli  rentre 
dans  sa  demeure;  il  déclare  sa  porte  ouverte  au  Buddha  et 
à  ses  disciples,  mais  fermée  aux  Niganthas,  si  ce  n'est  pour 
quelque  aumône. 

V.  Digha,  informé  du  changement  d'Upâli,  l'apprend  à 
Nâtaputta  qui  refuse  d'y  croire.  Digha  se  rend  chez  Upâli,  y 
reçoit  la  confirmation  de  la  nouvelle  et  communique  à  Nâta- 
putta le  résultat  de  sa  démarche.  Nâtaputta ,  s'obstinant  à  ne 
pas  y  croire ,  se  décide  à  s'assurer  par  lui-même  de  la  vérité. 

VI.  Nâtaputta  se  rend  donc  chez  Upâli.  Reçu  avec  beau- 
coup de  politesse,  il  éclate  en  reproches  et  en  injures,  parce 
que  Upâli  s'est  laissé  gagner  par  Gotama.  Upâli  exprime  sa 
joie  du  changement  opéré  en  lui  même,  et  allègue  deux 
exemples  pour  faire  comprendre  à  son  ancien  maître  la  su- 
périorité de  l'enseignement  du  nouveau.  Sommé  de  dire  quel 
est  le  maître  à  l'enseignement  duquel  il  adhère  définitive- 
ment, il  se  déclare  adhérent  du  Buddha  en  défilant  une 
kyrielle  ou,  pour  employer  une  expression  plus  indienne 
(qui  est  celle  même  du  texte) ,  une  guirlande d'épithètes  à  sa 
louange. 

21 . 
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Vil.  Nâtaputta  exaspéré  vomit  le  sang;  on  l'emporte,  et 
il  meurt. 

Telles  sont  les  péripéties  du  drame.  Quel  est  maintenant 
le  sujet  de  la  controverse  ? 

Le  débat  porte  sur  l'importance  relative  des  actes  du 
corps,  de  la  parole,  de  l'esprit.  Cette  division  triparti  te  est 
admise  par  Nâtaputta  comme  par  Gotama ,  comme  par  Manu. 
Seulement,  selon  Nigantha,  les  actes  les  plus  graves  sont 
ceux  du  corps  ;  selon  Gotama ,  ce  sont  ceux  de  l'esprit.  C'est 
là  la  question  importante  et  le  véritable  sujet  de  la  discus- 
sion. A  cette  opposition  s'en  joint  une  de  moindre  importance. 
Ce  que  Gotama  appelle  karma  (acte),  Nâtaputta  l'appelle 
danda  (châtiment).  Aussi  ai-je  cru  pouvoir  donner  au  sys- 
tème Nigantha  le  nom  de  système  du  Danda,  au  système 
bouddhique  le  nom  de  système  du  Karma  (sans  avoir  en  au- 
cune manière  la  prétention  d'imposer  ces  dénominations). 

Outre  ces  divergences  doctrinales  qui  portent  sur  un  fond 
d'idées  commun ,  notre  texte  laisse  apercevoir  entre  les  deux 
écoles  un  certain  nombre  de  petites  différences  qui  accusent 
une  ressemblance  générale  très  marquée.  Les  Niganthas 
mendient  comme  les  Bouddhistes  ;  seulement  l'aumône  qu'on 
leur  donne  est  appelée  Pindaka,  tandis  que  les  Bouddhistes 
donnent  à  la  leur  le  nom  de  Pindu-pâta.  Nâtaputta  a  comme 
Gotama  des  disciples  des  deux  sexes,  des  Niganthas  et  des 
Niganthis  ;  seulement ,  il  ne  parait  pas  qu  il  les  ait  distingués 
comme  son  rival  en  moines  mendiants  (Bhixus)  et  en  ad- 
hérents laïques  (Vpâsakas).  C'est  peut-être  un  trait  d'habi- 
leté supérieure  à  Gotama  d'avoir  imaginé  cette  distinction. 
Cependant  les  éléments  de  ce  classement  existaient  chez  les 
Niganthas.  L'ascète  (tapassî)  Digha  n'est-il  pas  un  bhixu  ou 
un  Çramana  Nigantha,  et  le  maître  de  maison  Upâli  un  véri- 
table Upàsaka  Nigantha  P  II  y  avait  parmi  les  Niganthas  des 
tapassî  (ou  ascètes)  qui  rivalisaient  avec  les  Çramanas  de  Go- 
tama, et  des  maitres  de  maison,  des  hommes  riches  comme 
les  adhérents  laïques  du  Bouddha;  parmi  les  uns  comme 
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parmi  les  autres ,  plusieurs  devaient  quelquefois  passer  d'une 
école  à  une  autre. 

Je  note  dans  ce  texte  un  trait  frappant,  caractéristique. 
Les  deux  chefs  d'école  ne  sont  jamais  en  présence  :  ils  se 
battent  sur  le  dos  de  leurs  disciples ,  ils  n'argumentent  pas 
directement  l'un  contre  l'autre.  Nâtaputta  parle  bien  d'aller 
au  besoin  trouver  son  rivai  ;  mais  il  n'a  garde  de  l'affronter. 
Le  commentaire  semble  donner  à  entendre  qu'un  chef 
d'école  se  compromettait  en  allant  en  entendre  un  autre. 
C'était  abdiquer,  prendre  l'attitude  d'un  disciple,  non  d'un 
maître.  N'y  avait-il  donc  pas  de  rencontre  possible  entre 
deux  docteurs  éminents?  Si;  mais  il  fallait,  sans  doute, 
prendre  des  précautions  pour  ménager  l'amour-propre  des 
deux  adversaires.  C'était  une  joute  qui  devait  se  faire  pu- 
bliquement ,  avec  l'agrément  et  sous  le  contrôle  des  autorités , 
un  débat  solennel ,  non  une  leçon  où  l'on  va  assister. 

Je  ne  saurais  rien  affirmer  sur  l'ancienneté  relative  de  ce 
sùtra.  Je  suis  convaincu  qu'il  reproduit  une  tradition  très 
voisine  des  temps  primitifs  du  Bouddhisme.  Mais  peut-on 
affirmer  qu'il  nous  offre  un  tableau  fidèle ,  absolument  vrai , 
des  rivalités  d'écoles  au  temps  même  du  Buddba  ?  Ce  serait 
assurément  téméraire.  Toutefois  on  ne  se  trompera  sans  doute 
pas  en  regardant  ce  texte  comme  un  de  ceux  qui  nous 
donnent  la  plus  fidèle  représentation  de  l'état  des  choses,  à 
l'époque  où ,  parmi  les  nombreuses  écoles  très  semblables 
entre  elles  qui  se  disputaient  la  faveur  publique,  celle  de  Go- 
taina  obtint  une  prééminence  marquée  sur  toutes  les  autres. 

Voici  maintenant  la  traduction  du  sûtra.  J'ai  cru  devoir, 
pour  la  clarté,  le  découper  en  chapilres  et  paragraphes  aux- 
quels je  donne  des  intitulés  ;  je  tiens  à  faire  remarquer  que 
ce  sectionnement  est  de  moi  et  n'est  nullement  indiqué  par 
les  manuscrits  qui  ne  présentent  pas  de  solution  de  conti 
nuité.  Dans  les  notes  que  je  me  suis  vu  forcé  de  multiplier 
plus  que  je  n'aurais  souhaité,  j'introduis  la  traduction  de 
quelques  portions  du  commentaire  ;  ces  extraits  sont  toujours 
guillemetés  et  suivis  d'un  (C). 
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SUTRA   D'UPALI. 


PRÉAMBULE. 

•» 
Voici  ce  que  j'ai  entendu  dire  :  Une  fois ,  Bha- 

gavat  résidait  à  Nâlandâ,  dans  le  Pâvârikambavana1. 
Or,  dans  ce  temps-là,  Nâtaputta  le  Nigantha2  ha- 
bitait Nâlandâ  avec  une  grande  assemblée  de  Ni- 
ganthas. 

ï. 

L'ASCÈTE  DÎGHA  CHEZ  LE  ÇRAMANA  GOTAMA. 

S  i.  Visite  de  Digha  à  Gotama. 

Or  donc,  l'ascète  Dîgha3  le  Nigantha  était  allé 
mendier  dans  Nâlandâ.  Après  son  repas,  revenu  de 

1  «Bois  de  manguiers  (ambavana)  appartenant  à  un  riche  mar- 
chand d'étoffes  et  de  vêtements  (pâvârika) ,  qui,  ayant  entendu 
Bhagavat  enseigner  la  loi ,  et  ayant  conçu  envers  lui  de  bonnes  dis- 
positions, avait  habilement  arrangé  ce  parc  en  l'ornant  de  pavil- 
lons ,  etc. ,  puis  l'avait  offert  comme  résidence  (vihâra)  à  Bhagavat. 
On  a  appelé  ce  vihâra  Pâvârikambavana  comme  on  en  a  appelé  (un 
autre)  Jîvikambavana . . .  »  (G.). 

*  Je  fais  de  Nâtaputta  le  nom  propre  du  personnage ,  et  je  ne  le 
traduis  pas;  Nigantha,  que  je  ne  traduis  par  davantage,  mais  qui 
signifie  <  nu ,  sans  vêtement  »  devient  alors  un  qualificatif.  Dans  le 
commentaire,  Nâtaputta  est  appelé  Mahâ-Nigantha  (le  grand  Ni- 
gantha, le  chef  des  Niganthas).  —  H  y  a  sur  ce  nom  une  incerti- 
tude d'orthographe;  le  manuscrit  birman  porte  Nâta°,  les  manu- 
scrits singhalais  Nâtha0.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  formes  ne  répond 
au  sanscrit  Jnâta  donné  comme  primitif  et  qui  devient  en  pâli  Nâta. 

3  Dîgha  signifie  «long».  On  pourrait  traduire  «Longt  ou  Le- 
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sa  tournée  d'aumônes ,  il  se  dirigea  du  côté  du  Pâvâ- 
rikambavana ,  à  l'endroit  où  était  Bhagavat. 

Quand  il  y  fut  arrivé,  il  échangea  des  compli- 
ments avec  Bhagavat.  Après  l'échange  de  félicita- 
tions et  de  compliments,  il  se  tint  à  une  (petite) 
distance. 

Pendant  que  l'ascète  Dîgha  le  Nigaçtha  se  tenait 
à  une  (petite)  distance,  Bhagavat  lui  dit  :  Il  y  a  des 
sièges ,  ascète  Dîgha  ;  si  tu  le  désires ,  assieds-toi. 

A  ces  mots ,  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha ,  ayant  pris 
un  siège  bas,  s'assit  à  une  (petite)  distance. 

S  2.  Système  de  Nâtaputta  (ou  du  Danda). 

Voyant  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha  assis  à  une 
petite  distance,  Bhagavat  lui  parla  ainsi  :  Ascète, 
combien  d  actes  Nâtaputta  le  Nigantha  enseigne-t-il 
(comme  résultant)  de  la  perpétration  d'un  acte  cou- 
pable, de  l'existence  d'un  acte  coupable? 

—  Cher  Gotama *,  ce  n'est  pas  le  système  Je  Nâ- 
taputta le  Nigantha  de  définir  l'acte  en  disant  l'acte 
(kamma);  le  système  de  Nâtaputta  le  Nigantha  est 

long.  Le  qualificatif  tapassi  est  constamment  ajouté  à  son  nom 
comme  Çramana  à  celui  de  Gotama.  Il  semble  que  tapasst  ait  eu 
chez  les  Niganthas  la  même  \aleur  que  Çramana  chez  les  Boud- 
dhistes. Les  deux  termes  sont  synonymes.  Je  traduis  tapassi,  je  ne 
traduis  pas  Çramana  qui  est.  devenu  comme  inséparable  du  nom  de 
Gotama. 

1  Avuso  Gotama,  expression  familière,  dont  on  se  sert  en  parlant 
à  un  égal  ou  à  un  inférieur.  Le  terme  respectueux  usité  est  bhante 
(vénérable).  Dîgha  traite  Gotama  comme  un  égal  :  ce  qui  est  un 
manque  d'égards  absolu;  car  il  n'est  pas  chef  d'école  et  Gotama 
l'est.  Mais  Gotama  supporte  cette  espèce  d'affront  sans  se  plaindre. 
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de  définir   le    châtiment  en  disant  :  le  châtiment 
(danda). 

—  Eh  bien!  ascète,  combien  de  châtiments  Nâ- 
taputta  le  Nigantha  enseigne-t-il  (comme  résultant) 
de  la  perpétration  d'un  acte  coupable ,  de  l'existence 
d'un  acte  coupable? 

—  Il  en  est  trois,  cher  Gotama,  que  Nâtaputta  le 
Nigantha  enseigne  (comme  résultant)  de  la  perpé- 
tration d'un  acte  coupable,  de  l'existence  d'un  acte 
coupable  ;  ce  sont  :  le  châtiment  du  corps ,  le  châti- 
ment de  la  parole,  le  châtiment  de  l'esprit1. 

—  Eh  bien  !  ascète ,  autre  est-il  le  châtiment  du 
corps ,  autre  le  châtiment  de  la  parole ,  autre  le  châ- 
timent de  l'esprit? 

—  Cher  Gotama,  autre  est  en  effet  le  châtiment 
du  corps,  autre  le  châtiment  de  la  parole,  autre  le 
châtiment  de  l'esprit. 

—  Ascète,  de  ces  trois  châtiments  ainsi  classés, 
ainsi  distingués ,  quel  est  le  châtiment  que  Nâtaputta 
le  Nigantha  enseigne  comme  étant  de  beaucoup 
pire2  (entre  ceux  qui  résultent)  de  la  perpétration^ 

1  «  A  ce  propos ,  on  enseigne  que  les  deux  premiers  ne  sont  pas 
intellectuels.  Ainsi,  quand  le  vent  souffle,  les  branches  s'agitent, 
l'eau  s'agite;  il  n'y  a  pas  là  d'esprit  qui  s'agite.  H  y  a  bien  à  la  vérité 
un  châtiment  corporel ,  il  n'y  a  pas  de  châtiment  intellectuel.  Comme 
aussi,  quand  le  vent  souffle,  les  roseaux,  les  tiges  font  du  bruit, 
l'eau  fait  du  bruit;  mais  il  n'y  a  pas  d'esprit.  Il  y  a  bien  un  châtiment 
vocal ,  il  n'y  a  pas  de  châtiment  intellectuel.  On  enseigne  donc  que 
ces  deux  châtiments  ne  sont  point  intellectuels,  tandis  qu'on  en- 
seigne que  l'esprit  est  sujet  au  châtiment  intellectuel.!  (C.) 

*  Cette  traduction  de  Mahâ'Sâvajjataram  ne  me  satisfait  guère; 
mais  je  n'ai  pu  en  trouver  de  meilleure. 
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d'un  acte  coupable,  de  l'existence  d'un  acte  cou- 
pable? Est-ce  le  châtiment  du  corps,  ou  le  châti- 
ment de  la  parole,  où  le  châtiment  de  l'esprit? 

—  Cher  Gotama,  de  ces  trois  châtiments  ainsi 
classés,  ainsi  distingués,  le  châtiment  du  corps  est 
celui  que  Nâtaputta  le  Nigantha  enseigne  comme 
étant  de  beaucoup  le  pire  (entre  tous  ceux  qui  ré- 
sultent) de  la  perpétration  d'un  acte  coupable,  de 
l'existence  d'un  acte  coupable.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  châtiment  de  la  parole ,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  châtiment  de  l'esprit. 

—  Ascète,  tu  dis  bien  le  châtiment  du  corps? 

—  Cher  Gotama,  je  dis,  en  effet,  le  châtiment 
du  corps. 

—  Ascète,  tu  dis  bien  le  châtiment  du  corps? 

—  Cher  Gotama ,  je  dis  bien  le  châtiment  du  corps. 

—  Ascète,  tu  dis  bien  le  châtiment  du  corps? 

—  Cher  Gotama,  je  dis  bien  le  châtiment  du 
corps. 

C'est  ainsi  que  Bhagavat  obligea  l'ascète  Dîgha  le 
Nigantha  à  se  prononcer  catégoriquement  sur  ce 
sujet  jusqu'à  trois  fois. 

S  3.  Système  de  Gotama  (ou  du  Kamma). 

Là-dessus,  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha  parla  ainsi 
à  Bhagavat  :  Et  toi ,  cher  Gotama ,  combien  de  châ- 
timents enseignes-tu  (comme  résultant)  de  la  perpé- 
tration d'un  acte  coupable,  de  l'existence  d'un  acte 
coupable? 

—  Ascète ,  ce  n'est  pas  le  système  du  Tathâgata 
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d'enseigner  le  châtiment  en  disant  :  le  châtiment. 
Ascète ,  le  système  du  Tathâgata  est  d'enseigner  l'acte 
en  se  servant  de  ce  mot  :  l'acte  (kamma). 

—  Toi  donc ,  cher  Gotama ,  combien  d'actes  en- 
seignes-tu comme  (étant  le  résultat  de)  la  perpétra- 
tion d'un  acte  coupable,  de  l'existence  d'un  acte  cou- 
pable? 

—  Ils  sont  au  nombre  de  trois,  ascète,  les  actes 
que  j'enseigne  comme  (étant  le  résultat  de)  la  perpé- 
tration d'un  acte  coupable,  de  l'existence  d'un  acte 
coupable;  ce  sont  :  l'acte  du  corps,  l'acte  de  la  pa- 
role ,  l'acte  de  la  pensée. 

—  Est-ce  que,  cher  Gotama,  autre  est  l'acte  du 
corps,  autre  l'acte  de  la  parole  autre  l'acte  de  la 
pensée? 

—  Oui ,  ascète ,  autre  est  l'acte  du  corps ,  autre 
l'acte  de  la  parole ,  autre  l'acte  de  la  pensée. 

—  Cher  Gotama ,  de  ces  trois  actes  ainsi  classés , 
ainsi  distingués,  quel  est  l'acte  que  tu  enseignes 
comme  étant  de  beaucoup  le  pire  parmi  ceux  qui 
résultent  de  la  perpétration  d'un  acte  coupable,  de 
l'existence  d'un  acte  coupable?  Est-ce  l'acte  du  corps, 
ou  l'acte  de  la  parole,  ou  l'acte  de  la  pensée? 

—  Ascète,  de  ces  trois  actes  ainsi  classés,  ainsi 
distingués,  c'est  l'acte  de  la  pensée  que  j'enseigne 
comme  étant  de  beaucoup  le  pire  parmi  ceux  qui 
résultent  de  la  perpétration  d'un  acte  coupable,  de 
l'existence  d'un  acte  coupable.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'acte  du  corps ,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'acte  de  la  parole. 
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—  C'est  bien  l'acte  de  l'esprit  que  tu  dis ,  cher 
Gotama? 

—  C'est  bien  l'acte  de  l'esprit  que  je  dis ,  ascète. 

—  C'est  bien  l'acte  de  l'esprit  que  tu  dis,  cher 
Gotama? 

—  C'est  bien  l'acte  de  l'esprit  que  je  dis,  ascète. 

—  C'est  bien  l'acte  de  l'esprit  que  tu  dis ,  cher 
Gotama? 

—  C'est  bien  l'acte  de  l'esprit  que  je  dis,  ascète. 
Là-dessus ,   l'ermite    Dîgha    le   Nigantha ,    après 

avoir  ainsi  contraint  Bhagavat  à  se  prononcer  trois 
fois  sur  cette  question,  se  leva  de  son  siège  et  se 
rendit  au  lieu  où  était  Nâtaputta  le  Nigantha. 

II. 

SÉANCE  CHEZ  NATAPUTTA. 

* 

S  î.  Dîgha  rend  compte  de  son  entretien  avec  Gotama. 

Or,  à  ce  moment-là,  Nâtaputta  le  Nigantha  était 
assis  avec  une  grande  assemblée  de  gens  domiciliés , 
une  assemblée  qui  ne  faisait  que  des  folies,  et  qui 
avait  Upâli  à  sa  tête  *. 

1  «  Upâli  était  d'un  village  appelé  «  Village  des  fabricants  de  sel 
insensés».  Il  en  avait  pris  des  hommes  qui  vinrent  à  lui  et  leur 
avait  dit  :  Voici  ce  que  je  propose  :  Allons  voir  notre  maître  le 
grand  Nigantha;  —  et,  entouré  de  ce  cortège  il  s'y  était  rendu. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  :  avec  une  assemblée  de  fous ,  c'est-à-dire 
composée  d'habitants  d'un  village  de  fous.  Cette  assemblée  était  donc 
folle ,  vouée  à  la  folie ,  à  une  folie  poussée  fort  loin  ;  Upâli  était  le 
plus  âgé.  Le  maître  de  maison  Upâli  était  le  seul  qui  eût  un  peu 
de  raison;  il  était  le  chef  en  sa  qualité  d'ancien.  C'est  pour  cela 
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Nâtaputta  le  Nigantha  vit  venir  de  loin  1  ascète 
Dîgha  le  Nigantha,  et  dit  à  l'ascète  Dîgha  le  Ni- 
gantha :  Eh  bien!  d'où  viens-tu,  ascète,  à  cette  heure 
avancée  du  jour? 

—  Je  viens  de  là-bas,  vénérable,  d'auprès  du 
Çramana  Gotama. 

—  (N')as-tu  (pas)  eu,  ascète,  quelque  entretien 
avec  l'ascète  Gotama. 

—  JPai  bien  eu,  vénérable,  un  entretien  avec 
l'ascète  Gotama. 

—  Et  quel  a  été ,  ascète ,  cet  entretien  que  tu  as 
eu  avec  le  Çramana  Gotama? 

Alors  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha  fit  connaître  tout 
au  long  à  Nâtaputta  Je  Nigantha  (tous  les  détails  de) 
l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Bhagavat. 

S  2.  Nâtaputta  exprime  sa  désapprobation. 

Quand  il  eut  fini  de  parler,  Nâtaputta  le  Nigantha 
dit  :  Bien,  bien,  ascète!  De  même  qu'un  auditeur, 
après  l'avoir  entendu,  posséderait  bien  l'enseigne- 

qu'il  est  dit  :  ayant  Upâli  à  sa  tête»  (C).  Le  commentateur  a  bien 
fait  de  s'expliquer;  car  on  eût  pu  croire  que  Upâli  était  le  plus  fou 
de  tous;  et  je  suis  d'avis,  malgré  le  commentaire,  que  c'est  bien  là 
la  pensée  du  texte.  La  folie  dont  il  s'agit  consiste  à  adhérer  à  la 
cause  des  Niganthas;  or  nul  n'y  adhérait  plus  fortement  qu'Upâli. 
Seulement  comme  c'était  un  caractère  exalté  et  un  esprit  faible,  il 
ne  fallut  qu'une  bonne  secousse  pour  le  faire  changer  complètement. 
—  Des  détails  fournis  par  le  commentaire  sur  Upâli ,  il  résulte  que 
ce  personnage  est  entièrement  distinct  du  thero  (ou  sthavira)  Upâli 
qui  joua  un  rôle  important  dans  le  premier  concile  bouddhique,  où 
il  formula  les  prescriptions  du  Vinaya  (discipline),  et  n'était  primi- 
tivement qu'un  barbier  de  Ka  pi  la  vas  tu. 
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ment  du  maître,  ainsi  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha  a 
bien  exposé  celui  du  Çramana  Gotama.  Mais  quelle 
figure  le  châtiment  intellectuel  qui  est  si  insignifiant 
fait-il  auprès  du  châtiment  corporel  qui  est  si  mani- 
feste1 :  Non!  c'est  bien  le  châtiment  corporel  qui  est 
de  beaucoup  le  pire  parmi  ceux  qui  résultent  de  la 
perpétration  d'un  acte  coupable ,  de  l'existence  d'un 
acte  coupable.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  châti- 
ment vocal ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  châtiment 
intellectuel. 

S  3.  Upàli  se  fait  fort  de  convaincre  Gotama  d'erreur. 

A  ces  mots ,  Upâli  le  maître  de  maison  parla  ainsi 
à  Nâtaputta  le  Nigantha  :  Bien ,  bien ,  vénérable  as- 
cète2, comme  un  disciple  après  l'avoir  entendu, 
posséderait  bien  l'enseignement  de  son  maître ,  ainsi 
le  vénérable  ascète  [Dîgha] 3  a  proclamé  l'enseigne- 
ment du  Çramana  Gotama.  Mais  quelle  figure  le 
châtiment  intellectuel,  si  insignifiant,  fait-il  auprès 
du  châtiment  corporel  si  manifeste?  Eh  bien!  oui, 
le  châtiment  corporel  est  de  beaucoup  le  pire  (parmi 
ceux  qui  résultent)  de  la  perpétration  d'un  acte  cou- 
pable, de  l'existence  d'un  acte  coupable.  Il  n'en  est 

1  Ou  si  éclatant,  si  important,  a Olàrikassa  =  mahantassa. »  (C). 

*  Ces  deux  termes  semblent  désigner  Dîgha;  ou  bien,  il  faut  en 
conclure  que  le  grand  Nigantha  prenait  le  titre  de  tapas  si  :  ce  qui 
confirmerait  notre  hypothèse  sur  l'équivalence  des  termes  Çramana 
et  Tâpassi. 

3  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits  singhalais;  la  pre 
mière  syllabe  seule  (dî)  se  lit  dans  le  manuscrit  birman. 
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pas  de  même  du  châtiment  vocal ,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  châtiment  intellectuel. 

Eh  bien!  vénérable ,  je  pars,  moi!  Je  provoquerai 
le  Çramana  Gotama  à  parler  sur  ce  sujet;  et,  si  le 
Çramana  Gotama  établit  les  mêmes  principes  qui 
ont  été  posés  par  le  vénérable  ascète,  alors,  de 
même,  par  exemple,  quun  homme  fort,  saisissant 
par  les  poils  une  antilope  aux  longs  poils  la  traînerait, 
la  traînerait  fortement,  la  traînerait  de  çà  et  de  là* 
ainsi  moi,  je  traînerai,  je  traînerai  fortement,  je 
traînerai  de  çà  et  de  là  le  Çramana  Gotama ,  en  op- 
posant la  parole  à  la  parole. 

De  même,  par  exemple,  qu  un  homme  fort,  tein- 
turier en  rouge,  après  avoir  plongé  dans  une  eau 
profonde  une  natte  teinte  en  rouge,  la  prend  par 
un  coin,  la  secoue,  la  secoue  fortement,  la  secoue 
à  plusieurs  reprises,  ainsi  moi,  je  secouerai,  je  se- 
couerai fortement,  je  secouerai  à  plusieurs  reprises 
le  Çramana  Gotama,  en  opposant  la  parole  à  la 
parole. 

De  même,  par  exemple,  quun  homme  fort, 
souillé  de  sang,  prenant  la  chaudière  par  Tanse,  là 
remue,  la  remue  continuellement,  ne  la  laisse  pas 
en  repos  un  seul  instant,  ainsi  moi,  je  remuerai  le 
Çramana  Gotama,  je  le  remuerai  fortement,  je  ne 
lui  laisserai  pas  un  instant  de  repos ,  en  opposant  la 
parole  à  la  parole. 

De  même,  par  exemple,  qu'un  éléphant  âgé  de 
60  ans  entré  dans  un  étang  de  lotus  profond,  s'y* 
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livre  au  jeu  appelé  «  le  lavage  du  drap  grossier  »  (?)1 , 
ainsi  moi,  je  jouerai  aussi  à  un  autre  jeu  du  lavage 
du  drap  grossier  avec  le  Çramana  Gotama. 

Ainsi,  je  pars,  moi,  vénérable!  Je  provoquerai 
le  Çramana  Gotama  à  parier  sur  ce  sujet. 

—  Va,  toi,  maître  de  maison!  Provoque  le  Çra- 
mana Gotama  à  parier  sur  ce  sujet.  Ou  bien  ce  sera 
moi  qui  ferai  parier  le  Çramana  Gotama,  ou  bien 
ce  sera  .l'ascète  Dîgha  le  Nigantha,  ou  bien  toi. 

S  i.  Dîgha  s'oppose  vainement  au  dessein  d'Upâli. 

À  ces  mots ,  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha  paria 
ainsi  à  Natâputta  le  Nigantha  :  Ceci  ne  me  plaît  pas , 
ô  vénérable,  que  le  maître  de  maison  Upâli  pro- 
voque le  Çramana  Gotama  à  parier.  Car,  ô  véné- 
rable, le  Çramana  Gotama  est  un  magicien;  il  con- 
naît une  magie  convertissante ,  au  moyen  de  laquelle 
il  convertit  les  auditeurs  des  autres  Tirthikas. 

—  C'est  une  chose  déplacée,  ascète,  oui,  une 
chose  hors  de  propos  (de  supposer)  que  le  maître 
de  maison  Upâli  se  fasse  auditeur  du  Çramana  Go- 
tama. Ce  qui,  au  contraire,  est  à  sa  place,  certes, 
c'est  (de  supposer)  que  le  Çramana  Gotama  se  fasse 
l'auditeur  du  maître  de  maison  Upâli.  Va,  toi,  maître 
de  maison  !  Provoque  le  Çramana  Gotama  à  parier 
sur  ce  sujet.  Ou  bien  ce  sera  moi  qui  provoquerai 
le  Çramana  Gotama  à  parler,  ou  bien  ce  sera  l'as- 
cète Dîgha  le  Nigantha,  ou  bien  toi. 

1  Sànadhovikam  (manuscrits  singhalais  sânadhovikani)  nâma  kili- 
tajâtam.  Le  commentaire  est  muet;  je  ne  sais  rien  sur  ce  «jeu». 
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Pour  la  deuxième  fois,  l'ascète  Dîgha,  etc. 

Pour  la  troisième  fois,  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha 
adressa  la  parole  à  Nâtaputta  le  Nigantha  (en  lui 
disant)  :  Ceci  ne  me  plaît  pas,  ô  vénérable,  que  le 
maître  de  maison  Upâli  provoque  le  Çramana  Go- 
tama  à  parler.  Car,  ô  vénérable ,  le  Çramana  Gotama 
est  un  magicien  ;  il  connaît  une  magie  convertissante 
au  moyen  de  laquelle  il  convertit  les  auditeurs  des 
autres  Tîrthikas. 

—  C'est  une  chose  déplacée,  ascète,  c'est  une 
chose  hors  de  propos,  (de  supposer)  que  le  maître 
de  maison  Upâli  devienne  auditeur  du  Çramana 
Gotama.  Ce  qui  est  à  sa  place,  certes,  c'est  de  sup^- 
poser  que  le  Çramana  Gotama  devienne  auditeur 
du  maître  de  maison  Upâli.  Va,  toi,  maître  de  mai- 
son! Provoque  un  discours  du  Çramana  Gotama 
sur  ce  sujet.  Ou  bien  ce  sera  moi,  maître  de  mai- 
son, qui  provoquerai  un  discours  du  Çramana  Go- 
tama ,  ou  bien  ce  sera  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha ,  ou 
bien  toi1. 

—  Oui ,  vénérable ,  dit  le  maître  de  maison  Upâli , 
en  entendant  ces  paroles  de  Nâtaputta  le  Nigantha. 
Puis  il  se  leva  de  son  siège,  salua  Nâtaputta  ie  Ni- 
gantha, lui  fit  le  pradaxina,  et  se  dirigea  vers  le 

1  a  Pourquoi  le  grand  Nigantha  pousse-t-il  à  trois  reprises  le 
maître  de  maison,  tandis  que  l'ascète  Dîgha  le  retient?  —  C'est  que 
le  grand  Nigantha,  bien  que  demeurant  près  de  la  même  ville  que 
Bhagavat,  ne  Ta  pas  encore  vu;  car  celui  qui  a  la  prétention  d'en- 
seigner, tant  qu'il  n'a  pas  renoncé  à  cette  prétention ,  n'est  pas  dis- 
posé à  voir  le  Buddha Au  contraire  l'ascète  Dîgha  a  vu  Bha- 
gavat de  temps  en  temps.  ....  »  (C). 
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Pâvârikambavana ,  à  l'endroit  où  se  trouvait  Bha- 
gavat. 

III. 

UPALI  CHEZ  GOTAMA. 

S  i.  Arrivée  d' Upâli  qui  blâme  la  doctrine  de  Gotama. 

Quand  il  y  fut  arrivé,  il  salua  Bhagavat  et  s'assit 
près  de  lui. 

Assis  à  proximité ,  le  maître  de  maison  Upâli  dit 
à  Bhagavat  :  Vénérable,  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha 
est  bien  venu  ici? 

—  Il  est,  en  effet,  venu  ici,  maître  de  maison, 
l'ascète  Dîgha  le  Nigantha. 

—  N'as-tu  pas  eu ,  ô  vénérable ,  un  entretien  avec 
l'ascète  Dîgha  le  Nigantha  ? 

—  J'ai  eu ,  en  effet ,  maître  de  maison ,  un  entre- 
tien avec  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha. 

—  Et  (juel  a  été ,  ô  vénérable ,  ton  entretien  avec 
l'ascète  Dîgha  le  Nigantha? 

Alors  Bhagavat  fit  connaître  au  maître  de  maison 
Upâli,  en  le  racontant  tout  au  long,  l'entretien  qu'il 
avait  eu  avec  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha. 

Après  ce  discours ,  le  maître  de  maison  dit  à  Bha- 
gavat :  Bien,  bien!  vénérable  ascète1!  Gomme  un 

1  Bhante  tapassi.  Ce  sont  les  paroles  qu'il  adressait  un  peu  avant 
au  grand  Nigantha.  Le  commentaire  les  regarde  comme  une  appro- 
bation rétrospective  de  la  relation  de  Dîgha  ;  ce  qui  est  très  admis- 
sible. Mais  il  a  l'air  en  même  temps  de  supposer  que  bhante  s'adresse 
à  Gotama.  Les  deux  interprétations  sont  inconciliables.  Je  n'ose  pas 

IX.  12 
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auditeur  qui,  après  lavoir  entendu,  connaîtrait  par- 
faitement renseignement  du  maître,  ainsi  1  ascète 
Dîgha  le  Nigantha  a  bien  reproduit  la  déclaration 
de  Bhagavat.  Mais  quelle  figure  le  châtiment  de 
l'esprit,  si  insignifiant,  fait-il  en  présence  du  châti- 
ment du  corps  qui  est  si  manifeste?  C'est  donc  bien 
le  châtiment  du  corps  qui  est  le  pire  (parmi  ceux 
qui  résultent)  de  la  perpétration  d'un  acte  coupable, 
de  r existence  d'un  acte  coupable.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  châtiment  de  la  parole,  du  châtiment  de 
l'esprit. 

—  Si  tu  veux  bien ,  toi ,  maître  de  maison ,  dis- 
cuter en  ne  t' appuyant  que  sur  la  vérité,  ayons  à 
présent  un  entretien. 

—  C'est  en  m  appuyant  seulement  sur  la  vérité 
que  je  veux  discuter,  vénérable.  Ayons  donc  à  pré- 
sent un  entretien. 

S  a.  Argumentation  de  Gotama.     , 

1er  argument  Que  penses-tu  de  ceci,  maître  de 
maison?  Je  suppose  ici  qu'un  Nigantha  soit  malade, 
souffrant ,  très  mal ,  repoussant  l'eau  froide ,  recher- 
chant l'eau  chaude.  S'il  ne  prend  pas  d'eau  froide, 
il  mourra.  Maître  de  maison,  où  Nâtaputta  le  Ni- 
gantha enseigne-t-il  que  (le  défunt)  renaîtra? 

soutenir  que  bhante  tapassi  s'adresse  au  Buddha.  Gela  ne  serait  pour- 
tant pas  impossible  ;  car  il  est  naturel  que  le  Nigantha ,  peu  instruit, 
applique  au  chef  de  l'école  adverse  un  titre  honoré  dans  la  sienne 
propre,  soit  par  égard,  soit  par  méprise. 


1  -V 
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—  Il  y  a,  ô  vénérable  des  dieux  appelés  Mano- 
sattâ  l  ;  c  est  parmi  eux  qu'il  renaîtra* 

—  Quelle  en  est  la  cause? 

—  C'est  que,  ô  vénérable,  il  est  mort  ayant  l'es- 
prit lié2. 

—  Maître  de  maison ,  fais  bien  attention.  Ne  parle 
qu'après  mûr  examen.  Ce  que  tu  as  dit  d'abord  ne 
se  lie  pas  avec  ce  que  tu  as  dit  ensuite ,  ou  bien  ce 
que  tu  as  dit  ensuite  avec  ce  que  tu  as  dit  d'abord. 
Or,  tu  as  prononcé  cette  parole ,  maître  de  maison  f 
tu  as  dit  :  C'est  en  m'appuyant  sur  la  vérité  que  je 
discuterai,  ô  vénérable!  Ayons  donc  à  présent  un 
entretien. 

—  Oui ,  certes ,  vénérable. 

2e  argument.  Bhagavat  reprit  :  Donc,  selon  toi, 
le  châtiment  du  corps  est  de  beaucoup  le  pire  (parmi 
ceux  qui  résultent)  de  la  perpétration  d'un  acte  cou- 
pable ,  de  l'existence  d'un  acte  coupable  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  du  châtiment  de  la  parole,  du  châti- 
ment de  l'esprit.  —  Que  penses-tu  de  ceci ,  maître 
de  maison? 

(Je  suppose  que)  Nâtaputta3  le  Nigantha  soit  en- 

1  «C'est-à-dire  liés  (sattâ)  dans  leur  esprit  (ou  liés  à  l'esprit) 
noués,  attachés.»  (C.).  Je  ne  sais  si  ces  dieux  sont  de  l'invention 
de  Nâtaputta ,  ou  si  le  Buddha  en  admet  aussi  l'existence. 

2  «  C'est  parce  que  celui  dont  il  s'agit  meurt  lié  dans  son  esprit 
qu'il  renaît  parmi  les  dieux  liés  dans  leur  esprit  (mano&attâ)»  (C). 

3  Ce  mot  manque  ici  dans  les  manuscrits  singhalais;  peut-être 
vaudrait-il  mieux  le  supprimer  et  traduire  :  Je  suppose  qu'un 
Nigantha. .'.;  mais  la  présence  de  ce  mot  Nâtaputta  fait  du  raison- 
nement un  argument  ad  hominem,  partant  plus  décisif. 

22. 
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fermé  des  quatre  côtés,  qu'il  soit  enveloppé  par 
l'eau  de  toutes  parts,  en  contact  avec  l'eau  sur  tous 
les  points ,  battu  par  l'eau  de  tous  les  côtés ,  touché 
par  l'eau  complètement  :  qu'il  avance,  qu'il  recule, 
il  cause  la  destruction  d'une  foule  de  petits  êtres  vi- 
vants. Maître  de  maison ,  comment  Nâtaputta  le  Ni- 
gantha caractérise-t-il ,  dans  son  enseignement  la  ma- 
turité de  cet  (acte)? 

—  Gomme  cet  (acte)  n'est  pas  intentionnel,  Nâ- 
taputta le  Nigantha  enseigne  que  ce  n'est  pas  un  des 
actes  grandement  coupables. 

—  Mais  s'il  est  fait  avec  intention,  maître  de 
maison? 

—  Alors,  vénérable,  c'est  un  acte  grandement 
coupable. 

—  Dans  quelle  (classe),  maître  de  maison,  Nâta- 
putta le  Nigantha  enseigne-t-il  qu'il  faut  ranger  l'in- 
tention (la  conscience)? 

—  Dans  le  châtiment  de  l'esprit ,  vénérable. 

—  Fais  bien  attention,  maître  de  maison,  et  ne 
parle  qu'après  mûr  examen.  La  suite  de  ton  discours 
ne  s'accorde  pas  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  pré- 
cède avec  ce  qui  suit.  Or  tu  avais  dit  cette  parole, 
maître  de  maison  :  c'est  en  m'appuyant  sur  la  vérité , 
ô  vénérable,  que  je  discuterai;  ayons  donc  à  présent 
un  entretien. 

—  Oui ,  certes ,  vénérable. 

3'  argument.  Bhagavat  reprit  :  Ainsi  donc ,  (selon 
toi),  le  châtiment  du  corps  est  de  beaucoup  le  pire 
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(parmi  ceux  qui  résultent)  de  la  perpétration  d'un 
acte  coupable,  de  l'existence  d'un  acte  coupable  :  il 
n'en  est  pas  de  même  du  châtiment  de  la  parole, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  châtiment  de  l'esprit. 
Mais  que  penses-tu  de  ceci,  maître  de  maison?  — 
Cette  Nâlandâ  est  riche ,  heureuse ,  peuplée  ;  il  y  cir- 
cule une  foule  considérable. 

—  Oui,  vénérable!  Cette  Nâlandâ  est  riche,  heu- 
reuse, peuplée;  il  y  circule  une  foule  considérable. 

Que  penses-tu  de  ceci,  maître  de  maison?  (Je 
suppose)  qu'un  homme  vienne  brandissant  un  glaive 
et  qu'il  dise  :  Tout,  ce  qu'il  y  a  d'êtres  vivants  dans 
cette  Nâlandâ,  je  puis,  en  un  instant,  en  un  mo- 
ment, les  réduire  en  une  seule  masse  de  chair,  en 
un  seul  monceau  de  chair.  Que  penses-tu  de  cela, 
maître  de  maison  ?  Cet  homme  ne  pourrait  pas  traiter 
ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cette  Nâlandâ  d'êtres  vi- 
vants; il  ne  serait  pas  capable  de  les  réduire  en  un 
instant ,  en  un  moment ,  à  une  seule  masse  de  chair, 
à  un  seul  monceau  de  chair. 

— Dix  hommes  même ,  ô  vénérable ,  vingt  hommes 
même ,  ô  vénérable ,  quarante  hommes  même ,  à  vé- 
nérable, cinquante  hommes  même,  ô  vénérable,  ne 
pourraient  pas ,  en  un  instant,  en  un  moment,  ré- 
duire ainsi  à  une  seule  masse ,  à  un  seul  monceau , 
tout  ce  qu'il  y  a  d'êtres  vivants  dans  cette  Nâlandâ. 
Quelle  figure  peut  donc  faire  un  homme  chétif? 

—  Que  penses-t\i  encore  de  ceci ,  maître  de  mai- 
son? (Supposons)  qu'un  Çramana  ou  un  Brahmane, 
doué  de  la  puissance  surnaturelle,  parvenu  à  do- 
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miner  ses  sens  par  l'empire  de  la  pensée ,  vienne  et 
dise  :  Moi,  je  suis  capable  de  réduire  en  cendres 
cette  Nâlandâ  par  l'effet  d'une  seule  mauvaise  pensée. 
Que  penses-tu,  maître  de  maison?  Ce  Çramana  ou 
ce  Brahmane,  doué  de  la  puissance  surnaturelle, 
maître  de  ses  sens  par  l'empire  de  la  pensée,  est-il 
capable  de  réduire  cette  Nâlandâ  en  cendres  par 
l'effet  d'une  seule  mauvaise  pensée? 

—  Même  dix  Nâlandâ ,  ô  vénérable ,  même  vingt 
Nâlandâ,  même  trente  Nâlandâ,  même  quarante 
Nâlandâ,  même  cinquante  Nâlandâ,  un  Çramana 
ou  un  Brahmane ,  doué  de  la  puissance  surnaturelle , 
maître  de  ses  sens  par  l'empire  de  la  pensée,  serait 
capable  de  les  réduire  en  cendres  par  l'effet  d'une 
seule  mauvaise  pensée.  Quelle  figure  pourrait  donc 
faire  une  seule  Nâlandâ  chétive? 

—  Fais  donc  attention ,  maître  de  maison ,  et  ne 
prononce  qu'après  mûr  examen.  Ce  que  tu  as  dit 
ensuite  ne  concorde  pas  avec  ce  que  tu  as  dit  d'abord , 
ou  ce  que  tu  as  dit  d'abord  avec  ce  que  tu  as  dit 
ensuite.  Or,  tu  avais  déclaré  ceci,  maître  de  mai- 
son :  C'est  en  m'appuyant  sur  la  vérité  (seule)  que 
je  discuterai;  ayons  donc  à  présent  un  entretien. 

—  Oui ,  certes ,  vénérable. 

Ue  argument  Bhagavat  reprit  :  Ainsi  donc,  (selon 
toi)  le  châtiment  du  corps  est  le  pire  (entre  tous 
ceux  qui  résultent)  de  la  perpétration  d'un  acte  cou- 
pable, de  l'existence  d'un  acte  coupable;  il  n'en  est 
pas  de  même  du  châtiment  de  la  parole,  du  châti- 
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ment  de  la  pensée.  Eh  bien  !  Que  penses-tu  de  ceci , 
maître  de  maison  P  Tu  as  entendu  parier  de  la  royauté 
de  Dandakî,  de  la  royauté  de  Kalinga,  de  la  royauté 
de  Mejjha  9  de  la  royauté  de  Mâtanga ,  qui  n'existent 
plus,  qui  ont  été  anéanties l. 

—  Oui,  vénérable!  J'ai  entendu  parler  de  la 
royauté  de  Dandakî ,  de  la  royauté  de  Kalinga ,  de  la 
royauté  de  Mejjha,  de  la  royauté  de  Mâtanga,  qui 
n'existent  plus ,  qui  ont  été  anéanties. 

—  Que  penses-tu  de  cela,  maître  de  maison? 
Qu  as-tu  entendu  dire  à  cet  égard  P  Par  quelle  cause 
as-tu  entendu  dire  que  la  royauté  de  Dandakî,  la 
royauté  de  Kalinga,  la  royauté  de  Mejjha,  la  royauté 
de  Mâtanga  ont  cessé  d'exister,  ont  été  anéanties? 

—  J'ai  entendu  dire,  ô  vénérable,  que  c'est  à 
cause  de  mauvaises  pensées  à  l'égard  des  Rsis,  que 
c'est  à  cause  de  cela  que  la  royauté  de  Dandakî ,  la 
royauté  de  Kalinga,  la  royauté  de  Mejjha,  la  royauté 
de  Mâtanga  ont  cessé  d'exister,  ont  été  anéanties. 

—  Fais  donc  attention,  maître  de  maison,  et  ne 
prononce  qu'après  mûr  examen  :  ce  que  tu  as  dit 
ensuite  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  tu  as  dit  d'abord , 
ou  ce  que  tu  as  dit  d'abord  avec  ce  que  tu  as  dit 
ensuite.  Or  tu  avais  déclaré  ceci ,  maître  de  maison , 
tu  avais  dit  :  C'est  en  rn'appuyant  sur  la  vérité  (seule) 
que  je  discuterai  ;  ayons  donc  à  présent  un  entretien. 

1  L'histoire  de  ces  royautés  détruites  donne  lieu  dans  le  com- 
mentaire à  de  longs  récits  :  j'ai  publié  la  traduction  du  deuxième , 
qui  est  le  plus  court,  dans  la  Revue  de  l'hist.  des  Religions  (1886, 
p.  77-82).  Je  compte  donner  les  autres  dans  un  article  subséquent. 
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—  Je  suis  transporté ,  ô  vénérable ,  je  suis  ravi 
par  la  précédente  comparaison  de  Bhagavat.  Aussi, 
désireux  que  je  suis  d'écouter  les  diverses  réponse» 
lumineuses  de  Bhagavat  aux  questions  qui  lui  sont 
faites,  je  regarderais  comme  une  indignité  de  me 
poser  en  adversaire1. 

S  3.  Upâli  se  déclare  upâsaka. 

Parfait,  ô  vénérable!  Parfait,  ô  vénérable!  C'est 
comme  si  Ton  redressait  ce  qui  est  tordu  ou  qu'on 
dévoilât  ce  qui  est  couvert,  ou  qu'on  montrât  la  voie 
à  un  égaré,  qu'on  tint  une  lampe  à  l'huile  dans  le» 
ténèbres  de  manière  que  ceux  qui  ont  des  yeux 
vissent  les  formes.  C'est  ainsi  que  Bhagavat,  par 
plusieurs  explications,  a  fait  briller  la  loi.  Moi  donc, 
ô  vénérable,  je  vais  en  refuge  auprès  de  Bhagavat, 
de  la  Loi,  de  la  Confrérie  des  Bhixus.  Que  Bha- 
gavat me  reçoive  comme  un  Upâsaka ,  moi  qui  suis 
allé  en  refuge  (auprès  de  lui)  à  partir  d'aujourd'hui, 
tant  que  je  vivrai 2  ! 

—  N'agis  qu'après  mûre  délibération ,  maître  de 

1  II  y  a  ici  une  difficulté  d'interprétation  et  une  variété  de  lec- 
ture qu'il  serait  trop  long  de  discuter.  De  plus,  il  me  semble  qu'il 
doit  y  avoir  une  lacune.  J'attendais  ici  une  réplique  de  Gotama  qui 
ne  se  trouve  dans  aucun  manuscrit.  C'est  Upâli  qui  reprend  immé- 
diatement la  parole;  je  reste  convaincu  que,  entre  ce  qu'il  vient  de 
dire  et  ce  qu'il  va  dire ,  s'intercale  une  parole  du  Buddha  qui  nous 
manque. 

*  Développement  connu ,  répété  à  satiété  dans  les  sâtra».  Il  forme 
ordinairement  la  conclusion  de  ceux  où  il  se  trouve.  Ici,  il  est  en 
même  temps  une  conclusion  et  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
série  d'incidents. 
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maison!  Lacté  mûrement  délibéré  est  ce  qui  con- 
vient pour  des  (gens)  tels  que  vous,  des  hommes 
connus. 

—  Ce  (procédé)  de  Bhagavat,  ô  vénérable,  me 
rend  encore  plus  exalté  et  plus  transporté ,  (je  veux 
dire)  cette  parole  que  Bhagavat  m'a  adressée  :  N'agis 
qu'après  mûre  délibération ,  maître  de  maison  !  L'acte 
mûrement  délibéré  est  ce  qui  convient  à  des  (gens) 
tels  que  vous ,  des  hommes  connus.  —  Car,  ô  véné- 
rable ,  les  autres  Tîrthikas  après  m'avoir  reçu  comme 
auditeur,  lèveraient  des  bannières  d'un  bout  à  l'autre 
de  Nàlandâ ,  en  disant  :  Upâli ,  le  maître  de  maison , 
est  devenu  notre  auditeur.  —  Au  lieu  de  cela ,  Bha- 
gavat m'a  dit  :  N'agis  qu'après  mûre  délibération, 
maître  de  maison!  L'acte  mûrement  délibéré  est  ce 
qui  convient  à  des  gens  connus  comme  vous.  —  Eh 
bien  !  vénérable ,  pour  la  deuxième  fois ,  je  viens  en  re- 
fuge auprès  de  Bhagavat,  de  la  Loi,  de  la  Confrérie. 
Que  Bhagavat  me  reçoive  comme  Upâsaka,  venu 
en  refuge  (auprès  de  lui),  à  partir  d'aujourd'hui, 
jusqu'à  mon  dernier  soupir  ! 

—  Pendant  longtemps,  maître  de  maison,  ta 
demeure  a  été  pour  les  Niganthas  un  puits  (d'abon- 
dance) ;  aussi  penseras-tu  peut-être  que ,  s'ils  viennent 
te  trouver,  il  faudrait  leur  donner  l'aumône. 

—  C'est  un  (procédé)  de  Bhagavat,  ô  vénérable, 
qui  me  rend  encore  plus  exalté  et  plus  ravi ,  que  Bha- 
gavat m'ait  adressé  cette  parole  :  Pendant  longtemps, 
maître  de  maison ,  ta  demeure  a  été  pour  les  Ni- 
ganthas, un  puits  (d'abondance);  tu  penseras  peut- 
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être  que ,  s'ils  viennent  à  toi ,  il  faudrait  leur  donner 
l'aumône.  —  Or,  vénérable ,  j'avais  entendu  dire  : 
Le  Çramana  Gotama  a  parlé  ainsi  :  C'est  à  moi 
qu'il  faut  donner,  il  ne  faut  pas  donner  aux  autres; 
c'est  à  mes  auditeurs  qu'il  faut  donner,  il  ne  faut 
pas  donner  aux  auditeurs  des  autres.  Le  don  qui 
m'est  fait  à  moi  a  un  grand  mérite ,  le  don  fait  aux 
autres  n'a  pas  un  grand  mérite  ;  le  don  fait  à  mes 
auditeurs  a  un  grand  mérite ,  le  don  fait  aux  audi- 
teurs des  autres  n'a  pas  un  grand  mérite,  —  Et  voici 
que  Bhagavat  m'invite  à  faire  des  dons  aux  Nigan- 
thas!  Aussi,  vénérable,  nous  saurons  que  c'est  ici 
(qu'il  faut  venir  à)  l'heure  (de  la  prédication).  Moi 
que  voici ,  vénérable ,  pour  la  troisième  fois ,  je  viens 
en  refuge  auprès  de  Bhagavat ,  de  la  Loi ,  de  la  Con- 
frérie. Que  Bhagavat  me  reçoive  comme  un  Upâ- 
saka ,  moi  qui  suis  venu  en  refuge  auprès  de  lui ,  à 
partir  d'aujourd'hui  jusqu'à  mon  dernier  souffle  ! 

S  l\.  Upàli  endoctriné  par  le  Buddha. 

Alors  Bhagavat  adressa  au  maître  de  maison  Upâli 
une  série  de  discours ,  à  savoir  :  un  discours  sur  le 
don ,  un  discours  sur  la  moralité ,  un  discours  sur  le 
Svarga;  il  fit  apparaître  à  ses  regards  les  suites  fu- 
nestes, le  caractère  dégradant,  la  turpitude  des  dé- 
sirs ,  en  même  temps  que  les  avantages  de  la  sortie 
(hors  du  monde). 

Lorsque  Bhagavat  comprit  que  le  maître  de  mai- 
son Upâli  avait  l'esprit  sain,  Tesprit  porté  à  la  dou- 
ceur,, l'esprit  lihre  d empêchement,  l'esprit  élevé, 
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l'esprit  rasséréné,  alors  il  fit  briller  cet  enseigne- 
ment de  la  loi  que  les  Buddhas  ont  fait  jaillir  d'eux- 
mêmes  :  la  douleur,  l'origine,  l'obstruction ,  la  voie. 
De  même  que ,  par  exemple ,  un  habit  parfaitement 
propre  dont  on  aurait  enlevé  toutes  les  taches  noires 
reçoit  une  couleur  parfaite,  partout  (égale  à  elle- 
même),  ainsi,  pour  le  maître  de  maison  Upâli,  sur 
le  siège  même  où  il  était  assis,  l'œil  de  la  loi  naquit 
sans  poussière  et  sans  tache;  ce  qui  est  la  loi  de 
l'origine,  cela  (aussi)  est  la  loi  de  l'obstruction. 

Alors,  le  maître  de  maison  Upâli,  ayant  vu  la 
loi ,  ayant  acquis  la  loi ,  ayant  compris  la  loi ,  ayant 
pénétré  complètement  la  loi ,  ayant  traversé  tous  les 
doutes,  écarté  toutes  les  incertitudes,  acquis  la  par- 
faite confiance  (en  lui-même),  ne  dépendant  plus 
d'autrui,  (ancré)  dans  l'enseignement  du  maître,  dit 
à  Bhagavat  :  Et  maintenant,  vénérable,  allons!  nous 
avons  beaucoup  à  faire  ;  oui ,  nous  avons  beaucoup 
de  choses  à  faire  l. 

—  Ce  que  tu  te  proposes  de  faire  maintenant, 
maître  de  maison,  (fais-le). 

Alors  Upâli  le  maître  de  maison,  s' étant  réjoui 
de  la  parole  de  Bhagavat,  en  étant  vivement  satis- 
fait, se  leva  de  son  siège,  salua  Bhagavat,  fit  le  pra- 
daxina,  et  se  rendit  à  sa  demeure. 

1  Tout  ce  développement  est  encore  connu  et  revient  souvent 
dans  les  textes;  il  n'est  nullement  spécial  au  personnage  dont  il 
s'agit.  Il  n'y  a  que  la  parole  finale  prononcée  par  Upâli  qui  appar- 
tienne en  propre  à  cet  épisode. 


330  ÀVRIL-MAI-JUIN  1887. 

IV. 

UPALI  RETOURNE  CHEZ  LUI. 

Arrivé  chez  lui ,  il  s'adressa  à  son  portier.  À  dater 
d'aujourd'hui,  portier,  mon  ami,  j'interdis  ma  porte 
aux  Niganthas  et  aux  Niganthis;  mais  ma  porte  est 
ouverte  à  Bhagavat,  à  ses  Bhixus  et  à  ses  Bhixunîs, 
à  ses  Upâsakas  et  à  ses  Upâsikas.  Si  un  Nigantha  se 
présente,  aie  soin  de  lui  parier  ainsi  :  Arrête,  ô 
vénérable,  n'entre  pas!  A  partir  d'aujourd'hui,  le 
maître  de  maison  Upâli  est  devenu  auditeur  du 
Çramana  Gotama;  sa  porte  est  fermée  aux  Niganthas 
et  aux  Niganthis ,  elle  est  ouverte  aux  Bhixus  et  aux 
Bhixunîs,  aux  Upâsakas  et  aux  Upâsikas  de  Bhaga- 
vat. Si  ce  sont  des  aumônes l  que  tu  désires,  ô  véné- 
rable, reste  ici  ;  c'est  ici  qu'elles  te  seront  apportées. 

—  Oui,  vénérable,  répondit  le  portier  obéissant 
à  la  parole  du  maître  de  maison  Upâli. 

V. 

NÀTÂPUTTA  EST  INFORME  PAR  DÎGHA  DE  LA  CONVERSION  D'UPÂLI. 

S  1".  Digha  l'apprend  par  la  rumeur  publique. 

Or,  cette  nouvelle  parvint  aux  oreilles  de  l'ascète 
Dîgha  le  Nigantha  :  Le  maître  de  maison  Upâli  est 
devenu  auditeur  du  Çramana  Gotama. 

Aussitôt  l'ermite  Dîgha  le  Nigantha  se  rendit  au 
lieu  où  était  Nâtaputta  le  Nigantha  et  lui  dit  :  Voici 

1  Pindaka,  que  Childers  rend  par  «ineense,  myrrht.  H  est  clair 
que ,  ici ,  ce  mot  répond  au  Pindapâta  des  Bouddhistes. 
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ce  que  j'ai  appris,  ô  vénérable!  Le  maître  de  mai- 
son Upâii  est  devenu  un  des  auditeurs  du  Çramana 
Gotama.  • 

—  C'est  une  chose  déplacée,  ascète,  une  chose 
invraisemblable  que  le  maître  de  maison  Upâli  soit 
devenu  auditeur  du  Çramana  Gotama  :  ce  qui  est 
à  sa^place ,  certes ,  c'est  que  le  Çramana  Gotama  de- 
vienne auditeur  du  maître  de  maison  Upâli. 

Une  deuxième  fois  1  ascète  Dîgha  le  Nigantha,  etc. 

Une  troisième  fois  l'ascète  Dîgha  le  Nigantha  dit 
à  Nâtaputta  le  Nigantha  :  Voici  ce  que  j'ai  entendu 
dire,  ô  vénérable!  le  maître  de  maison  Upâli  est  de- 
venu auditeur  du  Çramana  Gotama. 

—  C'est  une  chose  déplacée,  ascète,  c'est  une 
chose  invraisemblable  que  le  maître  de  maison  Upâli 
soit  devenu  auditeur  du  Çramana  Gotama.  Ce  qui 
est  à  sa  place ,  certes ,  c'est  que  le  Çramana  Gotama 
devienne  auditeur  du  maître  de  maison  Upâli. 

—  Eh  bien!  vénérable,  je  m'en  vais  pour  savoir 
si  le  maître  de  maison  Upâli  est  devenu  auditeur  du 
Çramana  Gotama ,  oui  ou  non. 

—  Va,  toi,  ascète!  Informe-toi  si  le  maître  de 
maison  Upâli  est  devenu  auditeur  du  Çramana  Go- 
tama, oui  ou  non. 

S  2.  Dîgha  lapprend  de  la  bouche  du  portier,    r 

Alors  l'ermite  Dîgha  le  Nigantha  se  dirigea  vers 
la  demeure  du  maître  de  maison  Upâli. 

Or,  le  portier  vit  venir  de  loin  l'ascète  Dîgha  le 
Nigantha  ;  et ,  le  voyant ,  il  dit  à  l'ascète  Dîgha  le  Ni- 
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gantha  :  Arrête,  vénérable,  n'entre  pas!  A  dater 
d'aujourd'hui,  le  maître  de  maison  Upâli  est  devenu 
auditeur  du  Çramana  Gotama.  Sa  porte  mt  fermée 
aux  Niganthas  et  aux  Niganthîs ,  elle  est  ouverte  aux 
Bhixus  et  aux  Bhixunis ,  aux  Upâsakas  et  aux  Upâsi- 
kas  de  Bhagavat.  Si  ce  sont  des  aumônes  que  tu 
désires,  reste  icil  c'est  ici  qu'on  te  les  apportera.  . 

—  Ce  ne  sont  pas  des  aumônes  que  je  désire, 
mon  cher,  répliqua  (l'ascète);  et  rebroussant  che- 
min ,  il  se  rendit  auprès  de  Nâtaputta  le  Nigantha. 

Quand  il  y  fut  arrivé ,  il  parla  ainsi  à  Nâtaputta  le 
Nigantha  :  Il  est  certainement  vrai ,  ô  vénérable ,  que 
le  maître  de  maison  Upâli  est  devenu  auditeur  du 
Çramana  Gotama.  Je  n'avais  pas  accepté  cela  de  toi , 
ô  vénérable,  cela  ne  me  plaisait  pas,  ô  vénérable, 
que  le  maître  de  maison  Upâli  provoquât  une  dis- 
cussion avec  le  Çramana  Gotama  :  car  le  Çramana 
Gotama  est  un  magicien ,  il  connaît  une  magie  con- 
vertissante au  moyen  de  laquelle  il  convertit  les  au- 
diteurs des  autres  Tîrthikas.  Eh  bien  !  vénérable ,  le 
maître  de  maison  Upâli  t'a  été  (ravi)  converti  par  le 
Çramana  Gotama,  au  moyen  de  sa  magie  conver- 
tissante. 

—  C'est  une  chose  déplacée,  ascète,  c'est  une 
chose  invraisemblable  que  le  maître  de  maison  Upâli 
soit  devenu  auditeur  du  Çramana  Gotama.  Ce  qui 
est  à  sa  place ,  certes ,  c'est  que  le  Çramana  Gotama 
devienne  auditeur  du  maître  de  maison  Upâli. 

Une  deuxième  fois  l'ermite  Dîgha  le  Nigantha ,  etc. 
Une  troisième  fois  l'ermite  Dîgha  le  Nigantha  parla 
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ainsi  à  Nâtaputta  le  Nigantha  :  Oui,  vénérable,  il 
est  très  vrai  que  le  maître  de  maison  Upâli  est  de- 
venu auditeur  du  Çramana  Gotama.  Je  n'avais  pas 
accepté  cela  de  toi,  ô  vénérable!  cela,  ô  vénérable, 
ne  me  plaisait  pas,  que  le  maître  de  maison  Upâli 
provoquât  une  discussion  avec  le  Çramana  Gotama. 
Car  le  Çramana  Gotama  est  un  magicien  ;  il  connaît 
une  magie  convertissante  au  moyen  de  laquelle  il 
convertit  les  auditeurs  des  autres  Tîrthikas.  Eh  bien! 
vénérable,  le  maître  de  maison  Upâli  ta  été  (ravi) 
converti  par  le  Çramana  Gotama  au  moyen  de  sa 
magie  convertissante. 

—  C'est  une  chose  déplacée,  ascète,  c'est  une 
chose  invraisemblable  que  le  maître  de  maison  Upâli 
soit  devenu  l'auditeur  du  Çramana  Gotama  ;  ce  qui , 
certes ,  est  à  sa  place ,  c'est  que  le  Çramana  Gotama 
devienne  auditeur  du  maître  de  maison  Upâli.  Eh 
bien  !  j'irai ,  moi ,  ascète ,  pour  savoir  par  moi-même 
si  le  maître  de  maison  Upâli  est  devenu  auditeur  du 
Çramana  Gotama ,  oui  ou  non. 

VI. 

VISITE  DE  NÂTAPUTTA  A  UPÂLI. 

S  Ier.  Pourparlers  pour  être  admis. 

Alors  Nâtaputta  le  Nigantha,  avec  une  grande 
assemblée  de  Niganthas,  se  dirigea  vers  la  demeure 
du  maître  de  maison  Upâli. 

Le  portier  vit  venir  de  loin  Nâtaputta  le  Nigan- 
tha ,  et  le  voyant ,  il  adressa  ces  paroles  à  Nâtaputta 
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le  Nigantha  :  x\rrête,  vénérable,  n'entre  pas!  A  dater 
d'aujourd'hui  le  maître  de  maison  Upâli  est  devenu 
auditeur  du  Çramana  Gotama.  Sa  porte  est  fermée 
aux  Niganthas  et  aux  Niganthis,  elle  est  ouverte  aux 
Bhixus  et  aux  Bhixunîs,  aux  Upâsakas  et  aux  Upâ- 
sikas  de  Bhagavat.  Si  ce  sont  des  aumônes  que  vous 
désirez,  vénérable,  reste  ici;  elles  vous  seront  ap- 
portées ici  même. 

—  Eh  bien!  portier,  mon  ami,  rends-toi  auprès 
du  maître  de  maison  Upâli ,  et ,  quand  tu  l'auras  re- 
joint ,  parle  ainsi  au  maître  de  maison  Upâli  :  Véné- 
rable ,  Nâtaputta  le  Nigantha  accompagné  d'une 
grande  assemblée  de  Niganthas  est  à  ta  porte  en  de- 
hors sous  le  vestibule  ;  il  désire  te  voir. 

—  Oui,  vénérable!  répondit  le  portier;  et,  selon 
(le  désir  de)  Nâtaputta  le  Nigantha,  il  se  rendit  au- 
près du  maître  de  maison  Upâli.  Quand  il  y  fut 
arrivé ,  il  parla*  ainsi  au  maître  de  maison  Upâli  : 
Vénérable ,  Nâtaputta  le  Nigantha ,  accompagné  d'une 
grande  assemblée  de  Niganthas  est  à  ta  porte,  en 
dehors,  sous  le  vestibule;  il  désire  te  voir. 

—  Eh  bien!  donc,  portier,  mon  ami,  prépare 
des  sièges  dans  la  salle  d'entrée  intermédiaire l. 

—  Oui,  vénérable,  dit  le  portier.  Et,  selon  ce 
qu'avait  dit  le  maître  de  maison  Upâli,  il  prépara 


1  «  Pour  la  maison  qui  a  sept  vestibules ,  soit  qu'on  commence 
par  l'intérieur,  soit  qu'on  commence  par  l'extérieur,  c'est  le  quatrième 
vestibule ,  pour  celle  qui  en  a  cinq ,  c'est  le  troisième ,  pour  celle  qui 
en  a  trais ,  c'est  le  deuxième  vestibule  qu'on  appelle  la  salle  d'entrée 
intermédiaire.  .  .  »  (C). 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  341 

des  sièges  dans  la  salle  d'entrée  intermédiaire.  Après 
quoi ,  il  se  rendit  auprès  du  maître  de  maison  Upâli  ; 
y  étant  arrivé,  il  dit  au  maître  de  maison  Upâli  : 
Vénérable,  les  sièges  sont  préparés  dans  la  salle 
d'entrée  intermédiaire;  (tu  peux  faire)  maintenant 
ce  que  tu  as  dans  l'esprit. 

Alors  le  maître  de  maison  Upâli  se  rendit  dans  la 
salle  d'entrée  intermédiaire.  Quand  il  y  fiit  arrivé, 
il  s'assit  sur  le  siège  principal,  le  meilleur,  le  plus 
élevé ,  le  plus  distingué  ;  puis ,  interpellant  son  por- 
tier :  Portier,  mon  ami ,  rends-toi  près  de  Nâtaputta 
le  Nigantha.  Quand  tu  l'auras  rejoint,  dis  à  Nâta- 
putta le  Nigantha  :  Vénérable,  le  maître  de  maison 
Upâli  a  parlé  ainsi  :  Entre,  vénérable,  si  tu  le  dé- 
sires. 

—  Oui,  vénérable,  répondit  le  portier;  et,  se 
conformant  aux  ordres  du  maître  Je  maison  Upâli, 
il  se  rendit  auprès  de  Nâtaputta  le  Nigantha.  Arrivé 
près  de  lui,  il  dit  à  Nâtaputta  le  Nigantha  :  Véné- 
rable, Upâli  le  maître  de  maison  a  parlé  ainsi  :  Entre, 
vénérable,  si  tu  le  désires. 

Aussitôt,  Nâtaputta  le  Nigantha,  avec  la  grande 
assemblée  des  Nigaçthas,  se  rendit  dans  la  salle 
d'entrée  intermédiaire. 

S  2.  Reproches  de  Nâtaputta  à  Upâli  et  réponse  d'Upâli. 

Alors  Upâli  le  maître  de  maison  aperçut  de  loin 
Nâtaputta  le  Nigantha  qui  s'avançait  en  tête  (de  sa 
suite).  Dès  qu'il  le  vit,  il  alla  à  sa  rencontre,  et, 
essuyant  avec  son  vêtement  de  dessus  le  siège  prinçi- 

IX.  23 
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pal,  le  meilleur,  le  plus  élevé,  le  plus  distingué,  il 
le  lui  présenta  et  l'invita  à  s'asseoir.  Lui-même  s'assit 
sur  le  siège  principal,  le  meilleur,  le  plus  élevé,  le 
plus  distingué  (après  l'autre);  puis  il  dit  à  Nâtaputtâ 
le  Nigantha  :  il  y  a  des  sièges,  vénérable,  assieds- 
toi'1. 

—  Tu  es  fou ,  maître  de  maison ,  tu  es  stupide  : 
Tirai  moi,  vénérable,  avais-tu  dit;  je  provoquerai 
le  Çramana  Gotama  à  parler.  Tu  y  es  allé,  et  tu  es 
revenu  pris  comme  au  lacet  par  son  grand  agence- 
ment de  paroles.  C'est  exactement,  maître  de  mai- 
son, le  cas  d'un  bomme  chargé  d'enlever  les  testi- 
cules, qui  irait  et  reviendrait  les  testicules  enlevés, 
ou  bien,  maître  de  maison,  celui  d'un  homme 
chargé  d'arracher  les  yeux,  qui  irait  et  reviendrait 
les  yeux  arrachés.  De  même,  toi,  maître  de  maison, 
tu  avais  dit  :  J'irai,  moi,  ô  vénérable,  je  provoque- 
rai le  Çramana  Gotama  à  parler;  tu  es  allé,  et  tu  es 
revenu  pris  comme  au  lacet  par  son  grand  agence- 
ment de  paroles.  Tu  as  été  converti ,  maître  de  mai- 
son ,  par  le  Çramana  Gotama ,  au  moyen  de  sa  magie 
convertissante. 

—  Bienheureuse  magie  convertissante,  ô  véné- 

1  Ce  passage  me  paraît  obscur  dans  le  texte  et  mal  édairci  dans 
le  commentaire.  Si  je  comprends  bien ,  Upâli  a  fait  préparer  deux 
sièges  peut-être  inégaux ,  plus  élevés  que  les  autres  :  il  a  occupé  l'un, 
puis  s*est  levé  pour  offrir  à  son  visiteur  soit  ce  siège-là,  soit  l'autre; 
lui-même  s'assied  sur  un  des  sièges.  Voyant  le  Nigantha  rester  de- 
bout ,  il  l'invite  à  s'asseoir.  Pour  toute  réponse  Nâtaputtâ  éclate  en 
injures.  —  L'auteur  a  voulu  opposer  l'une  à  l'autre  la  politesse  pré- 
venante d 'Upâli  et  la  grossièreté  de  Nâtaputtâ. 
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rable,  bienfaisante  magie  de  conversion,  ô  véné- 
rable !  Si  mes  chers  parents  et  alliés  se  laissaient  con- 
vertir par  cette  (espèce  de)  conversion,  cela  servirait 
pour  longtemps  au  bien  et  au  bonheur  de  mes  chars 
parents  et  alliés. 

Si  tous  les  Xatriyas,  ô  vénérable,  se  laissaient 
convertir  par  cette  (espèce  de)  conversion,,  oeia  con- 
tribuerait pour  longtemps  au  bien  et  au  bonheur 
de  tous  ces  Xatriyas. 

Si  tous  les  Brahmanes,  ô  vénérable**  eto. 

Si  tous  les  Vaiçyas,  ô  vénérable,  etc. 

Si  tous  les  Çudras,  ô  vénérable,  se  laissaient 
convertir  par  cette  (espèce  de)  conversion,  cfcla  con- 
tribuerait pour  longtemps  au  bien  et  au  bonheur  de 
tous  ces  Çudras. 

Si  ce  monde,  avec  ses  dieux,  ses  ftfâras^  ses 
Brahmâs,  avec  ses  Çramanas  et  ses  Brahmanes,  avec 
ses  créatures  divines  et  humaines,  se  laissait  con- 
vertir par  cette  (puissance  de)  conversion,  cela  con- 
tribuerait pour  longtemps  au  bien  et  au  bonheur 
de  ce  monde  avec  ses  dieux,  ses  Mâras,  ses  Brahmâs, 
avec  ses  Çramanas  et  ses  Brahmanes,  avec  ses  créa- 
tures divines  et  humaines, 

*  ■ .  i 

•  i  <  ■ 

S  3.  Comparaisons  du  singe  et  des  étoffes. 

Eh  bienl  vénérable,  je  te  ferai  une  comparaison; 
par  la  comparaison ,  des  hommes  avisés  comprennent 
le  sens  de  ce  que  Ton  dit. 

Autrefois,   vénérable,   un   brahmane  vieux,  très 

*3. 
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vieux ,  cassé ,  avait  pour  épouse  une  jeune  fille  brah- 
manique enceinte ,  sur  le  point  d'accoucher. 

Or,  vénérable ,  la  jeune  femme  parla  ainsi  au 
brahmane  :  Va  toi ,  brahmane,  achète  dans  une  bou- 
tique un  petit  de  singe,  et  apporte-le  moi;  il  servira 
de  jouet  pour  mon  garçon. 

Le  brahmane  répondit  à  la  jeune  femme  :  At- 
tends, Madame1,  que  tu  sois  accouchée.  Si  tu  ac- 
couches d'un  garçon,  Madame,  j'achèterai  dans  une 
boutique  un  petit  de  singe ,  et  je  te  rapporterai  pour 
qu'il  serve  de  jouet  à  ton  garçon.  Si  tu  accouches 
d  une  fille ,  Madame ,  j'achèterai  dans  une  boutique 
une  petite  femelle  de  singe ,  et  je  te  l'apporterai  pour 
qu'elle  serve  de  jouet  à  ta  petite  fille. 

Une  deuxième  fois ,  vénérable ,  la  jeune  femme,  etc. 

Une  troisième  fois,  vénérable,  la  jeune  femme 
dit  au  brahmane  :  Va ,  toi ,  brahmane ,  achète  dans 
une  boutique  le  petit  d'un  singe  pour  qu'il  serve  de 
jouet  à  mon  garçon. 

Alors ,  vénérable ,  le  brahmane ,  dont  la  passion 
pour  cette  jeune  femme  tenait  l'esprit  captif,  acheta 
dans  une  boutique  un  petit  de  singe ,  l'apporta  à  la 
jeune  femme  et  lui  dit  :  Voici  Madame,  le  petit 
de  singe  que  j'ai  acheté  dans  une  boutique;  je  te 
l'apporte  pour  qu'il  serve  de  jouet  à  ton  garçon. 

A  ces  mots,  vénérable,  la  jeune  femme  parla  ainsi 
a\ï brahmane  :  Va,  toi,  brahmane,  prends  ce  petit 
de  singe,  et  rends-toi  auprès  de  Rattapâni ,  le  fils  du 

1  Bhoti,  terme  de  respect. 
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teinturier1.  Quand  tu  y  seras  arrivé,  dis  à  Ratta- 
pani ,  le  fils  du  teinturier  :  Rattapani ,  mon  ami ,  je 
désire  que  ce  petit  de  singe  soit  teint  de  la  couleur 
appelée  Pîtâvalepana,  et  que,  après  avoir  été  teint, 
il  soit  battu  et  rebattu ,  bien  frotté  dans  un  sens  et 
dans  l'autre. 

Alors,  vénérable,  le  brahmane,  dont  la  passion 
pour  cette  jeune  femme  tenait  l'esprit  captif  se  ren- 
dit auprès  de  Rattapani,  le  fils  du  teinturier;  et 
quand  il  l'eut  joint,  il  lui  dit  :  Rattapani ,  mon  ami, 
je  désire  que  ce  petit  de  singe  soit  teint,  coloré  au 
moyen  de  la  teinture  dite  Pîtâvalepana ,  battu  et  re- 
battu ,  brossé  dans  un  sens  et  dans  l'autre. 

A  ces  mots,  vénérable,  Rattapani,  le  fils  du  tein- 
turier, dit  au  brahmane  :  Vénérable,  ce  petit  dte 
singe  que  tu  as  là  peut  supporter  la  teinture,  il  ne 
peut  supporter  le  battage  ni  le  brossage. 

Tel  est,  ô  vénérable,  le  discours  des  fous  Nigan- 
thas.  Il  peut  supporter  la  teinture  des  fous;  il  ne 
peut  supporter  l'examen  approfondi  ni  le  frottement 
des  savants. 

Plus  tard,  ô  vénérable,  ce  brahmane  se  rendit 
avec  une  paire  d'habits  neufs  auprès  de  Rattapani , 
le  fils  du  teinturier,  et  lui  dit  :  Rattapani,  mon  ami, 

1  Rattapani  rajakaputto.  —  On  pourrait  traduire  :  «Rattapani 
fils  de  Rajaka  ».  —  Mais  Rajaka  doit  plutôt  être  pris  comme  nom 
commun.  On  lui  donne  ordinairement  le  sens  de  «  blanchisseur  i; 
je  crois  pouvoir  le  rendre  par  «  teinturier  »  ;  Bajakaputto  n'est  peut- 
être  même  qu'un  nom  de  profession  désignant  tout  simplement  un 
blanchisseur  ou  un  teinturier.  Quant  au  nom  propre  Rattapani,  il 
signifie  «qui  a  les  mains  teintes  t. 
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je  désire  que  cette  paire  d'habits  neufs  soit  teinte  de 
la  couleur  dite  Pîtâvaiepana ,  battue  et  rebattue, 
brossée  dans  les  deux  sens. 

A  ces  mots,  Rattapâni,  le  fils  du  teinturier,  dit 
au  brahmane  ;  Vénérable,  cette  paire  d'habits  neufs 
peut  supporter  la  teinture,  elle  peut  supporter  le 
battage  et  le  brossage. 

Tel  est,  ô  vénérable,  le  langage  de  Bhagavat, 
TArhat,  parfait  et  accompli  Buddha;  il  supporte  la 
teinture ,  il  supporte  l'examen  approfondi  et  le  frotte- 
ment des  sages 1. 

—  Maître  de  maison,  le  peuple  et  le  roi  lui- 
même  ont  cette  opinion  :  Le  maître  de  maison  Upâli 
est  un  auditeur  de  Nâtaputta  le  Nigantha.  — De  qui 
devons-nous  te  tenir  pour  auditeur? 

S  4-  Upâli  se  déclare  auditeur  du  Buddha. 

A  ces  mots,  Upâli,  le  maître  de  maison,  s'étant 
levé  de  son  siège ,  relevant  sur  une  épaule  son  vête- 
ment supérieur,  et  faisant  fanjali  en  s  inclinant  du 
côté  de  Bhagavat,  parla  ainsi  à  Nâtaputta  le  Ni- 
gantha : 

Eh  bien!  Vénérable ,  écoute ,  (et  tu  sauras)  de  qui 
je  suis  f  auditeur. 

(Ce  Bhagavat),  ferme2,  délivré  du  trouble  de  l'in- 

1  II  y  a  dans  cette  phrase  et  dans  la  précédente  qui  lui  corres- 
pond certaines  difficultés  de  lecture  et  d'interprétation  sur  lesquelles 
il  serait  trop  long  d'insister. 

2  Ici  commence  une  série  d'épithètes  ou  de  qualificatifs,  au 
nombre  de  cent,  distribués  dans  dix  espèces  de  strophes,  en  ren- 
fermant chacune  dix ,  et  se  terminant  par  une  sorte  de  refrain  ;  f  e» 
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telligence  qu'il  a  dissipé,  de  l'opiniâtreté  qu'il  a 
brisée,  victorieux  par  la  (grande)  victoire,  exempt 
de  faute,  à  l'esprit  parfaitement  calme,  à  la  moralité 
très  développée,  à  Ja  science  excellente,  qui  a  sur- 
monté toutes  les  difficultés,  sans  tache,  c'est  de  ce 
Bhagavat  que  je  suis  auditeur. 

(Ce  Bhagavat),  exempt  d'incertitude,  content,  qui 
a  rejeté  les  plaisirs  du  monde,  joyeux,  qui  a  réalisé 
l'ascétisme  parfait,  vrai  fils  de  Manu,  portant  un 
corps  pour  la  dernière  fois,  (vraiment)  homme,  in- 
comparable, exempt  de  passion,  cest  de  ce  Bha- 
gavat que  je  suis  auditeur. 

(Ce  Bhagavat),  sans  crainte,  vertueiux,  maître  de 
discipline,  le  meilleur  des  cochers,  sans  supérieur, 
à  la  loi  agréable,  exempt  de  doute,  répandant  la 
lumière,  destructeur  de  l'arrogance,  héros,  cest  <Je 
ce  Bhagavat  que  je  suis  auditeur. 

(Ce  Bhagavat),  irréprochable ,  profond ,  silencieux , 
bienfaisant ,  savant ,  bien  établi  dans  la  loi ,  bien  ga- 
ranti, supérieur  aux  attachements,  délivré,  c'est  de 
ce  Bhagavat  que  je  suis  auditeur. 

(Ce Bhagavat),  éléphant,  qui  a  laissé  bien  loin  lit,* 
siège ,  etc. ,  pour  qui  tous  les  attachements  sont  dé- 
truits, délivré,  habile  dans  la  réfutation,  savant,  qui 
a  la  science  pour  étendard ,  qui  a  écarté  les  passions , 
dompté,  libre  d'assujettissement ,  c'est  de  ce  Bhagavat 
que  je  suis  auditeur. 

strophes  ne  sont  cependant  pas  en  vers.  Bon  nombre  de  ces  quali- 
ficatifs mériteraient  des  observations.  Mais  cela  m'eût  entraîné  bien 
loin  ;  et  j'ai  cru  mieux  faire  de  ne  mettre  aucune  note. 
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(Ce  Bhagavat) ,  le  meilleur  de  Rsis ,  qui  ne  trompé 
pas,  qui  possède  les  trois  sciences,  qui  a  obtenu  la 
pureté  absolue  (Brahma),  bien  lavé  (de  toute  sounV 
lure  morale),  habile  à  parler,  parfaitement  calme, 
qui  sait  le  Veda,  qui  est  un  dompteur  de  villes 
(Purindado),  un  Çakra,  c'est  de  ce  Bhagavat  que  je 
suis  auditeur^ 

(Ce  Bhagavat),  ârya,  qui  a  l'ampleur  de  l'exis- 
tence, qui  a  obtenu  le  gain,  qui  proclame  la  vérité, 
qui  se  souvient  (de  tout),  à  la  vue  large,  qui  n'a  ni 
inclination  ni  répulsion,  libre  de  désirs,  maître  de 
lui-même,  c'est  de  ce  Bhagavat  que  je  suis  auditeur* 

(Ce  Bhagavat),  élevé,  adonné  à  la  méditation 
(jhâna),  qui  n'a  pas  besoin  de  faveur,  qui  n'est  pas 
lié,  bon,  affranchi  de  la  transmigration,  arrivé  att 
degré  le  plus  haut ,  qui  est  passé  à  l'autre  bord  et 
qui  y  fait  passer  (les  autres),  c'est  de  ce  Bhagavat 
que  je  suis  auditeur. 

(Ce  Bhagavat),  calme,  à  la  science  multiple  (où 
abondante)  à  la  haute  science,  exempt  de  cupidité, 
venu  comme  les  autres  (Tathâgata),  bienvenu  (Su- 
gata),  sans  rival,  sans  égal,  sûr  de  lui-même,  d'une 
habileté  consommée ,  c'est  de  ce  Bhagavat  que  je  suis 
auditeur. 

(Ce  Bhagavat)  qui  a  retranché  la  soif,  Buddha, 
qui  a  écarté  la  racine  (du  mal),  qui  n'a  contracté 
aucune  souillure,  digne  d'adoration,  Yaxa,  la  plus 
haute  personnalité  qui  soit,  incomparable,  grand, 
possesseur  de  la  gloire  la  plus  haute,  c'est  de  ce 
Bhagavat  que  je  suis  auditeur. 
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—  Quand  donc ,  maître  de  maison ,  as-tu  arrangé 
cet  éloge  du  Çramana  Gotama? 

—  Vénérable,  c'est  comme  s'il  y  avait  un  grand 
amas  de  fleurs,  de  fleurs  variées,  et  qu'un  habile 
faiseur  de  guirlandes  ou  l'élève  d'un  faiseur  de  guir- 
landes les  assemblât  pour  en  faire  une  guirlande 
variée,  ainsi,  vénérable,  Bhagavat  a  plusieurs  cou- 
leurs, plusieurs  centaines  de  couleurs  ou  de  qualités 
dignes  d'éloge.  Qui  donc,  ô  vénérable,  ne  ferait 
pas  l'éloge  (ou  la  peinture)  de  celui  qui  est  digne 
d'éloge *  ? 

VIL 

FUREUR  (ET  MORT)  DE  NATAPUTTA. 

Alors,  Nâtaputta  le  Nigantha  ne  pouvant  sup- 
porter l'éloge  de  Bhagavat,  le  sang  lui  jaillit  tout 
chaud  de  la  bouche  2. 

1  II  y  a  ici  une  sorte  de  jeu  de  mots  (qui  ne  m 6  paraît  pas  avoir 
beaucoup  de  sel)  sur  le  terme  vanna  qui  signifie  «couleur»  et 
«éloge».  (Il  a  encore  d'autres  significations.)  —  11  est  à  remarquer 
que  Upâli  ne  répond  pas  à  la  question  ;  Quand . . .  as-tu . .  .  ? 

a  «Le  vomissement  de  sang  annonce  la  mort,  et  il  n'y  a  pas 
-beaucoup  d'êtres  qui  puissent  vivre  après  (un  pareil  accident).  Les 
.genoux  de  Nigantha  fléchirent;  il  tomba.  Après  l'avoir  montré  (à 
tous),  on  le  porta  en  dehors  de  la  ville,  puis  on  l'installa  sur  une 
civière  de  laboureur.  On  arriva  (ainsi)  à  Pâvâ;  peu  de  temps  après* 
il  mourut  là,  à  Pâvâ.»  (C). 
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NOTICE 

DES 

LIVRES   TURCS,  ARABES    ET    PERSANS 

IMPRIMÉS  X  CONSTANTINOPLE 
DURANT  LA  PERIODE    l3o2-l3o3  DE  L'HEGIRE  (l  885-1 886), 

PAR  M.  Cl.  HUART. 
(quatrième  article.) 


Il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  à  signaler  au  lecteur  depuis 
notre  dernier  article.  Le  développement  de  l'instruction  pu- 
blique, dans  lequel  la  Turquie  suit,  de  loin  il  est  vrai,  les 
tendances  qui  régnent  généralement  en  Europe,  offre  aux 
livres  classiques  un  débouché  toujours  ouvert  qui  permet  de 
renouveler  les  éditions  ;  mais  quant  à  l'éclosion  de  livres  nou- 
veaux, il  faut  rabattre  des  espérances  qu'avait  fait  naître  un 
moment  Tactivité  des  presses  de  Stamboul.  La  publication 
de  manuscrits  inédits  empruntés  aux  bibliothèques  toujours 
peu  accessibles  des  grandes  mosquées  de  la  ville  turque,  qui 
faisait  l'honneur  de  l'imprimerie  du  journal  arabe  El-Djévâïb, 
se  trouve  entravée,  sinon  définitivement  arrêtée,  par  le  trans- 
fert au  Caire  de  l'établissement  dirigé  par  le  fils  de  Fàrès 
ech-Chidyaq.  Notre  présente  notice  indique  les  titres  des 
deux  ou  trois  derniers  ouvrages  sortis  des  presses  de  Sélim- 
Efendi  Fàrès  ;  il  est  probable ,  malheureusement ,  que  c'est  la 
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dernière  fois  que  nous  avons  à  enregistrer  les  intéressantes 
publications  de  l'éditeur  libanais,  que  la  tracasserie  forma- 
liste des  administrations  ottomanes  n'a  pas  peu  contribué  à 
décourager.  Sans  hésiter,  Sélim-Éfendi  a  quitté  sa  patrie 
d'adoption  ;  espérons  que  la  science  n'en  profitera  que  mieux 
de  son  zèle  littéraire. 

Les  romans  français  continuent  à  offrir  une  ample  matière 
aux  traducteurs  ottomans ,  qui  peuplent  du  produit  de  leur 
travail  acharné  les  feuilletons  des  journaux  et  les  publications 
populaires.  On  chercherait  en  vain  la  mention  de  ces  œuvres 
de  seconde  main  dans  les  pages  qui  suivent;  nous  nous  bor- 
nerons à  noter  les  noms  d'Ali  Nihâd-bey,  qui  a  traduit  Amanry, 
d'Âl.  Dumas  père,  de  Khalil  Edib-Éfendi  de  Brousse,  qui 
s'est  escrimé  sur  Un  paquet  de  lettres,  Césarine,  la  Boîte  d'ar- 
gent, de  M.  A.  Dumas;  de  Tevfïq-Efendi  de  Salonique,  qui  a 
fait  paraître  des  traductions  turques  de  Serge  Panine,  de  M.  G. 
Ohnet,  de  Bernard  l'assassin,  de  M.  Edmond  Tarbé,  et  de 
Claude  Gueux,  de  V.  Hugo;  nous  citerons  encore  Ahmed 
Midhat  Efendi  avec  Y  Amant  de  la  Lune,  de  Paul  de  Kock  et 
La  Perle  jaune ,  de  M.  Georges  Pradel,  etc.  Néïr-bey ,  employé 
au  Ministère  des  Finances,  a  traduit  Bertram  le  Matelot, 
drame  de  Bouchardy,  et  Abdullah  Djevdet-bey,  élève  de 
l'Ecole  des  langues,  Monsieur  Prospère,  comédie  de  M.  Gus- 
tave Desnoiresterres. 

S.  A.  Ahmed  Véfiq  pacha,  qui,  retiré  comme  un  sage  dans 
sa  cajme  retraite  de  Roumili-Hiçâr,  y  oublie  les  ennuis  des 
hautes  fonctions  qu'il  a  naguère  occupées,  a  bien  voulu  jeter 
les  yeux  sur  la  suite  de  344  numéros  qui  compose  la  pré- 
sente notice.  L'ancien  président  de  l'Académie  ottomane  est 
resté  le  centre  auquel  vient  aboutir  tout  le  mouvement  litté- 
raire de  la  Turquie;  en  tout  cas,  il  est  l'homme  de  l'empire 
ottoman  le  plus  au  courant  des  publications  orientales,  et 
nous  devons  à  sa  haute  compétence  d'utiles  indications  dont 
nous  avons  tiré  profit,  et  dont  nous  le  remercions  sincère- 
ment ici-même. 

Péra,  novembre  1886. 
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1. 

THÉOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,  LEGISLATION. 

i.  <uMx»  (^j\ù\  «Les  procédés  de  la  réflexion», 
sur  les  controverses,  par  le  molla  Eumèr  Lutfi- 
Efendi.  i3o2. 

2 .  ^^wa^ljuUai  j>VUj  ^ JuU>y\i  çj*=>\S  «  Code  de  la 
propriété  foncière,  et  règlement  du  tapou  (titres 
possessoires  de  la  propriété  domaniale)  »,  recueil  des 
divers  règlements  relatifs  aux  terrains,  instructions, 
tarifs ,  etc. ,  extraits  du  Destour,  avec  l'indication  de 
toutes  les  modifications  qui  y  ont  été  apportées ,  par 
Chukri-Efendi ,  professeur  de  droit  immobilier  à 
f  école  de  droit.  Imprimerie  impériale.  1 3 o3. 

3.  iSj?»&  p-^ta  c-A^w»  «  Interprétation  des  causes 
du  salut  »,  commentaire  en  arabe  sur  le  chapitre  du 
Qoran  appelé  Sourat  el-Mouminin9  avec  des  détails 
sur  les  questions  de  droit  et  de  jurisprudence,  les 
hadith  et  les  légendes  qui  s'y  rattachent,  et  les  con- 
troverses qui  se  sont  fait  jour  à  son  endroit,  par  le 
molla  Suléïman  Sirri-Efendi ,  docteur  de  l'université 
de  Bayézid.  Chez  Sacîd  et  Hâfyzh  Méhemet,  au  bazar 
des  graveurs ,  et  Hadji  Hussein ,  à  celui  des  papetiers. 
i3o3.  Prix  :  î  i  piastres. 

lx .  àjÀ  jyA  «  Principes  de  la  jurisprudence  »,  droit 
canonique  musulman ,  par  Mahmoud  Es'ad-Efendi , 
président  du  tribunal  correctionnel  de  Smyrne.  Chez 
Qarabet  et  Qaçpar.  1 3o3.  Prix  :  2  piastres. 
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5.  à*àjL>.  àJr^-Jjd  «  Principes  de  la  procédure 
civile  »,  par  Mahmoud  Escad-Efendi ,  avocat,  ancien 
élève  de  l'école  de  droit.  Chez  Arakel-Efendi.  1 3oa. 
Prix  :  S  piastres. 

6.  (jyZ>  A**y&»  *r^  jy*>\  «  Commentaire  sur  le 
Code  de  procédure  civile  »,  par  Sâbit-Efendi.  i w  et 
2e  parties.  Chez  Arakel-Efendi.  1 3  02.  Prix  :  5  piastres, 

7.  Jj^-JljJ^  jA^l  tej*\z>}  *£***■  0^^5  ]À 

^^w^uvjuuâi  oJuÏAjl*  «  Règlement  relatif  aux  pensions 
attribuées  aux  orphelins  laissés  par  les  officiers  supé- 
rieurs et  subalternes  de  l'armée.  »  Chez  Arakel-Efendi, 
Imprimerie  impériale.  i3o3. 

8.  (5jW^  <~A^l  ^b***-  w^e  ë^ûde  des  plaideurs», 
formulaire  et  guide  de  la  procédure,  à  ï  usage  des 
gens  qui  ont  des  procès  à  soutenir,  avec  des  expli- 
cations et  des  informations  relatives  au  droit,  par 
Ahmed  Lutfi-Efendi ,  président  du  tribunal  de  com- 
merce de  Sérès.  Chez  Arakel-Efendi.  i3o3.  Prix  : 
relié ,  1 3  piastres» 

9.  <jui\W;;.Mr\j  <u)j\  ôViJL^l  «  Les  enquêtes  prélimi- 
naires et  celles  du  juge  d'instruction  »,  par  'Osman 
Çâïb-Efendi,  juge  d'instruction  du  Conseil  d'Etat. 

l3p2. 

10.  J$\  <j^^  oU^ à*-J  «Traduction  du  livre 
intitulé  La  Preuve  renforcée»,  par  Qodsi-Zâdèh  Qa- 
dri-bey,  second  secrétaire  du  Palais  impérial.  Chez 
Qarabet  et  Qaçpar.  1  3o3. 
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i  i .  <U9  J^\  J&Ï&-  à£j  «  Cours  de  droit  cano- 
nique ,  abrégé ,  en  turc  » ,  par  le  molla  Ahmed  Hamdi- 
Éfendi ,  président  du  conseil  de  censure  au  Ministère 
de  l'instruction  publique.  i3o2.  Prix  :  7  piastres  et 
demie. 

1 2 .  £j>J^£>  jy\i  ?êj-^  «  Examen  détaillé  du  Code 

de  commerce  » ,  par  Nazhrèt  Hilmi-Efendi ,  avocat. 
Vol.  I  et  II.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o3. 

1 3.  ^w^uUjLi  ijjiù  <uâ*sJ  «  Décision  relative  à  la 
liquidation  de  la  dette  flottante  ».  Imprimerie  im- 
périale. i3o3.  Chez  Arakel-Efendi. 

î  k.  <jj^w  )o  ^y^j  <j>\  (3^*5  «  Notes  suspendue* 
par  Ibn-Résoûl  sur  le  texte  de  Sâlikoûti  »,  explica- 
tion, par  Ibn-Résoûl,  du  commentaire  de  Sâlikoûti 
sur  les  notes  marginales  de  Khayâli  appliquées  au 
commentaire  des  'Aqâ'ïd  de  Néséfi  par  Teftazâni. 
Publié  par  les  soins  du  petit-fils  de  Fauteur,  Emin- 
Efendi ,  président  du  tribunal  civil  de  première  in- 
stance de  Diarbékir.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o3. 
Prix  :  2  medjidiés  d'argent. 

Voyez ,  sur  ces  divers  commentaires ,  Hadji-Rhalfa ,  t»  IV, 
p.  ai 9,  n°  8173,  et  p.  2  25,  ligne  6. 

1 5.  oV^A^jd^  jp-  j  <_iSUbjl\  j****  «  Fixation  des 
devoirs  touchant  les  versets  semblables  »,  sur  le 
Qoran  et  les  hadîth,  par  Ahmed  Ruchdi-Efendi , 
ancien  gouverneur  du  sandjak  de  Qonia.  Mosquée 
de  Bayézld,  chez  le  syndic  des  relieur».  i3os.  Prix: 
5  piastres.  ■  ■      ï 
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i6.  »Ju>jî  ^àJLl  £\à>*  «  Extrait  des  vérités  co- 
raniques »  par  Ahmed  Ruchdi-Efendi.  Mosquée  de 
Bayézîd,  chez  le  syndic  des  relieurs.  i3o2.  Prix  :  2 
piastres  et  demie. 

1  y.  OjV^l  J)j*>-  «  Droit  commercial  »,  traité  com- 
plet des  lois  concernant  le  commerce ,  par  Réchîd- 
bey,  auditeur  au  Conseil  d'État,  et  Avramaki-Efendi. 
1*  vol.  contenant  2 38  pages.  i3o3. 

18.  ^^rfUUyli  4>jW  Jg*>-  «Code  du  droit  cou- 
tumier»,  traduit  par  Nazhrèt  Hilmi-Éfendi,  avocat. 
Paraît  par  fascicules  chez  Qarabet  et  Qaçpar.  1 3o3. 

l9-  ^J^  JjJj*]y^J  J&**"  "^a  prescription  en 
droit  civil  et  criminel».  i3o3.  Prix  :  10  piastres. 

20.  (jy***  C^r^  «  La  philosophie  du  droit  »,  par 
Sâbit-Éfendi ,  d'après  le  cours  professé  par  Munîf- 
pacha.  2  56  pages.  i3o2.  Chez  Arakel-Efendi.  Prix: 
1  o  piastres. 

2 1 .  £**-  «  Le  Halébi  »,  éléments  du  droit  canon , 
dlbrâhîm  Halébi,  auteur  du  Multéqd,  avec  notes 
marginales.  Imprimé  par  les  soins  de  Hadji  cAli 
Yektâ-Efendi ,  agrégé  de  l'université  de  Sainte-So- 
phie. Chez  Hafyzh  Méhemet-Efendi ,  au  bazar  des 
graveurs,  n°  i3.  i3o3. 

22.  JyJt  <^-*-^  J  jW-^  i-^i^>-  «Exposition 
succinte  de  la  composition  du  Qoran  » ,  en  arabe , 
par  S.  Exe.  Djevdet-pacha,  ministre  de  la  justice. 
i3o3. 
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2  3.  pixil  jj^  «  Les  perles  des  juges»,  commen- 
taire sur  le  Medjellé  ou  code  civil  ottoman,  par 
le  molla  cAli-Haïdar-Efendi,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Constantinople.  Vol.  I  à  V.  i3o2-i3o3. 
Prix  du  ier  vol.  l\o  piastres;  des  autres,  3o  piastres. 

ll\.  jy*"ù  «La  règle»,  recueil  des  lois  et  règle- 
ments en  vigueur  dans  l'Empire  ottoman.  4e  appen- 
dice, contenant  les  publications  officielles  les  plus 
récentes  (forme  le  8e  volume  du  recueil  complet). 
Chez  Séraf  îm-Efendi ,  i3o2.  Prix  :  i5  piastres. 

Voyez  Bibliographie  ottomane,  dans  le  Journal  asiatique  de 
1882 ,  n°*  8  et  9,  et  de  i885  (février-mars-avril),  n°  a4. 

2  5.  <A*9  Jjô  «  Supplément  au  formulaire»,  com- 
plément de  l'ouvrage  intitulé  fjt*])*  &~0  (paru  anté- 
rieurement) ,  par  Taf at-Efendi ,  substitut  démission- 
naire du  procureur  impérial  de  Serfîtché.  3a o  pages. 
i3o2.  Prix  :  2  5  piastres. 

Commentaire  sur  le  code  de  procédure  civile,  donnant, 
pour  les  questions  embarrassantes ,  les  solutions  de  la  cour  de 
cassation  ottomane  et  des  auteurs  français  les  plus  estimés. 

26.  ^y^f-j^j  «Le  guide  du  commerce»,  par 
Iskender-Efendi,  juge  à  la  2e  chambre  du  tribunal 
de  commerce  de  Constantinople.  Petit  format  ,207p. 
Imprimerie  'osmânÎYyéh,  i3o2.  Prix  :  12  piastres. 

Ce  livre  traite  du  commerce  en  général  examiné  dans  toutes 
ses  branches.  On  y  trouve,  dans  un  ordre  méthodique,  les 
dispositions  du  code  de  commerce  qui  règlent  les  diverses 
transactions  et  opérations  commerciales ,  des  modèles  de  te- 
nue de  livres,  des  formules  de  lettres  de  change,  etc.       : 
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a 7.  Jua^Jj^  «Le  guide  des  élèves»,  sur  cer- 
taines questions  religieuses ,  à  l'usage  de  la  classe  su- 
périeure des  écoles  priifiaires,  par  cAbdi  Kiâmii- 
Efendi,  directeur  de  l'école  Chems-ul-Méârif.  i3o3. 

28.  9-jj  «L'esprit»,  traité  de  psychologie  selon 
les  commentateurs  du  Qorân  et  les  philosophes ,  par 
S.  Exe.  Sirri-pacha,  gouverneur  général  de  la  pro- 
vince d'Angora.  Chez  Arakel-Efendi.  i3o3.  Prix  ; 
3  piastres. 

Forme  le  1"  fascicule  delà  Bibliothèque  ottomane  d'Arakel. 

29.  tfjJUoJ*  *-jj  «L'esprit  de  la  prière»,  par  le 

molla  El-Hadj  Méhemet  Fevzî-Efendi,  ancien  mufti 
d'Andrinople.  Chez  Hadji 'Ali-Efendi  dte  Philippo- 
poli ,  au  bazar  des  papetiers.  1 3o3.  Prix  :  1  2  piastres. 

30.  jT/Jr'  «  Les  mystères  du  Qorân  »,  extrait  et 
traduction  du  Grand  commentaire  de  Fakhr-eddîn 
Râzi,  par  S.  Exe.  Sirri-pacha,  gouverneur  général 
de  la  province  d'Angora.  De  l'Association  des  impri- 
meurs. Chez  Arakel-Efendi.  3  volumes  (dont  a  pa- 
rus). i3o3.  Prix  de  chaque  volume  :  3o  piastres. 

3  1 .  ^ùto-Ji  Jl>\ïs>  £-j£>  «  Traduction  du  commen- 
taire de  VAqaïd»,  par  Sirri-pacha,  gouverneur  gé- 
néral d'Angora.  4"  fascicule  et  dernier  du  tome  II. 
ChezSérafîm-Efendi.  Imprimé  à  Trébizonde,  i3oa. 

L'ouvrage  entier  forme  deux  volumes.  Les  premières  li- 
vraisons ont  été  imprimées  par  l'imprimerie  de  l'ancien  vilayet 
du  Danube. 

3  a .   gjÇ^s-  &<y>r  jy\*  TJ"  «  Commentaire  sur 

IX.  l'\ 


IMMUbhmk    »ATlU*iL/. 
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le  code  pénal  militaire  » ,  par  Khalîl  Rif at-Efendi , 
ancien  président  du  tribunal  correctionnel  de  1  n  iria- 
tance  de  Smyrne.  Chez  Alexan-Éfendi.  i3o3. 

33.  4jj4  OjU£  2uUy\i  ^>*jà>  «Code  de  com- 
merce maritime,  avec  commentaire  ».  Chez  Qarabet 
et  Qaçpar.  i3o3.  Prix  :  10  piastres. 

3 A.  *y+d\  jut\jJ*  «Les  témoignages  de  la  pro- 
phétie», traduction  turque,  par  Lâmil,  de  1  ouvrage 
de  Mevlâna  cAbd-ur-Rahman  Djâmi.  Chez  Arakel- 
Éfendi.  i3o3.  Prix  :  2  5  piastres  relié. 

Cf.  Hadji-khalfa,  t.  IV,  p.  8a ,  n°  7689. 

35.  >^-wV\  aAip  «La  foi  musulmane»,  caté- 
chisme abrégé ,  traité  des  dogmes  de  la  foi ,  en  tufc , 
par  Ibrahim  Nâtiqi-Éfendi.  Chez  Arakel,  i3o2. 
Prix  :  1  o  piastres. 

36.  <u*sV\  j^âp  «  Législation  des  sacrifices  cano- 
niques » ,  traité  de  droit  canon  sur  les  sacrifices  d'a- 
nimaux ,  la  jugulation  et  la  chasse ,  par  le  molla  Méf- 
hémet  Emîn ,  ancien  naïb  ou  substitut  de  juge  k 
Mossoul.  2e  édition ,  revue  et  augmentée.  Chez  Arakel. 
i3o3.  Prix  :  3  piastres. 

37.  J>y>»  dta*ju- j*}!}^  «  Formulaire  de  la  pro- 
cédure civile ,  avec  supplément  »  ;  ae  édition ,  revote  et 
considérablement  augmentée ,  de  F  ouvrage  de  Hasan 
Hifzhi-Efendi,  avocat.  Chez  Arakel.  1 3 o3.  Prix  : 
2  5  piastres  relié. 

Voyez  Bibliographie  ottomane,  dans  le  Journal  asiatique, 
février-diars-avril  i885,  p.  2^7,  nô  68. 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  350 

38.  (jjujuf  j*Ai oLp^Jo*  **jU  «Nouvelle, loi 
française  sur  là  presse  » ,  traduite  par  Feyfei'Efbndi , 
élève  du  lycée  impérial  de  Gakta -Serai.  Imprimerie 
AbouVZiya.  i3o3* 

^9*  ^^o.l»  ^jÀi  idUftiVj»  ^»*M  J*)**"  «y  «'  Cdde 
civil,  où  lôiièiviles  françaises  * ,  traduit  en  ttiitipar 
Nazhrèt  HilmirEfendi.  Publié  en  a  o  fascicules.  Chez 
Qarabet  et  Qaçpar.  i3(p3.  Pçix  dç  ^a  livraison  : 
2  piastres.  . 

livre  des  lumières  sacrées ,  sur  la  manière  dé  purifier 
les  hautes  voies  de  la  secte  » ,  préceptes  et  règles  de 
Tordre  religieux  defe  Châjriîiy^éh,  ert  arabe,  pafr  Mo- 
hammed ben  Mohammed  Hasan  Zhâfer.  4^3  pages/ 
Imprimerie  'osmdnfyyèh.  i3oq. 

Il  i .   jV*m)\  ou>«  Le  livre  de  là  preuve  »,  suriefc 

principes  du  droit  musulman  ,  par  le  séïd  Ahmed 
er-Rifâci;  traduit  de  f arabe1  en  persâh et  suivi  do 
l'ouvrage  intitulé  :  JÉjU  ou*  «  Le  livre  jdes  apoph- 
thegmes»,  par  le  même,  et  traduit  égtletaent  ;  de 
l'arabe  en  persan  ;  précédé  d'uine  biôghtphie  abrégée 
de  fauteur.  i3o3.  .! 

(il.  Vj->-  rjJ»  oW^«  Comméfctafre  Complet  du 

code  pénal  » ,  par  Khalîl-Rif  at-;bey,  ancien  président 
du  tribunal  correctionnel  de  T*  instance  de  Smyriie. 
Paraît  par  fascicules  et  forftièhi  îxh  duv&ge  de' 600 
à  700  pages.  i3ô3.  »»t  «  • 

A3.   A^woi  *2ly  «  Rapports  sur  des  sujets  sacrés  », 


2â. 
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en  arabe  et  en  turc,  par  le  molla  Hadji  Tevfïq- 
Efendi ,  adjoint  du  cazi-asker  de  Roumélie  et  prési- 
dent du  conseil  du  Chéïkh-ul-Iskmat.  i3o3. 

44-  A^y^r  «  Recueil  »,  imprimé  par  les  soins  de 
Çâlih-Efendi.  Au  bazar  des  graveurs,  chez  rémigré 
cAbdullah  Éfendi.  i3oa.  Cet  ouvrage  contient  : 

i  °  gd\  à£j  j  ^il\  ju*S  «  L  avertissement  au  négli- 
gent, sur  la  vision  du  Prophète»,  par  Youssouf- 
Efendi ,  chéïkh  de  Tordre  religieux  des  Khalvètiyyèh; 

2°  J^\ju\  JJUàî  «  L'égarement  de  l'interpréta- 
tion »,  par  le  même  ; 

3°  Un  traité  du  chéïkh  Moçtafa  Efendi  le  Circas- 
sien. 

45.  jlr^  «Mes  procès»,  collection  de  six  plai- 
doiries prononcées  devant  la  Cour  criminelle  par 
Simon -Efendi  Tinghir,  avocat.  Chez  Arakel.  i3o3.. 
Prix  :  y  piastres  et  demie. 

46.  ^lJ jlPj  JuA+a*  Cj\^  «Circulaires  du  grand- 
vizir  et  du  ministre  de  la  justice  » ,  relatives  à  l'inter- 
prétation des  lois  et  des  règlements,  recueillies  par 
cAbd-ur-Rahman  Haqqi-Éfendi.  Vol.  II  et  III.  i3oa. 

Voyex ,  dans  le  présent  recueil ,  n°de  février-mars-avril  1 885, 
p.  a44,  le  n*  5i. 

47.  à*»\ju»  «La  défense»,  par  Ahmed  Midhat- 
Efendi.  3e  partie  :  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. du 
christianisme.  i3oq.  Prix  :  10  piastres. 

Forme  le  complément  des  deux  ouvrages  signalés  sous  les 
n"  53  et  54  de  notre  Bibliographie  ottomane  de  i885. 
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48.  Jj^  <j4>  jy**  J^-J^  «  Introduction  au  droit 
international  » ,  par  Ibrahim  Haqqi-bey,  élève  di- 
plômé de  f  école  d'administration.  Chez  Qarabet  et 
Qaçpar.  i3o3.  Prix  :  7  piastres  et  demie. 

49.  ^t  «5^***  «L'énigme  divine»,  commentaire 

sur  les  lettres  que  Ton  trouve  en  tête  de  certains  cha- 
pitres du  Qorân ,  en  turc ,  par  Mu'allim  Nâdji.  Im- 
primerie d'Abouz-Ziyâ.  i3o2. 

50.  WjW»  «  L'étalon  en  matière  de  droit  pénal  », 
commentaire  sur  le  code  pénal  ottoman,  par  Ré- 
châd-bey,  président  de  la  section  correctionnelle  de 
la  Cour  d'appel  de  la  province  de  Syrie.  Imprimerie 
impériale.  i3o3. 

5 1 .  A*p  \&*  «  L  asile  des  serviteurs  de  Dieu  » , 
par  Ahmed  Moukhtar  Éfendi,  auteur  du  Rèhbèr-i 
Nédjât  (sur  cet  ouvrage,  voir  Bïbliogr.  ottom.,  1882  , 
n°  1  2 ,  et  i885,  n°  29).  i3o3.  Prix  :  5  piastres. 

Sur  les  bases  de  l'unité  de  Dieu  et  les  principes  de  sa  con- 
naissance ;  sur  les  préceptes  révélés  à  Moïse. 

52.  jiul\  j~*~**  e^iu*  «  Les  vertus  d'Aq-Chems- 
uddîn  » ,  panégyrique  de  ce  saint  homme ,  enterré  à 
Koïnik,  par  'Abdullah  Sâmi-bey,  descendant  du 
même.  A  la  librairie  de  l'Epoque.  1 3o3.  Prix  :  5  pias- 
tres. 

Le  nom  du  chéîkh  Aq-Chems-uddin  est  mêlé  à  l'histoire 
de  la  conquête  de  Constantinople.  Voyez  Hammer,  Histoire 
de  l'Empire  ottoman,  t.  II,  p.  3<)4  et  t.  III,  p.  335. 

53.  j*y^  j^^\ju>  «  Les  vertus  du  soleil  des 
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soleils»,  panégyrique  du  saint  musulman  Khâlid 
Naqychbendi  surnoqmié  el-M  udjeddidi ,  par  le  hadji 
Hasan  iGhukri-Éfendi.  Chez  Çafvèt-Efendi ,  sur  la 
place  de  la  mosquée  de  Bayézid.  1 3o3,  Prix  :.  1  p  pias- 
tres. 

54.  *&\y  «  Homélies  »  du  chéïkh  Rifâ'i ,  traduites 
en  turc  par  Qadri-bey,  second  secrétaire  du  Palais 
impérial.  Imprimerie  du  Ministère  (Je  la  marine. 
i3o3. 

55.  \j>-  j\j*+  «  La  balance  de  la  pénalité  » ,  philo- 
sophie du  droit  criminel,  d'après  les  sources  euro- 
péennes, appliquée  au  droit  civil  ottoman  tel  qu'il 
est  consacré  par  le  Medjellé.  Chez  Arakel.  i3o3. 
Prix  :  10  piastres. 

56.  \^  j^vi  O V^kai  «Théorie  du  code  pénal», 
par  Huseïn  Ghâlib  et  Eyyoub  Çabri ,  élèves  de  l'école 
de  droit.  Paraît  chez  Arakel  par  fascicules.  i3oa- 
i3o3.  Prix  de  chaque  livraison  :  1  piastre. 

57.  >!i^wV\  jïup.  j  »}ÂSl  j&  «  Le  discours  de  bon 
aloi  sur  les  dogmes  de  la  religion  musulmane  » ,  tra- 
duction abrégée  et  résumée  du  Cherti-i  cAqaïd,  par 
Sirri-pacha ,  gouverneur  général  d'Angora.  Environ 
l\  00  pages.  Imprimerie  Abou'z-Zîyâ.  i3o2. 

58.  <uuSj^j  «Le  livre  de  l'unité»,  par  feu  Ah- 
med-Efendi  de  Brousse,  surnommé  Ishaq-khodja. 
Cet  ouvrage  est  publié  par  les  soins  de  Hâfyzh  RéfF 
Efendi ,  professeur  d'arabe  au  lycée  impérial  de  Ga- 
lata-Séraï.  Chez  Arakel.  i3o3. 
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59.  p^Km»  V\j*£J  j  »Lt'  àc*  «  Les  soins  de  l'Jioigme 
avisé  appliqués  à  l'étude  du  développement  dp  l'isla- 
misme » ,  en  arabe,  par  Sâmi-bey.  1 3oa. 

Petit  traité  sur  les  origines  et  le  développement  de  la  reli- 
gion mi&ulmane. 

IL 

LITTÉRATURE ,  MORALE ,   POÉSIE. 

60.  j*Jb\àu*\j\  «Monuments  des  gens  célèbres», 
anthologie  recueillie  par  Moçtafa  Réchîd-bey.  iw  fas- 
cicule. i3o3. 

6 1 .  \<*uj\  «  L'œuvre  rare  » ,  recueil  de  morceaux 
de  prose  et  de  poésie  composés  par  feu  Nèvrès- 
Efendi.  Chez  Arakel-Efendi.  i3os.  Pri*  :  20  pias- 
tres. 

62.  vjuôy  jùA^jè-  jLJ  «Extraits  de  la  littéra- 
ture occidentale  » ,  anthologie  composée  de  traduc- 
tions d'auteurs  célèbres  de  l'Europe  occidentale  (no- 
tamment Racine,  V.  Hugo,  Lamartine,  Bossuet, 
J.-J.  Rousseau,  Fénelon,  Lafontaine,  Buffon,  etc.), 
par  Ahmed  Râsim-bey.  Chez  Ohannès-Efendi,  à  la 
librairie  Vatan.  i3o3.  Prix  :  5  piastres. 

63.  ^JLo-j\  ^K^y  «  Les  tueurs  de  lions  » ,  comé- 
die en  deux  actes ,  en  turc ,  par  S.  A.  Ahmed  Véfîq- 
pacha.  Chez  Kirkor-Efendi ,  à  la  librairie  de  l'Époque 
*oP.  i3o3. 

64.  >S{j  jJf^'  «  Un  pendu  » ,  drame ,  par  'Osman 
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Noûri-bey ,  rédacteur  du  journal  illustré  Mirât-i  'dlem. 
Imprimerie  Mahmoûd-bey.  i3oa  (porte  la  date  de 
i3oi).  Prix  :  8  piastres. 

65.  jU*oVl  *\jj\  «Les  progrès  de  l'homme», 
traité  de  l'éducation  morale  des  enfants,  par  Ahmed 
Riza-bey.  i3o3, 

66.  ^j^Agry  &S)l\  «  La  reine  du  régiment  » ,  tra- 
duit en  turc  d  après  l'abrégé  français  du  texteftmglais, 
par  Ahmed  Midhat  Efendi.  343  pages.  i3o3.  Prix  : 
y  piastres. 

67.  AxSjjjj  *y*-H  çj^  «  Les  mélodies,  ou  Mon 
premier  livre  » ,  recueil  de  vers ,  par  Tâhir-bey  Mé- 
némenii-zâdèh.  i3o3. 

68.  J\*\  «  Les  dictées»,  pièces  de  vers  en  arabe, 
en  persan  et  en  turc,  par  feu  Ahmed -Efendi  de 
Brousse,  surnommé  Ishaq-khodja.  Chez  Arakel- 
Efendi.  i3o3. 

69.  jjjjJj^-*!  «Le  chevalier  Printemps»,  réim- 
pression du  4e  fascicule  des  Evrâq-ipérichân  de  Kémâl- 
bey.  Chez  ArakeL  i3o3.  Prix  :  7  piastres. 

70.  O^Uiil  «Critiques»,  recueil  de  morceaux 
divers  publiés  dans  le  TerdjumAn-i  Haqîqat  par 
Muallim  Nâdji.  Environ  5oo  pages.  Chez  ArakeL 
i3oa. 

7 1 .  <AiJ  jVij\  «  Broutilles  » ,  petites  historiettes 
littéraires  et  morales ,  traduites  du  persan  et  du  fran- 
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çais  par  Djevdet-bey,  fils  de  Medjd-uddîn- Efendi, 
directeur  des  dépenses  générales  au  Ministère  des 
finances.  Chez  Mihrân-Efendi.  i3o3. 

■72.  Vi\  ^j\  «  La  marâtre  » ,  traduit  du  français  de 
Balzac,  par  CA.  Djevdet-Efendi.  i3o3. 

y 3.  yj\  «La  morte»,  histoire  fantastique,  par 
cAbd-ul-Haqq  Hâmid-bey.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar. 
i3o3.  Prix  :  2  piastres  et  demie. 

y  4.  cfwaLy\  (j1fi(^>\  «Deux  chambres  de  jeunes 
épouses  » ,  par  Tevfîq-Efendi.  3e  et  dernier  fascicule. 

l3o2. 

La  publication  de  cet  ouvrage  avait  commencé  Tannée  pré- 
cédente. Voyez  Bibliographie  ottomane ,  févrieÉmars-avril  1 885, 
p.  a53,  n°  90. 

y 5.  \^VJb\  «L'Iliade»  d'Homère,  1er  chant,  tra- 
duit directement  sur  le  texte  grec  par  Na^m-bey. 
i3o3.  Prix  :  3  piastres. 

76.  O^^tw  <uoT  «  Le  miroir  du  bonheur  » ,  traité 
de  morale,  par  le  molla  Hâfyzh  Haqqi  -  Efendi , 
muezzin  de  la  mosquée  du  sultan  Ahmed.  Chez  le 
droguiste  Hâfyzh -Efendi,  en  face  du  jardin  public 
de  l'At-méïdan.  i3o3.  Prix  :  Uo  paras. 

77.  ^^2  &2&mjm  «Un  bouquet  de  fleurs»,  ré- 
flexions sur  le  mariage,  à  l'usage  des  jeunes  filles, 
par  Moçtafa  Réchîd-bey.  Chez  Arakel.  i3o3.  Prix  : 
5  piastres. 

Revêtu  des  approbations  des  principaux  littérateurs  con- 
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temporains,  tels  que  Ekrèm-bev,  cAbd-ul-Haqq  Hâmid,  Sé- 
zâï,  cAli  Sédâd-bey  (filsdeDjevdet-pacha),  etc. 

78.  fjj^y^jm  «Un  vagabond»,  roman,  traduit 
par  Ahmed  Ihsân-bey.  Chez  Kirkor-Efendi ,  à  la 
librairie  de  l'Epoque.  i3o3.  Prix  :  10  piastres. 

79-  (IW44^ ciî^l-JU'j}  «La  confession  dune  mi- 
sérable», en  prose  et  en  vers,  par  'Abd-ul-Haqq 
Hâmid-bey,  1er  secrétaire  de  l'Ambassade  de  Turquie 
à  Londres.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o3.  Prix  : 
5  piastres. 

80.  j<*y  Jày.  «  Les  voici  telles  quelles  »,  recueil  de 
diverses  pièces  de  vers,  par  cAbd-ul-Haqq  Hâmid- 
bey.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o3.  Prix  :  3  pias- 
tres et  demie. 

81 .  jiôtajlfc)  «  Le  printemps  de  la  science  »,  par 

le  chéïkh  cInâyèt-Ullâh ,  traduit  en  turc  par  Kémâl- 

bey.  2e  édition.  i3o3. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Kutub-khanè  ou  Bibliothèque 
éditée  par  les  soins  d'Abouz-Ziyâ.  —  Voyez,  sur  l'original 
persan,  la  préface,  de  la  traduction  anglaise  de  Jonathan 
Scott,  Bahar-danush ,  or,  Garden  of  knowledge,  Shrewsbury, 

*799- 

82.  jUjJii£ju>    «Conseil  donné  aux  enfants?, 

traité  de   morale,   par   le   chéïkh  Huséïn  Qoudsi- 
Efendi.  Chez  Arakel.  i3o2.  Prix  :  5  piastres. 

L'auleur  est  le  beau-père  et  l'élève  du  chéïkh  <Içmèt  de  Ja- 
nina,  un  des  chéïkhs  célèbres  de  la  congrégation  desNaqych- 
bendis. 

^'  J~i)  4/  th     *  histoire  des  quarante  vizirs  », 
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nouvelle    édition,   en    10    fascicules.   Librairie    de 
JfÉpoque.  i3o3. 

84.  c£J^i^ M V )s^\j£)\5  «L'histoire,  ou  les 

crimes  de  Tan  1  1  y  1  de  l'hégire  » ,  roman  historique 
national,  par  Tevfîq-Efendi,  rédacteur  au  journal 
Tarfyi  Chez  Qarabet.  iCT  fascicule.  1 3 o3.  Prix  : 
2  piastres, 

85.  JuJi^^vU^^i  «L'épreuve  de  la  plume, 

ou  Annibal  »,  parMéhemet  Zîver-bêy,  élève  du  lycée 
de  Galata-Séraï.  i3o3. 

86.  *jjy\  \\<**  ^  A'  «^J»  ajuC  «  Cadeau  fait  aux 

voyageurs  qui  font  visite  aux  personnes  pieuses», 
traduction  turque  de  l'ouvrage  de  morale  du  grand 
chéïkh  Djélâl-eddîn  Ahmed.  Chez  Hadji  Tevfîq- 
Efendi,  au  grand  bazar.  i3o3. 

Cf.  Hadji-Khalfa,  t.  II,  p.  228,  n°  2692. 

87.      &±*2!\jC  j\  ^^  &X«à\  J\  J^t  à*À 

«  Cadeau  de  l'ami  à  l'ami ,  consistant  en  paroles 
d'Abou-Bekr  le  Véridique  » ,  cent  dits  mémorables 
de  ce  khalife,  réunis  par  Habib  -  Efendi ,  membre 
du  conseil  d'examen  et  de  censure  au  Ministère  de 
l'instruction  publique.  En  persan  et  en  turc.  i3o3. 

88.  CJ^\j>~  <~+>j£.  «  Démolition  des  cabarets  » ,  re- 
cueil d'articles  de  critique  littéraire,  réfutation  du 
Khérâbât  de  Ziya-paeha,  par  Kémâl-bey.  En  trois 
parties.  i3o3. 

Forme  le  tome  XI  de  la  Bibliothèque  d!Abou'z-Ziyâ. 
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89.  o^-£  «Imaginations»,  poésies  persanes 
composées  par  Nacîm-bey,  membre  du  conseil  de 
censure  au  Ministère  de  l'instruction  publique.  1 3oa. 
Prix  :  5  piastres. 

go.  ^^À^j^SjJ  «Rappel  du  passé  »,  mémoires 
poétiques  et  amoureux,  par  Moçtafa-Réchîd-bey, 
rédacteur  de  la  revue  Envâr-i  Zikiâ.  i3o3.  Prix  : 
5  piastres. 

g  1 .  ojl>  i^*^y  «  poème  à  refrains  » ,  par  Khalîl 
Edib-bey.  i3o3. 

û2.  Ow^^aJ  «Les  sentiments  figurés»,  re- 
cueil des  poésies  d*Abd-ul-Halîm  Memdoûh-bey. 
Chez  Ohannès-Efendi,  à  la  librairie  Vatan.  i3o3. 
Prix  :  3  piastres. 

g3.  <^aaa*S  «  La  poursuite  »,  complément  de  l'ou- 
vrage critique  de  Kémâl-bey,  intitulé  :  <-A>U».  v£/^  • 
Forme  le  tome  XXVIII  de  la  Bibliothèque  d'Abou  z- 
Ziyâ.  i3o3. 

Voir  plus  haut,  n°  88. 

94.  jVi-ijjaîï  «L'appréciation  des  Chants*,  re- 
cueil littéraire  dirigé  par  Ekrèm-bey,  conseiller 
d'État.  iw  fascicule,  contenant  une  critique  des  poé- 
sies de  Tâhir-bey  Ménémenli-Zadèh  (voir  plus  haut, 
n°  67),  intitulées  Chants.  i3o3. 

g  5.  JiP-  C)\f  «Les  fruits  de  la  raison»,  recueil 
de  discours  sur  divers  sujets  et  de  réflexions  et  pen- 
sées, par  Ibrahim  Edhem-bey,  employé  au  bureau 
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de  traduction  du  Ministère  des  affaires  étrangères. 
i3o3. 

g6.  c.ju»L>(5JL«-w  J\jL».  «Controverse  entre  le 
poète  Sa'di  et  un  contradicteur  » ,  sur  la  pauvreté  et 
la  richesse,  extrait  du  Gulistan  (ch.  vu)  et  traduit 
en  vers  turcs  par  Çâfi-Efendi  de  Scutari.  i3o3. 

Forme  le  XVH*  volume  de  la  Bibliothèque  d'Abou'z-Ziyâ. 

97.  ôi?i>»  «Les  attirances»,  recueil  de  poésies 
choisies  de  Cheikh  Vaçfî,  auteur  contemporain.  48 
pages.  Chez  Ohannès-Efendi.  i3o2.  Prix:  4  piastres. 

08.  <u-jJLjm  àJr*"  Ja*.  «Pensées  des  étrangers», 
recueil  de  pensées  traduites  de  langues  européennes 
par  Ahmed  Râsim-bey.  2  fascicules.  i3o3.  Prix  : 
6  piastres. 

og.  rfU-iLc^  <u.r^  Jjh>  «  Pensées  ottomanes  » ,  ex- 
traites d'auteurs  turcs  contemporains.  i3o3.  Prix  : 
3  piastres. 

Cet  ouvrage  fait  partie,  ainsi  que  le  précédent,  de  la  série 
de  publications  intitulée  Bibliothèque  ottomane. 

1 00.  ^i^"  «  La  couche  nuptiale  » ,  recueil  de  vers 
d*Abd-ul-Haqq  Hâmid-bey.  Chez  Arakel.  i3o3. 

roi.  ÀlH^  lt^*  ô*****  «Recueil  des  poésies  de 
Hasan  Hilmi-Efendi  ».  2e  édition,  calligraphiée  par 
Méhemet-Efendi  de  Kézanlyk.  Chez  Mahmoud - 
Efendi,  au  Bézestin.  i3oq.  Prix  :  5  piastres. 

10a.    £>-  «Les  maximes»  du  Séïd  Mohammed 
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Séïf-uddin  Efendi  Ahmed  er-Rifîu  Gllâni-zâdèh,  tra- 
duites en  persan.  i3o2. 

io3.  JLur-*  ddl\  Jîlc^  j  JboZl^aJl  il*-  «L'or- 
nement du  siècle  nouveau,  touchant  les  vertus  du 
prince  louable  » ,  panégyrique  en  vers  arabes  du 
sultan  cAbd-ul-Hamîd  II,  par  Yahya-Efendi  Abou-n- 
Naçr  es-Sélâwî,  membre  du  conseil  de  censure  au 
Ministère  de  l'instruction  publique.  Imprimerie  d'A- 
bouz-Ziyâ.  i3o2.  Prix  :  3o  piastres. 

Ouvrage  contenant  vingt-neuf  poèmes ,  en  arabe ,  de  vingt- 
neuf  vers  chacun,  rangés  suivant  Tordre  de  l'alphabet. 

1  olx.    ouà  jc$£  *Js>l>.  «  Souvenirs  du  temps  de 

la  jeunesse  » ,  recueil  des  poésies  de  Khaïrt-Efendi 
de  Kharpout.  i3o2. 

1  °  5  •  J**?  *  */*•  «  Petite  cueillette  » ,  par  Sâmi-bey  ; 
recueil  de  morceaux  divers  en  persan,  avec  la  tra- 
duction turque  et  les  considérations  de  1  auteur;  ôïi 
tout  29  pièces.  56  pages.  i3o2. 

106.  ^jj-9  v^j^  «  Le  colporteur»,  recueil  de 
morceaux  divers,  par  Mueallim  Nâdji.  i3o2. 

107.  lmU  âjj  -±.  «  Trésor  des  facéties  » ,  choix  de 
plaisanteries  et  d'anecdotes  amusantes  en  turc,  eh' 
arabe  et  en  persan ,  ou  traduites  également  d  autres 
langues.  8  f  scicules  parus ,  contenant  environ  600 
anecdotes.  Chez  Arakel.  i3o3.  Prix  :  16  piastres. 

108.  M\  iJU&j  SX\  iy»^  «Résumé  des  pré- 
ceptes sages  et  présent  fait  aux  peuples  » ,  recueil  de 
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proverbes ,  en  arabe  et  en  turc ,  par  cAbdur-Rahman 
Nadjîm-Efendi ,  avec  la  collaboration  d'cIzzet-Efendi , 
ancien  directeur  de  la  correspondance  de  la  pro- 
vince d'Alep.  i3o2.  ** 

109.  >Vx>-  «  Khayyâm  »,  choix  des  meilleurs  qua- 
trains de  cOmar  Khayyâm ,  traduits  en  turc  par  le 
professeur  Féïzi  -  Efendi ,  avec  une  biographie  de 
l'auteur.  i3o3.  Prix  :  5  piastres. 

110.  e^&ijta  «  La  bibliothèque  »,  recueil  d'oeu- 
vres d'auteurs  contemporains,  réunies  par  Sa'îd-bey; 
avec  portraits.  ier  et  2e  fascicules  seuls  parus;  choix 
d'oeuvres  de  Sa'îd-bey.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar. 
i3o3.  Prix  :  7  piastres  et  demie. 

111.  »|jb  <*-jù  «  La  cassette  aux  fleurs  de  rhéto- 
rique » ,  recueil  de  morceaux  divers  d'cIzzet- Efendi , 
surnommé  Çâhib-PVâdi ,  ancien  directeur  de  la  cor- 
respondance de  la  province  d'Alep.  Chez  ArakeL 
i3o2.  Prix  :  broché,  i3  piastres. 

112.  jujio  a  Le  tumulte  »,  par  Mualiim  Nâdji; 
réponse  au  <j^-'j£ ^  de  Mahmoud  Ekrèm-bey  Rid- 
jâï-Zâdèh.  Chez  Mihran.  i3o3.  Prix  :  5  piastres. 

1 1 3.  Ax*^  O'ji^  ((  Le  divan  gastronomique  » ,  re- 
cueil des  poésies  persanes  d'Abou-Ishaq  de  Chirâz, 
surnommé  Boshaq ,  le  cardeur  de  coton;  publié  par 
les  soins  de  Mirza  Habib  ul-Içfahâni.  In-8°,  18A  p. 
Imprimerie  Abouz-Ziyâ.    i3o3.  Prix  :  12  piastres. 

Sur  l'arl  culinaire  en  Orient  ;  contient  surtout  des  parodies 
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de  poésies  célèbres.  Suivi  d'un  glossaire  expliqué  en  persan, 
avec  une  synonymie  turque  et  arabe.  Voyez  Journal  asiatique, 
n°  de  juillet- août  1886,  p.  1G6  et  suivantes  (article  de 
M.  Ferté);  Revue  critique,  n°  du  a 5  octobre  1886,  p.  3i  1  et 
suivantes. 

11 4.   ijJ^  ^jyù   «Divan   de  Chinâsi-Éfendi  » , 

recueil  posthume  des  vers  composés  par  ce  littéra- 
teur contemporain,  publié  pour  la  première  fois, 
avec  l'autorisation  du  fils  de  1  auteur,  par  AbouV 
Ziyâ  Tevfîq-bey.  i3o3. 

ii 5.  »juL>  jj3-U  *Jfj4i\j>à  «Mes  folies,  ou  La 

ville  » ,  descriptions  poétiques  de  certains  endroits 
célèbres  de  France,  par  cAbd-ul-Haqq  Hâmid-bey, 
premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  Turquie  à 
Londres.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o3.  Prix  : 
3  piastres. 

Ces  pièces  de  vers  ont  été  composées  à  Paris,  il  y  a  une 
dizaine  d'années.  Le  sous-titre  «  La  yille  »  est  le  titre  primitif 
de  l'ouvrage,  en  opposition  à  celui  de  l^s>  «la  campagne» 
donné  à  un  autre  opuscule  de  l'auteur,  paru  avant  celui-ci, 
bien  qu'écrit  plus  tard. 

î  1 6.   Oijt»  jl^j  «  Le  printemps  de  la  science  », 

annuaire  littéraire  et  scientifique,  par  Abouz-Ziyâ 
Tevfîq-bey,  pour  les  années  i3o2  et  i3o3.  5e  an- 
née, i3o2  ;  6e année,  i3o3.  Prix  de  chacun  :  7  pias- 
tres. 

Voir  Bibliographie  ottomane  pour  1297-1298  de  l'hégire, 
n°  1/16. 

117.   ijy^jj  «  Robinson  »,  traduction  nouvelle 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  373 

des  aventures  de  Robinson  Crusoé,  par  Ch.  Sâmi- 
bey  (Frâchéri).  Imprimerie  Mihran,  i3o3.  Prix  : 
5  piastres. 

118.  ^^wAPyc^  (j^))  «  Recueil  de  romans  » ,  choix 
de  nouvelles.  Premier  fascicule  :  yj  \*  vùjjjJuU^ 
«  Il  y  a  un  fou  dans  le  train  !  »  Chez  Alexan-Efendi. 
i3o3.  Prix  :  2  piastres. 

1 1 9.  ^yeé-  d^jy**£à\  *j>b  jJUbîL*jj  «  Mes  pe- 
tits romans ,  ou  Le  fruit  des  loisirs  » ,  série  de  nou- 
velles, par  Çalâhi-bey.  2  e  volume,  contenant  la  nou- 
velle intitulée  :  wU»jJ^  j>  «Moi,  je  veux  mon 
gâteau  ».  i3o3. 

120.  ^^wÀxswvi  ^jjjy^j)  «  Le  drame  de  Roméo 
et  Juliette  » ,  traduit  de  la  pièce  de  Shakespeare  par 
Mihran  Boyadjian,  surveillant  à  l'Ecole  impériale 
d'administration .  1 er  fascicule.  1 3  o  2 . 

121.  £À£  Uv  «  Les  inspirations  » ,  recueil  de  mor- 
ceaux divers  en  prose  et  en  vers ,  par  Khaïr-uddin- 
bey,  ancien  drogman  auxiliaire  du  VUayet  de  Ja- 
nina.  i3o3. 

Contient  aussi  des  discours  de  Hasan  Hamza-bey  de  Ja- 
nina. 

122.  <-^*J>  £j>\£  L*  <(  Les  inspirations  des  Arabes  », 
étude  sur  les  proverbes  arabes,  par  Muallim  Nâdji. 
2  volumes  parus.  Imprimerie  Abouz-Ziyâ.  i3o3. 

12  3.  Jji  4>\*j*»  «Le  capital  du  plaisir»,  recueil 
de  xlxk  chansons  turques,  par  Chevqî-bey,  profes- 

l\.  2  5 


I*F«IMtftta   «ITtOXALt. 


ai  irui.  «iiiui»  un. 

ar  A  Tmnp  iaMé  i&^b  tertm.,  fart 
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traite  de  la  vieillesse  et  de  la  jeunesse»,  en  arabe, 
par  Aboul-Qâsim  cAli  ben  Tàhir  ben  Ahmed  el- 
Mousâwi.  Suivi  de  l'ouvrage  intitulé  :  <uu+±-\  «JLw 
<Jîyîu\j  «u^J\  ijbijj:  «  La  consolation  du  compagnon 

dans  la  dispute  du  printemps  et  de  l'automne  » ,  par 
Abou  cOthmân  cAmr  ben  Bahr  el-Djâhizh.  1  vol., 
1 3  6  pages.  Imprimerie  du  journal  El-Djévaïb.  1 3  o  a . 
Prix  :  1 7  piastres. 

1 3 1 .  43jj>  4)jj^  «  De  façon  et  d'autre  » ,  recueil  de 
morceaux  de  critique  littéraire  sur  d'anciens  poètes 
ottomans,  par  Mascoûd  Kharâbâti  et  Ghéïkh  Vaçfî. 
Chez  Arakel.  i3o2.  Prix  :  6  piastres. 

i3i.  (jh**3?  <^AL*w  «  La  clochette  du  diable  », 
pièce  de  théâtre  extraite  des  Mémoires  du  diable  de 
Fr.  Soulié  par  Tevfîq-bey.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar, 
i3o2.  Prix  :  7  piastres  et  demie. 

1 33.  jy*  uJ-oUd  a  Discours  sur  Çâ'ïb  »,  choix  de 
vers  du  poète  Çaïb  dlspahan,  traduits  en  turc  et 
commentés  par  Mucallim  Nâdji.  i3o2. 

i3/i.  j»-\pJi  t\^=>  «  Le  matin  de  la  félicité»,  re- 
cueil des  poésies  d'Abd-ul-Kérim  Sâbit-bey.  i3o2. 

1 35.  ajU^JVjul  u*^>  «  Proverbes  ottomans  »  de 
feu  Chinâsi  ;  3e  édition  considérablement  augmentée 
de  nouveaux  proverbes  et  d'exemples,  par  Abouz- 
Ziyâ  Tevfîq-bey.  i3o3. 

La  seconde  édition,  parue  en  i3oi,  a  été  signalée  dans 
le  présent  recueil  (  février-mars-avril  i885,  p.  2  65,  n°  i54). 

25. 
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!  36.  V^  ^  li^.V «j^p  «  Supplément  à  l'an- 
nexe de  l'ouvrage  intitulé  :  Souffles  littéraires  »,  fin  et 
complément  du  Nafhat  al-Edèb  d'eIzzet-Efendi ,  an- 
cien directeur  de  la  correspondance  du  Vilâyet  d'Alep. 
Chez  Arakel,  i3o2.  Prix  :  7  piastres  et  demie. 

1 37.  c-oVl  i^^»j^p  «Les  souffles  littéraires, 
avec  supplément  » ,  seconde  édition  du  Nafhat  al- 
Edèb  d1CIzzet-Efendi ,  suivi  de  morceaux  détachés  du 
même  auteur.  Chez  Arakel.  i3o3.  Prix  :  relié,  2  5 
piastres. 

1 38.  >\y>\  0\Ap  (*r+>\f'  «  Coutumes  curieuses  des 
peuples  »,  par  Sacid-bey.  i3o3.  Prix  :  3  piastres. 

Fait  partie  de  la  collection  appelée  Bibliothèque  ottomane. 

i3g.  (jjlf  a  ^e  brillant  » ,  recueil  de  poésies  iné- 
dites de  Mucallim  Nâdji.  Chez  Ohannès-Efendi ,  à  la 
librairie  Vatan.  i3o3.  Prix  :  5  piastres. 

ilxo.  açjSjjIî  «  Le  meurtrier  de  sa  fille  »,  ou  «  Un 
père  tuant  son  enfant  après  l'avoir  perdue  » ,  drame 
en  cinq  actes,  par  Ahmed  Fakhri  Muçtafa.  i3oa. 
Prix:  7  piastres. 

i4i.  Jjvi  j\^J  «Le  capitaine  Qâbil»,  roman, 
par  Nédjib-Efendi  de  Béicos,  élève  diplômé  de 
l'Ecole  navale.  Par  fascicules.  i3o3. 

1  l\i.  *j*à  «  Kanischa  »,  sur  la  bravoure  des  trou- 
pes ottomanes,  par  Kémal-bey.  i3o3. 

Forme  le  19"  volume  de  la  Bibliothèque  d'Abou'z-Ziyâ.  — 
Le  siège  de  Kanischa,  ville  de  Hongrie,  est  célèbre  dans 
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l'histoire  de  la  Turquie.  (Voyez  Hammer,  Hist.  de  l'Empire 
ottoman,  t.  VII,  p.  35g  et  suiv.) 

i  43.  U*àl\j>\  AjW*  «  Bibliothèque  d'Abou  z-Ziyâ  » 
publiée  par  l'éditeur  Abou  z-Ziyâ  Tevf îq-bey.  —  q5* 
et  2  6ë  fascicules.  Maximes  de  Frédéric-le-Grand ,  roi 
de  Prusse ,  traduites  par  Méhémet  Tâhir-Efendi ,  ad- 
judant major.  i3o3. 

La  plupart  des  autres  ouvrages  qui  font  partie  de  cette  édi- 
tion sont  mentionnés  à  leur  ordre  alphabétique  dans  la  pré- 
sente notice. 

i44-  jO/jT  «Viens,  ô  ma  bonne  humeur, 
viens!  »  recueil  de  facéties,  par  cAli  cAléwî-Éfendi. 
ier  fascicule.  Chez  Arakel.  i3o3. 

1 45.  UbUa)  *Jbjf«  Choix  de  facéties.»  \w  fasci- 
cule. i3o3.  Prix  :  6o  paras. 

i46.  oUjj  c-Â3uaJ  «Historiettes  plaisantes»,  re- 
cueil de  nouvelles  publiées  par  Ahmed  Midhat- 
Efendi.  Imprimerie  du  Terdjumân-i  Haqu/at.  1 3  fas- 
cicules parus.  1 3o3. 

î  °  <jk y»  «  La  mauvaise  opinion  »  et  OjUv\  «  L'es- 
clavage ».  Prix  :  7  piastres  et  demie; 

a°  cUir  «  La  jeunesse  »  et  JubVï  «  Le  mariage  ». 
Prix  :  y  piastres; 

3°  jUj  àJu*S*  «  La  philosophie  des  femmes.  »  Prix  : 
7  piastres; 

lx°  j!y«  Le  cœur  »  et  jUà^u^  «  Les  infortunés  » 
du  célèbre  cIzzet-Molla.  Prix  :  7  piastres; 


378  ÀVRIL-MAI-JUIN  1887. 

5°  Csàji  «  La  séparation  ».  Prix  :  1 2  piastres. 

6°  kéx-  «Les  janissaires».  Prix  :  y  piastres  et 
demie  ; 

y0  v\y\  «  Hélas  !  »  Prix  :  6  piastres; 

8°  ,jj*\  dl^U\  yij\  «  La  mort  est  un  ordre  de  Dieu  ». 
Prix  :  y  piastres; 

g°  4*^-  &s*Jj>  «  Une  histoire  vraie  »  et  jOAUi 
«  La  coquette  ».  Prix  :  7  piastres  et  demie; 

î  o°  c-*  t  *»■»  «  Le  sort  »  et  &**>à  ^iUunlw  J^K^ 

«  Célibat  (orthographe  nouvelle  et  fautive  pour  i$fë) 
et  empire?  »  Prix  :  6  piastres  et  demie; 

1 1°  jluxisÇ  «  Le  bonheur  ».  Prix  :  g  piastres; 

î  2°  jV>-  ji^-  «  Le  caravansérail  hanté  ».  Prix  : 
7  piastres; 

1 3°  j^j\  a  Le  glouton  ».  Prix  :  5  piastres  et  demie. 

î  A 7.  OV*l  «  Les  éclairs  » ,  recueil  de  poésies,  par 
cAli  Roûhi-bey.  Chez  Alexan-Efendi.  i3o2.  Prix  : 
5  piastres. 

i48.  <jyî+  «Mesnévi»  de  Djélâl-uddîn  Roûmi, 
traduction  turque  et  commentaire ,  par  S.  Exe.  cAbi- 
dîn-pacha ,  vâli  de  Sîvâs.  1  *  vol.  ,719  pages.  Impri- 
merie du  journal  officiel  de  la  province  de  Sîvâs. 
i3o3. 

\  f\g.   J^v^  àty^  «  Recueil  de  petits  traités  ».  Im- 
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primerie  du  journal  El-Djevâïb.  i3oq.  Ce  recueil 
comprend  les  traités  suivants  : 

i°  c_-yd\  JU»\  «  Proverbes  arabes  »  d'Abou  eObéïd 
Qâsim  ben  Sélâm ,  par  ordre  alphabétique  ; 

2°  f^j  )hs>J\  j  Jûjd\Jai\  «  La  perle  rangée  en 

bon  ordre ,  sur  la  prédication  et  les  maximes  sages  »  ; 

3°  vjsg.  ôVr  j  «  Paroles  choisies  » ,  etc. 

i5o.  à^iûyû^  CjVySi  «  Correspondance  particu- 
lière » ,  recueil  de  lettres ,  par  Méhémet  Noûri-bey, 
employé  à  la  correspondance  du  vilâyet  d'Aïdîn. 
i3o3. 

1 5 1 .  tjjvyAi*.  a*»jJl»  «  Souvenirs  d'école  » ,  cau- 
serie sur  toutes  sortes  de  sujets  philosophiques  ou 
familiers,  par  Mucallim  Nâdji.  Imprimerie  du  Ter- 
djumân-i  Haqîqat.  i3o2. 

i5s.  iSJJ?-  CJ\j~*  «Le  miroir  mahométan»,  ou 
^jjj^W?  «  Le  plaisir  de  Fâme  »,  anthologie  extraite 

d'anciens  poètes  turcs ,  sur  le  panégyrique  du  Pro- 
phète ,  compilée  par  Ahmed  Esad  ben  eAbd-en-Nâfi\ 
directeur  des  contributions  indirectes  à  Bassora.  Im- 
primé à  l'imprimerie  Murèttèbiyé  dirigée  par  Touz- 
lyyân.  i3o2.  Prix  :  7  piastres  et  demie. 

Extraits  de  mss.  de  Azéri,  Firdevsi,  Chiri,  Kholili,  cAbd- 
ul-cAzîz  Khaïli,  etc.  existant  dans  les  bibliothèques  de  Cons- 
tantinople. 

1 53.  ^JbbA  Jj&\  JL*  j  ^U\  ^-j^j  j»*>y\  -fc-^ 
«  Le  but  des  âmes  et  le  pré  de  la  familiarité  touchant 
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les  bons  mots  des  Arabes  d'Espagne  » ,  complément 
du  Qalaid  el-Iqyân,  par  le  vizir  Abou-Naçr  Fath 
ben  Khâqân.  Imprimerie  du  Djévâïb.  i3o2.  Prix  : 
6  piastres. 

i54.  c^lijjJL*-»  «Le  cœur  affligé»,  drame  cé- 
lèbre, traduit  par  le  Dr  Fakhri-bey.  Chez  Arakel. 
i3o2.  Prix  :  10  piastres. 

1 55.  <5j-w  o VjjJ^C»  «Correspondance  de  Sirri- 
pacha  » ,  gouverneur  général  de  la  province  d'An- 
gora. 2e  édition  (la  iM  a  été  publiée  à  Trébizonde). 
Chez  Arakel.  i3o3. 

î  56.  rf*y£*  «  Mes  lettres  »,  recueil  de  morceaux 
épistolaires  de  Mu'allim  Nâdji.  Par  fascicules.  i3o3. 

i5y.  ouUaJ Cj UaizU  «Anthologie  facétieuse», 
par  Khaïr-uddin-bey.  Chez  Arakel.  i3o3. 

1 58.  j-iUP-^u»  «Les  effluves  amoureux»,  par 
Tevfîq-Efendi ,  deuxième  secrétaire  de  la  commis- 
sion d'administration  de  la  préfecture  de  police. 
Chez  Arakel.  i3o2. 

159.  UuUaUijlbu»  «Les  observatoires  des  facé- 
ties»», par  Méhémet  Châkir-Efendi.  in  partie.  Im- 
primerie Férâïzdji-Zâdèh  à  Brousse.  i3o3. 

îGo.jVîToW^*  «Choix  de  monuments  litté- 
raires »  puisés  dans  la  littérature  orientale  (morceaux 
choisis  de  Rifat- pacha,  auteur  de  ce  recueil,  de 
Réchîd,  Çârim,  cAli,  Fuad,  Pertèv  et  cAkif).  En 
1  1  fascicules.  i3o3.  Prix  :  2  5  piastres. 
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161.  vJûJls^  OUS^  «  Nouveaux  extraits  » ,  chresto- 
mathie  turque,  par  Moçtafa  Réchîd-bey.  Sera  com- 
plet en  l\  volumes.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o3. 
Prix  :  20  piastres. 

i'e  partie,  96  pages,  contient  des  extraits  de  l'œuvre  de 
Kémâl-bey,  actuellement  gouverneur  de  Rhodes.  —  a-  par- 
tie, extraits  de  Réchîd,  Djevdet,  Ziyà,  Munif,  Ekrèm,  Saîd, 
Hamid. 

162.  j>~T^  «  Bagatelles  »,  recueil  de  morceaux  de 
prose  et  de  vers  traduits  de  langues  européennes  par 
Ridjâï-Zâdèh  Mahmoud  Ekrèm-bey  (fragments  de 
Chateaubriand,  de  V.  Hugo,  de  La  Fontaine,  etc.). 
i3o3. 

1 63.  <ioLjV\  oUj£\  \  àkjX\  Ic£  a  Quintessence 
de  la  vérité  touchant  les  devoirs  de  l'homme  » ,  traité 
de  morale ,  en  turc ,  par  Tevfîq-bey,  fils  de  Djevdi 
de  Tarsoûs,  second  secrétaire  de  la  commission 
d'administration  de  la  Préfecture  de  police.  Chez 
ArakeL  i3o2. 

16/i.  U-ya)\  ^~J  «  Le  zéphyre  souillai)  t  du  Levant  » , 

recueil  de  morceaux  littéraires  en  arabe ,  par  Abou- 
Habîb  el-Halébi.  1 3 1  pages.  Imprimerie  du  journal 
El-Djévâïb.  i3o2.  Prix  :  6  piastres. 

Cf.  Hadji-Khalfa,  t.  VI.  p.  34 1,  n°  13,774,  où  l'auteur  est 
désigné  sous  le  nom  de  Bedr-eddin  Hasan  Ibn-Habib. 

1 65.  ^^j^rî^i^*^  «Le  journal  d'une  fian- 
cée», roman  traduit  par  Fazli  Nédjib-Efendi  de 
Salonique.   i3o3, 
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166.  cjJmoU**  «Mélodies  des  cœurs»,  imita- 
tion et  traduction  de  diverses  poésies  de  V.  Hugo , 
par  Ch.  Mazhhar-bey.  i3o3. 

167.  j5t^J\jii  «La  critique  de  la  poésie»,  en 
arabe ,  par  Abou  1-Faradj  Qodâma  ben  Djacfar.  In- 
8°.  89  pages.  Imprimerie  du  journal  El-Djévâïb. 
i3o2.  Prix  :  6  piastres. 

Cf.  Hadji-Khalfa,  t.  VI,  p.  377,  n°  i3,g58;  De  Slane,  No- 
tice sur  Codama,  dans  le  Journal  asiatique ,  186a ,  t.  II,  p.  167. 

168.  OUo\  ajy:  «Modèles  de  Uttérature»,  par 
Àbouz-Ziyâ  Tevfîq-bey.  2e  édition,  revue  et  augmen- 
tée, principalement  d'extraits  des  œuvres  de  SaM- 
ullah  pacha.  1  fort  volume,  5 1 4  pages.  i3o3.  Prix: 
20  piastres. 

Voir  Journal  asiatique,  août-septembre  1881,  p.  267. 

1 69.  J^Ji  fr\y  «  Les  pensées  jaillissantes  »  de  Za- 
makhchari,  traduit  en  turc  par  cAli  Nazhimâ-bey. 
i3o3. 

Le  texte  arabe  accompagne  la  traduction.  Sur  cet  ouvrage , 
voyez  Hadji-Khalfa ,  t.  VI ,  p.  384  »  n°  1 3996  ;  et  lavant-propos 
de  l'excellente  publication  qu'en  a  faite  M.  Barbier  de  Mey- 
nard  (Journal  asiatique,  oct.-nov.-déc.  1875.). 

1  70.  ol£s»V\j^\jJ  «  Dits  rares  des  grands  »,  re- 
cueillis par  Mu'allim  Nâdji.  i3o3. 

Forme  le  2e  fascicule  de  la  Bibliothèque  ottomane  publiée 
par  Arakel. 

171.   &x**>yty  «  Jeunes  ambitions  » ,  recueil  de 
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morceaux  en  prose  et  en  vers,  par  Ahmed  Djémâl- 
bey.  i3o3. 

172.  clAiV\  cÂ>ubj  «Les  devoirs  des  femmes», 
sur  l'éducation  des  enfants ,  la  conduite  de  la  mai- 
son, etc.,  par  Sa'îd-Efendi ,  professeur  de  turc  à 
TEcole  impériale  d'administration  et  d'arabe  à  l'Ecole 
normale  secondaire.  2e  édition.  Chez  Arakel-Efendi. 
i3o2.  Prix  :  5  piastres. 

1  y  3 .  ^r  \)  à^j»""»»**  ùj>^i  ^  **ta  *  Hâchim-bey , 
ou  le  Mariage  incongru  » ,  comédie ,  par  S.  Vehbi- 
bey.  i3o2. 

1  7  lx.  *jm  jttjb  «  J  ai  ambitionné  » ,  recueil  d'ar- 
ticles de  journaux  et  de  pièces  de  poésie,  réunis  en 
volume  par  Nâbi-zâdèh  Nâzhim-bey.  Se  trouve  à  la 
librairie  Alexan.  Imprimerie  Mihran.  i3o2.  Prix  : 
5  piastres. 

1-75.   «iXjLwyb  «  Hôcheng  » ,  poème,  par  Ibn-ur-Ré- 

châd  cAli  Férroukh-bey.  Chez  Ohannès-Éfendi ,  à  la 

librairie  Vatan.  i3o3.  Prix  :  7  piastres. 

Récil  d'un  drame  qui  se  passe  à  Kélat,  dans  le  Bélout- 
chistan. 

176.  (J^^j4  «  Mes  écrits  » ,  petit  recueil  de  poésies 
de  Kiâmil-bey  Tépédilenli-Zâdèh.  i3o3.  Prix  :  lx 
piastres. 

177.  ^v  «  Le  deuil  » ,  roman  juridique ,  descrip- 
tion des  nouvelles  mœurs  des  tribunaux  ottomans ,  etc. 
par  Moçtafâ  Réchîd-bey.  Chez  Alexan-Efendi.  i3o3. 
Prix  :  5  piastres. 
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III. 

HISTOIRE,  BIOGRAPHIE. 

i  78.   Ju?  J\  j^h^K^jy^^  j\sC  to>\  «  Ce  qu  il  y 

a  de  plus  beau  en  fait  de  portraits  des  sultans  otto- 
mans » ,  album  contenant  les  portraits  des  sultans 
depuis  Osman  jusqu'à  'Abd-ul-Hamîd  II  (34  litho- 
graphies), par  Sélîm  Fârès;  avec  légendes  en  arabe 
et  en  français.  i3o2.  Prix  :  4o  piastres. 

îyg.  JuJT  «Annibal»,  par  Méhemet  Tevfîq- 
Efendi ,  adjudant-major.  i3o3. 

Forme  le  7*  volume  de  la  Bibliothèque  ottomane. 

1 80.  »Uw  V\  ÏJ&  «  L'éclat  des  mystères  » ,  panégy- 
rique et  biographie  du  chéïkh  \Abd-el-Qâdir  el-Gî- 
lâni ,  traduits  en  turc  par  feu  le  chéïkh  'Abd-ur-Rah- 
man ,  de  fordre  religieux  des  Qâdiriyyès.  Imprimé 
par  les  soins  de  Méhemet  Sacîd-Efendi  Muderris- 
Zâdèh,  de  Kerkoûk.  i3o2. 

Voyez  sur  cet  ouvrage ,  Hadji-khalfa  ,  t.  H ,  p.  7 1 ,  n°  1  g5 1 . 

181.  iÂw^AiJî  &Ju  «  Histoire  des  philosophes  » , 

traduite  du  français  en  arabe  par  cAbdallah-Efendi , 
fils  de  Hoséïn-Efendi  l'Egyptien.  1 5y  pages  petit 
format.  Imprimerie  du  journal  El-Djévâïb.  i3o2. 
Prix  :  8  piastres. 

182.  Jpsf'  gj6ja*&  «  Résumé  de  l'histoire  otto- 
mane »  à  l'usage  des  écoles ,  par  Méhemet  Tevfîq- 
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Efendi,   adjudant-major   d'état -major.  i!\2   pages. 
i3o3.  Prix  :  10  piastres. 
Cette  histoire  est  continuée  jusqu'à  nos  jours. 

1 83.  j&J^  ^>^yr  «  Histoire  de  l'empire  ottoman 
par  Djevdet  pacha  ».  Tome  XII;  î  volume ,  33  s  pages. 
Imprimerie  ^osmâniyyé.  1 3o2  (porte  la  date  de  1 3o  î  ). 
Prix  :  broché ,  î  7  piastres  et  demie. 

Contient  les  événements  de  ia36  à  ia4i  de  l'hégire 
(guerres  de  Perse  et  de  Grèce,  etc.),  avec  de  nombreuses 
pièces  justificatives  (pièces  diplomatiques,  firmans  et  hatt-i 
chértf,  etc.). 

184.  &£}* £>*}>•  «Histoire  ottomane  de  Djev- 
det ».  Les  préfaces  des  douze  volumes  réimprimées 
à  part.  Chez  Méhemet  Chukri.  1 3o3. 

1 8  5 .   O  *j>-  &y>  «  Histoire  ottomane  de  Dj  evdet  » . 

ie  édition,  rangée  dans  un  nouvel  ordre,  revue  et 
corrigée  par  l'auteur.  Vol.  I  à  VIII  (en  quatre  to- 
mes). Imprimerie  'osmâniyyèh.  i3o3.  Prix  (des  douze 
volumes  formant  l'ouvrage  complet)  :  3  medjidiés 
d'argent. 

Les  quatre  derniers  volumes,  employés  pour  compléter 
cette  seconde  édition ,  appartiennent  à  la  première. 

186.  jjjVi^v  «Biographie  (du  khalife  cOmar) 
El-Fâroûq  » ,  par  Khaïri-bey  de  Roustchouq.  Imprimé 
à  Smyrne.  i3o3. 

187.  CJj^  «  L'empire  » ,  histoire  rimée  de  la  Tur- 
quie ,  et  considérations  sur  son  avenir,  par  Ibn  ur- 
Réchâd  Férroukh-bey.  1  3o3.  Prix  :  l\  piastres. 
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1 88.  j&Jï  j»})j«*&-  *y*\>  oUjU.  jallc^  «  In- 
formations sur  le  Nord,  ou  Histoire  abrégée  de  la 
Russie  » ,  par  Isnrnîl  llaqqî-Ëfendi ,  capitaine  d'artil- 
lerie. Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  î  3o2.  Prix:  2  quarts 
de  medjidié. 

1  89  •  Ô^Jt^  a  La  ville  pavoisée  »  et  jWj^  «  La 
magie  de  la  rhétorique  » ,  deux  panégyriques  en  vers 
(le  premier  du  sultan 'Abd-ul-Hamîd  II  et  le  second 
de  l'ancien  grand-vizir  Sacîd-pacha),  par  Haïrèt- 
Efendi,  inspecteur  des  bibliothèques.  Imprimerie 
Abou'z-Ziyâ.  i3o2. 

iqo. J^SaèF'  «Les  Ottomans»,  biographies  des 
grands  hommes  de  la  Turquie,  depuis  le  commen- 
cement de  l'empire  jusqu'à  nos  jours.  Paraît  par  fas- 
cicules de  3  2  pages.  Chaque  volume  contiendra  2  k 
fascicules  et  formera  768  pages.  Chez  Alexan-Efendi. 
i3o3.  Prix  du  volume  :  ko  piastres. 

191.  jlc*  fijù  SSSSi  «  Résumé  de  l'histoire  otto- 
mane »,  par  S.  A.  Ahmed  Véfîq-pacha.  1  ie  édition, 
corrigée.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o2.  Prix  :  5 
piastres. 

Une  réimpression  clandestine  et  non  autorisée  a  paru  en 
i3o3;  elle  sortait  des  presses  de  Huséïn-Éfendi  le  Persan. 

192.  >U!l  *-y*  «  Conquête  de  la  Syrie  »,  par  le 

pseudo-Wâqidi ,  nouvelle  traduction  turque ,  par  le 
capitaine  Çâdiq  el-Mu'ayyed-bey,  aide-de-camp  de 
S.  M.  Par  fascicules.  Imprimerie  du  TerijamÂn-i 
Haqîqat.  i3o3. 
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i  g3.  \JLJL>.  fijyj  W'  j0"**  «  Légendes  des  pro- 
phètes et  histoire  des  khalifes  »,  par  S.  Exe.  Djevdet- 
pacha,  ministre  de  la  justice.  4e  volume,  contenant 
le  récit  des  événements  qui  ont  suivi  la  mort  de  Ma- 
homet (les  trois  premiers  volumes  ont  paru  anté- 
rieurement). i3o3.  Prix  :  10  piastres. 

ig4.  j*y4m*  »^^  «  Le  collier  de  joyaux  »,  vie  et 
panégyrique  du  chéïkh  Ahmed  er-Rifâcî ,  en  arabe , 
parle  chéïkh  Mohammed  Aboul-Hoda  eç-Çiyâdi ,  de 
l'ordre  des  Rifà'îyyèhs.  i3o2. 

195.  Jpy>  «  L'hôtel  » ,  récit  historique  des  guerres 
du  Caucase  du  temps  du  chéïkh  Châmil  (Schamyl), 
traduit  de  l'allemand  par  Ahmed  Midhat-Éfendi  et 
Wisenthal-Efendi.  354 pages.  i3o2.  Prix:  7 piastres. 

Déjà  paru  il  y  a  six  ans  dans  le  recueil  intitulé  tôlk^xS'  J^ 
«  Nouvelle  bibliothèque  » ,  et  réimprimé  à  part. 

196.  {j£jàl/*J*§  «  Histoire  de  Kâchghar»,  his- 
toire et  description  du  Turkestan  chinois,  par  Mé- 
hemet  cAtif-bey.  \Te  partie  (historique),  parue  en  29 
fascicules.  1 3o3.  Prix  de  chaque  livraison  :  5o  paras. 

L'ouvrage  complet  doit  comprendre  trois  parties.  La  pre- 
mière, seule  parue  à  ce  jour,  contient,  surtout  pour  la  période 
contemporaine ,  des  informations  données  par  Kiazim-Efendi , 
capitaine  du  génie  ottoman ,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
auprès  de  Yacqoub-khân  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

197.  jaaU^o  AîW^  «  Bibliothèque  des  hommes  cé- 
lèbres »  publiée  par  Abouz-Ziyâ  Tevfîq-bey.  i3o3. 

Fasc.  11,  J.-J.  Rousseau. 
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198.  J^^A-5  vjLtf^a  Abrégé  de  l'histoire  otto- 
mane». 1  volume,  458  pages.  i3o2.  Prix  :  8  pias- 
tres. 

199.  oVJSa  Œuvres  complètes  » ,  biographies  de 
poètes  ottomans,  par  Méhémet Çalâh-uddin-bey.  Par 
fascicules.  i3o3. 

200.  (y^yj ^yaû  «  Histoire  de  Lutfi  »,  histoire  ot- 
tomane rédigée  par  Lutfi-Efendi ,  historiographe  de 
l'empire.  Tomes  IV  et  V,  embrassant  la  période  1 2 48- 
12Ô4  de  Thégire  (  1 832-1 838).  Chez  Arakel.  i3o2. 
Prix  des  deux  volumes  :  3o  piastres. 

Récit  des  événements  importants,  biographies  des  hom- 
mes d'état,  d'après  les  documents  imprimés,  journaux,  etc. 
de  l'époque. 

201.  <uiu*>-j  9$jV5  J3-JU  «Introduction  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie  » ,   réimpression  d'articles 

déjà  parus  dans  la  à>W*  ^\  «  Nouvelle  bibliothèque  ». 
i3o3. 

202.  >}LJy\oTj*  «Le  miroir  de  l'islamisme», 
histoire  des  Ktats  musulmans,  par  Suréyya-bey,  an- 
cien rédacteur  en  chef  du  Djéridéï-Havâdis.  En  1  2 
volumes.  Volume  I  seul  paru.  i3o2. 

203.  >}LwV\jaA£.»  «Les  hommes  célèbres  de 
l'islamisme  »,  parHamîd  Vehbi.  Imprimerie  Mihrân. 
i3o2-i3o3.  Prix  de  chaque  numéro  :  2  piastres. 

Voir  Bibliographie  ottomane,  dans  le  Journal  asiatique,  mai- 
juin  i885,  p.  A27,  n°  a3/i.  —  Livraisons  parues  :  22.  Le 
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sultan  Mohammed  Tchélébi ,  le  rénovateur  de  Tempirc.  — 
23.  'Abd-el-Mélik ,  khalife  oméyyade.  —  24.  Le  sultan  Mu- 
rad  IL  —  25.  Walid  ben  cAbd-el-Mélik.  —  26.  Ghàzi  Evrè- 
nos-bey.  —  27.  Abou-Dolâma.  —  28.  Mevlânâ  Djélâl-eddin 
Roûmi.  —  29.  Mélik-châh  le  Seldjouqide.  —  3o.  eAli-bey 
Evrènos-zâdèh.  —  3i.  cAlâ-uddin  le  Seldjouqide.  —  32.  Le 
poète  Firdevsi.  —  33.  Fàzil  Ahmed-pacha  Kieuprulu-zadèh. 
—  34.  Chahzâdèh  Suléïmân-pacha.  —  35.  Méhemet-cAli- 
pacha,  vice-roi  d'Egypte. —  36.  Le  poète  Djâmi.  —  37.  Le 
khalife  abbasside  Mehdi.  —  38.  Ibn-Khaldoun.  —  39.  Abou- 
Djacfar  el-Mançoûr,  khalife  abbasside.  —  4o.  Le  khalife  Mo- 
hammed el-Moctaçim-billâh.  —  4*.  Moussa  ibn-Noçaïr,  con- 
quérant de  l'Espagne. 

so4-  J^^*  «Le  détaillé»,  histoire  de  l'empire 
ottoman  et  des  temps  modernes,  par  Ahmed  Mi- 
dhat-Efendi.  Par  fascicules  de  3  s  pages.  Imprimerie 
du  Terdjumân-i  Haqîqat.  i3o3. 

2  o  5 .  Q^J  jm^»  «  Les  fondateurs  des  sciences  » , 
suite  de  notices  biographiques ,  par  Méhemet  Noûri 
et  cEumèr  Çubhi.  Par  fascicules.  Chez  Qarabet  et 
Qaçpar.  i3o2-i3o3. 

206.  fj^Jù  UA>  jué  jdwJ  «  Histoire  ottçmane  de 
Méhémet-pacha  Nichandji  ».  Réimpression  clandes- 
tine. Imprimerie  de  Hiiséïn-Efendi  le  Persan.  i3o3. 

207.  J^9<u5j  a  L'événement  de  l'éléphant»,  his- 
toire de  la  guerre  d'Abraha ,  roi  du  Yémen ,  par  Ça- 
bri-Efendi  Eyyoûb  d'Ivraniyé,  fils  du  mufti  de  Sé- 
nidjé  et  élève  de  l'Ecole  de  droit.  i3o2. 


ix.  26 
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IV. 

SCIENCES  DIVERSES. 

208.  w jl>j^  ac^^  oVp\o>-\  «  Les  grandes  inven- 
tions modernes  » ,  ouvrage  de  M.  Louis  Figuier  tra- 
duit en  turc  par  Nédjîb-Efendi  et  complété  par  un 
historique  de  l'introduction  des  inventions  en  Tur- 
quie et  un  aperçu  de  l'état  actuel  de  l'industrie  dans 
ce  pays.  i3o3. 

209.  (j^àuX^>Xi^f  <ya*y  ^W"'  «  Voyage  dans 

l'Asie  centrale  »  effectué  en  personne  par  Méhemet 

Emîn-bey.    3o3   pages  en  petits  caractères.  i3o3. 

Prix  :  7  piastres. 

Pseudo-réimpression  d'un  ouvrage  déjà  publié  dans  la  c^jt 
*iU^x5^«  Nouvelle  bibliothèque  ». 

210.  wJijJ^  uy*"  <(  Nouvelle  méthode  »  pour  éta- 
blir la  concordance  des  dates  musulmanes  et  chré- 
tiennes,  par  M.  Emile  Lacoine,  chef  de  la  division 
technique  des  télégraphes ,  traduite  par  Ahmed 
Fakhri-Efendi ,  ingénieur  des  postes  et  des  télégra- 
phes. Imprimerie  Mahmoûd-bey.  i3o3. 

211.  4y\^jlâij>  juujjuvjjjy  «  Un  regard  de  com- 
paraison jeté  sur  la  civilisation  européenne»,  par 
Ismâ^l-bey  Ghaçparmeski ,  propriétaire  du  journal 
tartare  Terdjumân,  paraissant  à  Baghtché-Séraï  (Gri- 
mée). Se  trouve  chez  Sérâfîm-Efendi.  Imprimerie 
Abou'z-Ziyâ.  i3o2.  Prix  :  100  paras. 

212.  jfr^ôu**o\  «  Statistique  »  des  douanes  otto^ 


w- 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  391 

mânes,  rédigée  sous  la  direction  d'Edîb-Efendi ,  di- 
recteur général  des  contributions  indirectes.   i3o3. 

Tableau  des  exportations  agricoles  et  industrielles ,  et  des 
importations  de  marchandises  étrangères  pendant  Tannée 
financière  i3oo  (du  1"  mars  v.  st.  i884  au  itr  mars  y.  st. 
i885),  comparées  avec  les  résultats  de  Tannée  1399. 

2  1 3.  4)yiè  OvP^p^\j  Ov-i-t5^»)\ jl>  <(  Les  merveilles 
des  découvertes  et  des  inventions  humaines  » ,  tra- 
duit  par  Ahmed  Râsim-Efendi ,  employé  au  bureau 
technique  de  la  direction  générale  des  télégraphes. 
Par  fascicules.  i3o2. 

21 4.  J^**'Jut'^JL?  «Le  guide  des  ingénieurs», 
géométrie  et  problèmes  de  trigonométrie ,  avec  figu- 
res dans  le  texte.  Chez  Sérâfîm-Efendi.  i3o2. 

2 1 5.  y^t  «  L'homme  » ,  éléments  de  physiologie , 
par  Béchîr  Fu  âd-bey.  1 3o3. 

216.  ij^JbjcXy  «  Histoire  naturelle  » ,  mammi- 
fères, traduit  en  turc  par  Hamîd-bey,  professeur  au 
Lycée  impérial  de  Galata- Serai  et  membre  du  co- 
mité de  traduction  au  Ministère  du  commerce  et  de 
l'agriculture.  Avec  figures  coloriées.  Imprimerie 
Abouz-Ziyâ.  i3o3. 

2  1  7.  j^py>  «  Calendrier  du  siècle»,  donnant 

la  concordance  des  mois  arabes  et  grecs  depuis  fan- 
née  de  fhégire  1260  jusqu'en  i36o;  ouvrage  pos- 
thume de  Khalîl  Hilmî-Efendi.  Chez  Arakel.  i3ou. 
Prix  :  1  o  piastres. 

218.   ,\*  tiyà  «  Almanach  national  »  pour  fannéo 

36. 
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de  l'hégire  i3o2.  Chez  Arakel-Efendi.  Prix:  10  pias- 
tres. 

219.  AwJU^J\  ja**^  «Résumé  de  la  géométrie», 

par  le  commandant  d'infanterie  Ibrahim  Ruchdî-bey, 

professeur  à  l'Ecole  du  génie.  Chez  Ârakel.  i3o3. 

Réimpression  du  Moukhtaçar-i  hendèsè  qui  est  épuisé; 
corrigé  et  rendu  conforme  aux  programmes  des  examens 
dans  les  écoles  secondaires.  Ce  traité  est  accompagné  d'un 
tableau  des  termes  techniques  de  la  géométrie,  en  turc  et  en 
français. 

220.  fjj  ^wvi  «  Le  spectacle  de  lame  »,  oniro- 

critique ,  avec  les  explications  rangées  par  ordre  al- 
phabétique, par  Niyâzi-Efendi.  i3o2.  Prix  :  5  pias- 
tres. 

221.  Ji  «  La  base  »  des  connaissances  scientifi- 
ques et  artistiques.  Par  fascicules.  Chez  Sérâfîm- 
Éfendi.  i3o2. 

222.  ^-w4iW^<T^   «  Bibliothèque  de  poche», 

encyclopédie  portative,  format  petit  in-4°.  Nouvelles 
livraisons  parues  : 

ig.  £dijl>  Jj^eS  «Principes  de  rhétorique»,  par 
Rifat. 

20  et  2 1 .  j}-^«  L'œil  » ,  par  Bésîm  cEumèr-bey, 
professeur-adjoint  d'accouchement  à  l'École  de 
médecine  militaire; 

22  et  2  3.  j*j*jY*1)  «  Victor  Hugo  » ,  par  Béchîr 
Fu'âd-bey; 
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a 4.  jliiil  «La  critique*,  par  Muallim  Nadji  et 
Béchîr  Fu  ad  ; 

2  5.  4v>-  «  La  maison  * ,  par  Rif at-bey,  chef  d'esca- 
dron d'état-major; 

26.  jL^>\ajj  «Encore  Thomme!»  (faisant  suite 
au  n*  1  o  de  la  même  collection  intitulé  L'homme), 
par  Ch.  Sami-bey; 

27  et  28.  jv*J  «  La  langue  »,  par  Ch.  Sami-bey. 
Imprimerie  Mihrân.  i3o2-i3o3.  Prix  de 
chaque  livraison  :  5  piastres. 

Voir  Bibliographie  ottomane,  1881,  n**  129  et  i3o;  1882. 
n"4i,  121  et  125;  i885,  mai-juin,  p.  4i6,  n*  177. 

223.  ^^<5Lj\jjL>.  «Géographie  philosophi- 
que*, éléments  de  philosophie  de  la  nature,  de 
M.  Kepky,  professeur  de  sciences  naturelles  à  l'Uni- 
versité d'Edimbourg,  traduits  en  turc.  Chez  Qarabet 
et  Qaçpar.  i3o2.  Prix  :  6  piastres  et  demie. 

224.  iSy^(J^]f^-  «Géographie  commerciale* 
de  l'Empire  ottoman ,  par  M.  khosrèv-bey,  élève  de 
l'école  supérieure  de  commerce  Hamîdiyyé.  Chex  Ara- 
kel.  i3o3.  Prix  :  2  piastres. 

2  20.  «y^  ,3^U  «  L'enseignement  de  la  gym- 
nastique», par  Nâzhim  Chère f-uddin-Kfendi.  i3ou. 
Prix  :  5  piastres. 

226.  clLi*^  «L'art  du  fermier»,  traité  d'agri- 
culture adapté  aux  procédés  agricoles  de  l'Orient  par 
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Muçtafà  Râsim-bey  de  Brousse;  orné  de  figures.  En 
trois  volumes,  dont  deux  parus.  Imprimerie  Mihràn. 
i3o2-i3o3.  Prix  de  chaque  volume:  relié,  3o  pias- 
tres. 

2  i  y.  ^w^uullw  jjVj jW^"  «  Annuaire  de  la  pro- 
vince du  Hedjâz»  pour  i3o2.  Paraît  pour  la  pre- 
mière fois. 

Contient  des  renseignements  historiques. 

228.  (j*»à£y£m  uL->  <*  Recueil  d'arithmétique  », 
barème ,  suivant  le  système  décimal ,  pour  faciliter 
les  calculs,  à  F  usage  des  employés  de  F  Etat,  des 
commerçants,  etc.  Environ  180  pages.  Chez  Arakel. 
i3o3.  Prix  :  y  piastres  et  demie. 

229.  ^uSjUiÂ>-  «Le  livre  du  prestidigitateur», 
traduit  par  Ahmed  Midhat-Efendi.  i3o3.  Prix  :  4 
piastres. 

2  3o.  j^j^j  cA*Jl\  bT^jU^*  jAj<  «  Parterres  de 
Félu ,  miroir  du  temps  et  de  la  chronologie  » ,  traité 
de  la  fixation  du  temps,  par  S.  Exe.  Ghâzi  Ahmed 
Moukhtâr-pacha ,  maréchal  de  FEmpire,  commis- 
saire extraordinaire  en  Egypte.  Le  Caire ,  imprimerie 
de  Boulaq.  i3o3. 

Cet  ouvrage ,  composé  à  Constantinople ,  a  été  imprimé  en 
Egypte  dans  le  cours  de  la  mission  qu'y  remplit  Fauteur. 

23 1.   <uuJL*   «Annuaire  officiel  ottoman»  pour 

l'année  de  Fhégire  i3o2;  4oe  année.  Petit  in-8°, 
626  pages.  Imprimerie  'osmanryyèh.  i3o2.  Prix  : 
20  piastres. 
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23s.  <uu3lw  «Annuaire  officiel  ottoman»  pour 

Tannée  de  l'hégire    i3o3;    4ie  année.  Petit  in-8°, 

5^2  pages  et  7  planches.  Imprimerie  Mahmoûd-bey. 

i3o3.  Prix  :  relié,  3o  piastres. 

Les  planches  coloriées  sont  consacrées  aux  décorations  et 
marques  honorifiques  ottomanes  et  étrangères ,  aux  pavillons , 
et  à  des  cartes  géographiques. 

2  33.  jOJi>ya^  OoVj  ^uuJvw  «  Annuaire  de  la  pro- 
vince de  Khudavendiguiâr  ».  Chez  Sérafîm.  i3o2. 
Prix  :  20  piastres. 

234.  ^^^U.  Les  amusements  de  salon», 
ou  le  profit  tiré  de  l'amusement;  physique  amusante, 
2?  partie,  avec  20  figures.  Chez  Arakel.  i3o3.  Prix: 
7  piastres. 

2  35.  {y*fA\^jj  CaJU*  «  Traité  de  la  circoncision  » , 

par  le  major  Huséïn-Efendi ,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  central  du  Ae  corps  d'armée.  i3o2. 

2  36.  J-fj  ^^  fj\ùy^  «La  passion  du  travail  et 
de  l'action  » ,  et  ,p^*  <*■"**>  (J^***  ^tr^  tt  L'associa- 
tion des  efforts  et  la  division  du  travail  » ,  deux  arti- 
cles  d'Ahmed  Midhat-Efendi  sur  l'économie  poli- 
tique, déjà  publiés  dans  la  Nouvelle  bibliothèque. 
1  brochure,  1 33  pages  petit  texte.  i3o2.  Prix  : 
l\  piastres. 

237.  lic^  «Le  guide  de  la  santé»,  traité  de 
gymnastique  appliquée  à  l'hygiène.  Chez  Kirkor- 
Efendi,  à  la  mosquée  du  sultan  Bayézid.  i3o3.  Prix  : 
5  piastres. 
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238.  \J\fy^  «  Topographie  » ,  traité  élémentaire 
traduit  du  français  en  turc  par  Suléïmân  Açaf-bey, 
adjudant-major.  i3o2. 

239.  JjJuy^  «Les  torpilles»,  manœuvre  de  la 
torpille  Whitehead,  traduit  de  l'anglais  par  l'enseigne 
de  vaisseau  KhalH-Efendi ,  de  l'état-major  de  la  ma- 
rine, professeur  à  l'Ecole  des  torpilles.  Imprimerie 
du  Ministère  de  la  marine.  i3o3. 

2  ko.  jp?  Vp  «  La  science  de  l'algèbre  » ,  traduit  du 
français  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  d'administra- 
tion et  de  l'Ecole  de  médecine,  par  Yousoufian- 
Efendi.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o3.  Prix  :  20 
piastres. 

il\\.  uL^s>VI  i»  ai.  uLi-l  Ip  «  L'arithmétique, 
préface  de  Fart  de  s'enrichir  » ,  traduction  de  l'arith- 
métique de  la  Société  F.  I.  Th.  Chez  Qarabet  et  Qaç- 
par. i3o3.  Prix  :  10  piastres. 

ili2.  JJ* fjj^âs-jyÂ fju? Ip  «Chimie  inorgani- 
que médicale  » ,  par  Antoine  Calléya-Efendi ,  membre 
de  la  Société  médicale  civile  et  professeur  de  chimie 
organique  à  l'Ecole  de  médecine,  traduite  en  turc 
par  Vasîl  Naoum-Efendi  d'Alep.  Tome  I.  i3o2. 

2  43.  a&j*  »)ta\  jà  «  La  science  de  l'administration 
civile  ».  Chez  Alexan-Efendi.  1 3o2.  Prix  :  3  piastres. 

il\k-  Lj\fyy  «(Traité  du)  phonographe»,  par 
Ahmed  Râsim-bey,  secrétaire  du  bureau  technique 
de  la  direction  générale  des  télégraphes.  i3o2. 
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Fait  partie  également  de  l'ouvrage  intitulé  Bédâ'î-i  kech- 
fiyyât,  etc.;  voir  plus  haut,  n°  2 13. 

2  45.  L^iyLâ  a  Le  phylloxéra  »,  traité  sur  la  ma- 
tière. i3o2.  Prix  :  3  piastres. 

2  46.  ^^àuXjJjAj Ai^s> Wyj 4*li  «Règlement 
des  forteresses  et  des  casernes  » ,  traduit  par  Riza- 
pacha,  aide-de-camp  de  S.  M.  le  Sultan.  i3o2. 

2^7.  ^\fy*j}*  «Cosmographie»,  traduite  de  la 
Revue  des  sciences  mathématiques  de  la  Société 
française  F.  I.  Th. ,  par  Réchîd-bey.  Chez  Qarabet  et 
Qaçpar.  i3o3.  Prix  :  20  piastres. 

2  48.  ç\)j  AîW^  «  Bibliothèque  des  cultivateurs  » , 
parue  en  feuilleton  dans  le  Terdjumân-i  Haqîqat. 
Fasc.  1  :  oiseaux  domestiques;  fasc.  2  :  la  chèvre. 
Chez  Sérâfîm-Efendi.  i3o2.  Prix  de  chaque  livrai- 
son :  100  paras. 

Cette  publication  avait  été  précédemment  annoncée,  mais 
l'apparition  en  avait  été  différée  jusqu'à  la  date  indiquée  ici. 

2/19.  fAî  4^*Uj«  Le  bouquet  de  Bélîgh  » ,  histoire 
littéraire  de  la  ville  de  Brousse ,  par  Bélîgh.  Chez 
Arakel.  i3o2. 

jjj^i^.  .  .  «Catalogue  des  livres  conservés  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Kieuprulu  Méhemet-pa- 
cha  » ,  publié  par  les  soins  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  In- 4°,  248  pages.  i3o3  (sans  date 
indiquée  sur  le  titre).  Prix  :  10  piastres. 

Cette  bibliothèque,  située  en  lace  du  turbé  du  sultan  Mah- 
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moud  II ,  a  été  fondée  en  1 088  de  l'hégire.  On  y  trouve  éga- 
lement les  fonds  de  Fâzil  Ahmed-pacha  (nyohég.),  com- 
prenant 780  volumes,  et  de  MéhemetcAçim-bey(ia48hég.) 
contenant  7^9  volumes. 

2 5 1 .  *vi\j  *\j^j\  J*»  ^-»U*^T\  «  L'analyse  chimi- 
que de  l'air  et  de  l'eau  » ,  précis  de  chimie  inorga- 
nique appliquée  à  l'analyse  de  ces  deux  corps, 
traduit  de  l'arabe  en  turc  par  Çâdiq  ul-Mu  èyyèd-bey 
de  Damas,  aide-de-camp  du  Sultan.  3&2  pages. 
i3o2.  Prix  :  5  piastres. 

L'original  arabe  est  lui-même  la  traduction  d'un  ouvrage 
anglais. 

202.  \^\jc^à£yJô  «Tables  de  logarithmes»  par 
Mahmoud  Chevket-bey.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar. 
i3o3.  Prix  :  i5  piastres. 

2  53.  (Jy^iXjo  «Le  livre  des  logarithmes»  de 
Jean  Dupuis,  traduit  en  turc  par  Mahmoûd-bey, 
capitaine  adjudant  d'état-major;  avec  application  à 
la  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique.  Chez  Qa- 
rabet et  Qaçpar.  i3oa. 

2  54.  uui-i <5^U»  «Principes  d'arithmétique», 
par  Hâfizh  Sacid-bey,  capitaine  d'état-major;  3e  par- 
tie, contenant  l'exposition  du  système  métrique. 
80  pages.  Chez  Abraham-Efendi.  1 3 02.  Prix  :  3  pias- 
tres. 

2  55.  4y^-'  të-y^  «Recueil  fraternel»,  traité  sur 
les  quatre  sciences,  en  arabe,  par  \Abd-ul-Latîf- 
Kfendi  d'Antioche.  Chez  Moûsa-Efendi ,  au  bazar  des 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  3*9 

papetiers.  Imprimé  au  Caire  (Boulaq).  i3o2.  Prix  : 
lx  piastres. 

2  56.  j-^jJ*A  £S\jj*  «Le  miroir  des  deux  villes 
saintes  » ,  description  et  histoire  de  la  Mecque  et  de 
Médine,  par  Eyyoub  Çabri-bey,  capitaine  de  vais- 
seau, directeur  de  l'Ecole  navale  ottomane,  prési- 
dent de  la  commission  des  réformes  au  Ministère 
de  la  marine;  avec  gravures.  ire  partie,  formant  un 
volume  divisé  en  7  livraisons ,  et  consacré  à  la  Mec- 
que. 1,175  pages.  Imprimerie  du  Ministère  de  la 
marine.  i3o2-i3o3.  Prix  de  la  livraison  :  25  pias- 
tres. 

257.  jUw\  j^c^j  jV\jJ!7* tt  Le  passage  des  fleuves 
et  les  ponts  de  campagne  » ,  traité  de  fart  du  pon- 
tonnier, par  Ismâcîl  Djémil-bey,  lieutenant-colonel, 
professeur  à  l'Ecole  du  génie;  avec  figures.  i3o3. 
Prix  :  1 8  piastres. 

2  58.  JuW  vjy^A  «La  conduite  des  enfants  »,  con- 
seils et  préceptes  de  pédagogie ,  traduits  par  Khalîl 
Edîb-bey.  En  lx  fascicules.  i3o3. 

259.  jiiaJJij  jx*J\  4  j£2\  ^>Ua*  «  Les  lumières  de  la 

pensée  relativement  aux  voyages  et  aux  considéra- 
tions (qu'on  en  tire)  »,  en  arabe,  par  Hasan  Husni  et- 
Towaïrâni.  Brochure  petit  in -8°,  1x2  pages.  Impri- 
merie de  l'Ecole  des  arts  et  métiers.  i3o2.  Prix  : 
2  piastres  et  demie. 

260.  4_wjua  oUaiu    «  Principes  de   géométrie» 
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plane  et  solide.  Chez  Qarabet  etQaçpar.  1 3  02.  Prix  : 
3  piastres. 

261.  Jx^*  «  Le  complet  » ,  calendrier  pour  l'an- 
née i3o3,  par  Méhemet  cAli-Efendi ,  avec  l'appro- 
bation de  l'astrologue  en  chef  du  Palais  impérial. 
i3o3. 

262.  œ"**  cJL*  «  La  nation  armée  »,  par  Von  der. 
Goltz-pacha ,  traduit  de  l'allemand  par  le  chef  de  ba- 
taillon Tâhir-bey,  aide-de-camp  attaché  à  la  mission 
militaire  allemande.  Imprimerie  Abou'z-Ziyâ.  i3oa. 

263.  ^LiljJL*.  c^j  *JJP  dik  «  Géographie 
agricole  de  l'Empire  ottoman  » ,  par  Huséïn-Ëfendi , 
chef  de  bataillon,  directeur  de  l'hospice  Dâr-uch- 
chéfaqa.  i3o3. 

264.  J^  cLvJU^«Lecompagnondel'ingénieur  », 

avec  des  considérations  sur  les  devoirs  militaires, 
traduit  de  l'anglais  par  Suléïmân  Noutqy-Efendi. 
Imprimerie  Abou'z-Ziyâ.  i3o3. 

2  65.  J^? V\j  JjlaJ,!  j  Jjy*M  <j\j**  «  La  balance  des 
intelligences  en  matière  de  logique  et  de  principes  », 
traité  de  logique  et  de  philosophie  d'après  les  au- 
teurs européens,  en  turc,  par  cAli  Sédâd-bey,  fdsde 
Djevdct-pacha.  In-12,  25 1  pages.  Chez  Qarabet  et 
Qaçpar.  i3o3.  Prix  :  12  piastres. 

266.  Coy&  «La  réalité»,  recueil  d'articles  pu- 
bliés par  le  Dr  Ibrahim  Chevqî-Efendi  sur  les  andro- 
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gynes,  avec  une  préface  par  Ahmed  Midhat-Efendi. 
impartie.  i3o3. 

267.  s**>fS3 ^jS^Jby^»juu^4)Vi^^Uw^7 

«  Catalogue  des  livres  conservés  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Yéiîi-Djâmf  » ,  publié  par  les  soins  du 
Ministère  de  l'instruction  publique.  In-4°,  io4  p. 
Imprimerie  'osmaniyyèh.  i3oa  (porte  la  date  de 
i3oo).  Prix  :  8  piastres. 

Cette  bibliothèque  a  été  fondée  par  Afcmed  III  en  1 1 37 
de  l'hégire  ;  elle  contient  1199  volâmes ,  en  y  comprenant  la 
bibliothèque  de  Terkhan  Khadidjé  Sultane,  qui  y  a  été  trans- 
férée. 

V. 

LINGUISTIQUE,   REDACTION,  GRAMMAIRE. 

268.  £->yy  À^yj\jj^J*\ùàij\  «Compagnon, 
apprends-moi  le  français  !  »  dialogues  très  abrégés 
destinés  à  l'enseignement  rapide  du  français  et  tra- 
duits par  Nédjîb  cAçim-Efendi ,  professeur  de  fran- 
çais des  écoles  secondaires  militaires.  Chez  Qarabet- 
Éfendi.  i3o3.  Prix  :  6  piastres. 

269.  (jj-wJ^i  jU*J J-^â^ Oj«°\  «Principes  de 
l'étude  de  la  langue  française  » ,  théorie  et  pratique , 
d  après  la  grammaire  de  MM.  Larousse  et  Guérard , 
par  Ahmed  Kiâmi-Efendi,  traducteur  au  bureau  des 
affaires  étrangères  de  la  province  d'Andrinople  ;  avec 
des  exercices  d'après  la  méthode  Ahn.  Chez  Arakel- 
Efendi.  i3o2.  Prix  :  i5  piastres. 

270.  Jbo  Jj*^  «  Principes  de  l'instruction  »,  ap- 
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plication  de  la  méthode  de  M.  Emile  Otto ,  de  Hei- 
delberg,  à  l'étude  du  français,  parBéchîr  Fu'âd-bev. 
i  3o3.  Prix  :  5  piastres. 

271.  ijty^  ^à^sXtr'  JUil  «  La  conjugaison  des 
verbes  irréguliers»  en  français,  avec  des  exemples 
de  leur  emploi  ;  en  français  et  en  turc ,  par  Mihrân 
Boyadjian-Efendi ,  inspecteur  à  l'Ecole  d'administra- 
tion. Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3o2.  Prix  :  7  pias- 
tres et  demie. 

272.  ^yj\j9  a^JVi-*  MàJi  «  Les  homonymes  de  la 
langue  française  » ,  traduit  du  français  en  turc ,  par 
Youssouf-Kfendi.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  i3oa. 
Prix  :  5  piastres. 

2  7  3 .  ^  Awj  \Jô\  «  Traité  de  l'alphabet  » ,  par  cAli 
Riza-Efendi ,  médecin  et  inspecteur  de  l'instruction 
publique  dans  la  province  de  Qarasi.  i3o2. 

2  7 4.  C)*\f  \j^j  M<~àJ\  «  L  alphabet  et  les  éléments 
de  la  lecture  » ,  à  l'usage  des  enfants ,  par  cAbdi  Riâ- 
mii-Efendi,  directeur  de  l'école  Chems-ul-méârif. 
i3o2. 

275.  <u<x»  Jj^\  A^uT  «  Principes  de  la  conversa- 
tion en  allemand  » ,  par  Iskender  Qaboûli-Éfendi , 
professeur  de  langue  allemande  à  l'école  persane  de 
Constantinople.  Chez  Lorentz  et  Reil.  i3oa. 

Cet  ouvrage  est  une  application  de  la  méthode  Alin. 

276.  OuaAiSj oUl$)\  «Révélations  et  erreurs», 
recueil  d'articles  réunis  par  Ahmed  Midhat-Kfendi, 
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sur  divers  sujets  (considérations  philosophiques,  pé- 
dagogiques, morales,  etc.),  1  76  pages.  i3o2.  Prix  : 
k  piastres  et  demie. 

277.  *u£J  Vl  jS\  Jb  k  Les  merveilles  de  la  rédaction  », 
chrestomathie  composée  de  morceaux  inédits  de 
Munîf ,  Djevdet ,  8acd-ullah,  Sirri ,  Kémâl ,  Ekrem ,  etc. 
recueillis  par  Moçtafa  Réchîd-bey,  rédacteur  de  la 
revue  Envâr-i  Zïkiâ.  En  3  parties.  Chez  Alexan. 
i3o2-i3o3.  Prix  :  i5  piastres. 

278.  ^yy»î\j9  (y^J  àlLjo  «  Le  guide  de  la  langue 
française  »,  par  Béchîr  Fuad-bey.  2e  partie,  syntaxe. 

1  302. 
Voir  Journal  asiatique,  mai-juin  i885,  p.  444,  n°  333. 

279.  Jwo\jP  ^^iu  sL>  «Le  Bina,  le    May  coud  et 

TAwâmil  » ,  trois  ouvrages  célèbres  sur  la  grammaire 
arabe,  traduits  en  turc  par  Djémîl-bey,  employé  au 
bureau  de  statistique  du  Ministère  des  affaires  étran- 
gères. i3o2. 

Sur  le  premier  de  ces  ouvrages,  voir  Hadji-Khalfa ,  t.  II, 
p.  68,  n°  1938;  sur  le  second,  id.opus,\.  VI,  p.  91,  n°  ia8o3; 
et  sur  le  troisième,  t.  IV,  p.  278,  n°  8419. 

280.  jj~jjj>  «Quil  se  trouve!  (sous  la  main,  i. 
e.  vade-mecum)  »  résumé  du  cours  de  traduction  pro- 
fessé aux  élèves  de  l'Ecole  d'administration  parSa'îd- 
bey,  rédigé  par  cAli  cAléwî-Efendi ,  élève  diplômé  de 
la  même  école.  A  la  librairie  Stamboul,  i3o2.  Prix: 
lx  piastres. 

Recueil  de  3o  morceaux  divers  traduits  du  français  en  turc 
et  publics  avec  le  texte  en  regard. 
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281.  jfjvvJjyvïy  «Egalement  qu'il  se  trouve! 
(sous  la  main)  »  suite  et  complément  de  l'ouvrage 
précédent,  par  cAli  cAlé\vî-Efendi.  i3o3. 

282.  Cjhàjyia*  «  La  lecture  illustrée  »,  à  l'usage 
des  enfants,  par  Méhemet  cAli-bey,  secrétaire  à  la 
direction  générale  des  télégraphes  et  professeur  à 
Thospice  Dâr  uch-Chéfacja.  i3o2. 

2  83.  à^AsP'  ds\y  JbOsw  <^ôj  «  Nouvelle  disposi- 
tion des  Règles  ottomanes»,  réédition  des  Qavaid-i 
'Osmaniyyéh  de  S.  Exe.  Ahmed  Djevdet-pacha,  en- 
tièrement refondue  et  corrigée  par  fauteur.  Chez 
Qarabet  et  Qaçpar.  1 3o3.  Prix  :  2  piastres  et  demie. 

2 8 4.  OoUS JtfS  «La  lecture  facilitée»,  leçons 
de  lecture  et  d'écriture  par  Husni  et  Çâlih-Efendis. 
i3o3. 

285.  oUUlj  .U~ Vt 3  oU^'j  olkL»J\ ^ 

«  Correction  des  erreurs  et  des  déformations  dans  les 
noms  et  les  mots  »,  explications  sur  l'origine  et  l'ortho- 
graphe des  mots  étrangers  (arabes ,  persans ,  français , 
latins,  grecs  et  djaghatéens)  employés  en  turc- 
osmanli,  par  le  colonel  Moçtafa  eIzzet-bey.  Chez 
Sérâfîm-Efendi.  i3o3.  Prix  :  7  piastres  et  demie. 

286.  <5j~j\j9  Aj&jjbj  ^tefj  k  Le  guide  delà  con- 
versation française ,  avec  tables  » ,  contenant  des  ren- 
seignements historiques  sur  la  formation  de  la  langue 

française,  ses  rapports  avec  les  langues  voisines,  etc. 
Chez  Arakel.  i3o2.  Prix  :  relié,  20  piastres. 
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287.  Ca>\j9  ^Jl»>  a  L'enseignement  de  la  lecture  » , 
morceaux  choisis  de  littérature  tracés  en  diverses 
écritures ,  et  suivis  d'exercices  en  écriture  riqa  tracés 
par  le  calligraphe  cIzzet-Efendi ,  professeur  à  Galata- 
Séraï.  En  quatre  parties.  Chez  Arakel.  i3o2-i3o3. 

288.  à^aoc4"  Aw>  jba».  «Nouveau  traité  Chem- 
siyyèh»,  sur  la  logique.  Nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
de  Kiâtibî  Qazwîni  par  le  molla  Méhémet  Noûri- 
Éfendi  Khodja-zâdèh,  de  Sofia,  avec  notes  et  com- 
mentaire. Au  grand  bazar,  chez  Hadji  cAli  de  Phi- 
lippopoli.  i3o2.  Prix:  5  piastres. 

Cf.  Hadji-khalfa ,  t.  IV,  p.  79,  n°  7667. 

289.  à*ùS- CAP  cy&  «Les  pluriels  des  mots  ara- 
bes » ,  traité  de  la  formation  des  pluriels  brisés ,  par 
Rahmi-Efendi ,  ancien  directeur  des  contributions  in- 
directes en  Crète.  Chez  Arakel.  i3o3. 

290.  <-ij^'  f-jj  «  L'esprit  des  lettres  »,  traité  de 

lecture,  par  Hasan  Husni-Efendi  de  Itch-îli.  Chez 
Hadji  Hâfyzh-Efendi ,  imam  de  la  mosquée  de  Fyn- 
dyqly.  i3o2.  Prix  :  100  paras. 

291.  à\!£*jjbj  «  Le  guide  de  la  conversation  »  en 
français,  turc  et  arabe,  par  le  chef  d'escadron  Hu- 
sein  Husni-Efendi,  professeur  de  français  à  l'Ecole 
du  génie  militaire.  i3o2. 

Reproduction  de  l'ouvrage  intitulé  I&4!  uWr^>  J^^il  «x-sy» , 
publié  à  Beyrouth ,  auquel  on  a  ajoute  la  partie  turque. 

292.  <j3yj  {Sy^lf  À^**  c£^j  «  Guide  de  la  con- 

ix.  27 
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versation  français-turc  » ,  à  l'usage  des  voyageurs  et 
des  étudiants ,  par  Guy-bey  de  Lusignan  (Galfa).  1 3o3. 

293.  «Jbj  «  La  crème  » ,  traité  abrégé  de  la  gram- 
maire persane,  par  Méhémet  Nédjîb-Éfendi ,  d'Àn- 
tioche,  traducteur  au  Ministère  de  l'intérieur  en 
Egypte.  Chez  Mousa-Éfendi ,  au  bazar  des  papetiers. 
Le  Caire,  imprimerie  de  Boulaq.  i3o2.  Prix  : 
l\  piastres. 

294.  \r~^\  *3>f  j  Jv&  u~J\  «  Le  titre  décisoire, 
traduction  de  YËchelle»,  en  turc,  avec  commen- 
taire, également  en  turc,  sur  ¥  Échelle,  traité  de  lo- 
gique en  vers  d'Akhzari,  par  le  savant  circassien 
Karachi-zâdèh  Mahmoud  Nédîm-Efendi.  Chez  Hâdji 
Ahmed-Éfendi.  i3o3.  Prix  :  5  piastres. 

Le  texte  est  entièrement  vocalisé. 

295.  <Làl£j\  «  L'institution  guérissante  » ,  traité  cé- 
lèbre de  la  flexion  en  grammaire  arabe,  par  Ibn-el- 
Hâdjib.  58  pages.  Imprimerie  du  journal  El-Djévâib. 
i3o2.  Prix  :  100  paras. 

Cf.  Hadji-khalfa,  t.  IV,  p.  3,  n°  7375. 

296.  <3>\i>-»  jv-o  ~jZ>  «  Commentaire  sur  ï Expo- 
sition des  vérités  » ,  traité  de  rhétorique  de  l'astrologue 
Hâdji  Tâhir-Éfendi,  par  Çâlih  Fikri-Éfendi  de  Phi- 
lippopoli.  i3o2.  Prix  :  3  piastres. 

297.  ,5j-^K-i  c-ij— ^  «Grammaire  française», 
d'après  les  plus  célèbres  grammairiens  de  notre  épo- 
que. i3o3.  Prix  :  10  piastres. 
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298.  >1£»  (5yf**  «  Le  vin  pur  glorifié  » ,  traité  d'art 
poétique  (versification  et  rhétorique),  enseigné  sans 
maître.  Chez  Arakel.  i3o3.  Prix  :  10  piastres. 

299.  wi\  Jy&\  à^yj\^  «  Principes  du  style  épis- 
tolaire  français  » ,  par  Ibrahim  Edhèm-Efendi ,  capi- 
taine adjudant-major  d'artillerie ,  professeur  de  langue 
française  à  l'école  du  génie  militaire.  i3o2. 

3 00.  à^MjXà  js\y  «  Règles  de  la  langue  persane  » , 
par  Na'îm-bey,  membre  du  conseil  de  censure  au 
Ministère  de  l'instruction  publique.  2e  édition  revue 
et  corrigée.  i3o3. 

3  o  1 .  J>j  jUJ  js\y  «  Règles  de  la  langue  turque  », 
grammaire  facile  à  l'usage  des  écoles  régimentaires 
de  l'armée  ottomane,  d'après  les  principes  de  la 
grammaire  européenne ,  par  Khâlid  Ziyâ.  A  la  librai- 
rie ottomane,  à  la  tête  du  pont.  i3o2.Prix  :  l\  pias- 
tres. 

302.  £y~vJ>\j3  jv-^J  jlp\jJ  «Règles  de  la  langue 
française  » ,  traduction  de  la  grammaire  de  MM.  La- 
rive  et  Fleury  (ire  et  2e  années)  et  de  celle  de  M.  Ro- 
bert de  Labourre ,  fondues  ensemble ,  par  le  lieute- 
nant cEumèr  Çubhî-bey,  fils  d'Edhèm-pacha ,  direc- 
teur de  l'état-major  général  au  Ministère  de  la 
guerre.  Chez  Qarabet  et  Qaçpar.  1 3o2.  Prix  :  7  pias- 
tres et  demie. 

303.  àJ^  JiP-^ji  oVJû  «  Traité  complet  des  règles 
de  la  langue  turque»,  par  Méhémet  Rif*at-bey  de 
Monastir,  lieutenant-colonel  d'état-major.  En  l\  par- 

27. 
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ties  :  grammaire,  syntaxe,  rhétorique,  principes  de 
versification  et  de  rédaction  littéraire.  Chez  Qarabet 
et  Qaçpar.  i3o3.  Prix  :  i5  piastres. 

3  o  lx .  CaxJ  ttX>-jS«  Petit  dictionnaire  »  turc-français, 
par  Wisenthal-Efendi ,  rédacteur  au  Terdjumân-i  Ha- 
qîqat.  Paraît  par  fascicules;  chez  Ohannès-Efendi,  à 
la  librairie  Vatan.  i3o3.  Prix  :  io  piastres  (par 
abonnement). 

305.  3^"  j^  ((  La  langue  ottomane  »,  par  cAIî 

Nazhîmâ-bey,  professeur  de  turc  à  Galata-Séraï  et  à 

l'école  Chems-ul-M£ârif;  avec  une  préface  par  Zihni- 

Kfendi.  Chez  Arakel.  i3o2.  Prix  :  5  piastres. 

L'auteur  prêche  la  réaction  contre  l'introduction  du  style 
coupé,  à  la  façon  européenne. 

306.  C*xJ  «  Dictionnaire  »  allemand-turc ,  avec  les 
mots  français  correspondants,  par  Murâd-bey,  fils 
de  Râsim-pacha.  En  ko  fascicules,  dont  le  icr  a  paru 
dans  le  mois  de  djumâda  I  1 3o3. 

307.  <— >j*-N  jUJ  ^p  s-y^'  AZy^  «  Recueil  de  la 
joie  qu'on  éprouve  au  sujet  de  la  langue  arabe», 
traité  de  composition  littéraire  en  arabe.  Chez  Alexan- 
Kfendi.  i3o2.  Prix  :  20  piastres. 

3 08.  j^'  g  àty^-  «  Recueil  sur  la  syntaxe  arabe  ». 
Imprimerie  du  journal  El-Djévâib.  i3o2.  Prix  : 
/i  piastres. 

Contient  les  trois  traités  suivants  : 

i°  LJ\&\  «  Le  livre  suffisant»,  dlbn-el-Hâdjib 
(Hadji-khalfa,  t.  V,  p.  6,  ^9707); 


r- 
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2°  j!/^  J  ^  ((  ^a  démonstration  des  mystères  » 
de  Mohammed  ben  Pîr  cAli  Birghéwî  (Hadji-khalfa, 
t.  I,p.  346,  n°  886); 

3°  J^l^  «  Les  particules  régissantes  » ,  du  même 
auteur. 

309.  À^àfiy^  «Recueil  de  conversations  »  en 
français,  divisées  en  leçons,  par  Ahmed  Zâhid- 
Éfendi ,  lieutenant  d'artillerie ,  professeur  de  français 
à  l'école  préparatoire  de  Brousse.  Imprimerie 
Férâ'izdji-Zâdèh,  à  Brousse.  i3o2. 

3 1  o.  iax<  «  L'océan  » ,  dictionnaire  des  mots  ara- 
bes et  persans  employés  en  turc ,  par  le  colonel  Moç- 
tafâ  cIzzet-bey  (de  la  famille  de  Bâbân),  sous-chef  de 
bureau  à  l'intendance  du  Ministère  de  la  guerre.  Par 
fascicules.  i3o2. 

3 1 1 .  *utiV\  Jjt**J  »}A*  V\  JjLx-»  «  Le  correcteur  de 
l'orthographe  et  l'acheveur  de  la  composition  litté- 
raire » ,  en  turc ,  par  Nuzhèt.  Chez  le  relieur  Béhâ- 
uddîn-Efendi,  à  la  mosquée  de  Bayézîd.  i3o2. 
Prix  :  6  piastres. 

3 12.  W*  «Le  professeur»,  recueil  d'articles  de 

critique   littéraire,   parus  dans  le  Terdjumân-i  Ha- 

qîqat,  par  Mucallim  Nâdji.  icr  vol.  96  pages.  Chez 

Arakel.  i3o3.  Prix  :  5  piastres. 

L'ensemble  de  ces  articles  forme  un  petit  historique  du 
développement  de  la  littérature  turque  contemporaine. 

3  1 3.   jlc^  jUJ  \ju>  «  Le  professeur  de  langue  ot- 
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tomane  » ,  grammaire  turque  en  français ,  par  Moïse- 
Efendi  (Dal  Medico),  traducteur  au  Ministère  de  la 
marine.  Imprimerie  de  la  marine.  i3o2. 

3 1 4.  ^JUfjUx*  «  La  pierre  de  touche  de  la  recti- 
tude » ,  traité  de  logique  à  l'usage  des  écoles  prépa- 
ratoires, par  S.  Exe.  Djevdet-pacha.  Chez  Qarabet 
et  Qaçpar.  i3o3.  Prix  :  7  piastres. 

3i5.  Jl-LUjL*-»  «L'étalon  du  discours»,  traité 
élémentaire  de  logique ,  à  l'usage  des  élèves  des  uni- 
versités théologiques,  en  arabe  et  en  turc,  par  le 
molla  Suléimân  Sirri-Efendi ,  docteur  de  l'université 
de  Bâyézîd  (mosquée  de  Bajazetà  Stamboul).  i3o3. 
Prix  :  5o  paras. 

3 1 6.  (jy^\f  jUJai^Jb^uÂ-»  «La  clef  du  guide 

de  la  langue  française  » ,  complément  de  l'ouvrage 
intitulé  Badraqa,  par  Fu'âd-bey.  i3o2. 

Voir  Bibliographie  ottomane  dans  le  Journal  asiatique,  mai- 
juin  i885,  p.  4M,  n°  333;  et  ci-dessus,  ^278. 

3 1  7.  ^y  lJjj>- Coiy  ~\jJl*  «  La  clef  de  la  lec- 
ture des  caractères  arméniens  » ,  pour  les  ouvrages 
et  les  journaux  en  langue  turque  paraissant  eti  ca- 
ractères arméniens.   i3o3. 

3 1 8.  \£»  «  Le  parleur  » ,  méthode  pour  apprendre 
rapidement  la  langue  française ,  par  cAli  Nazhîmâ- 
bey.  i3o3. 

319.  àp}LJ\  jU**  «  La  balance  de  l'éloquence  » , 
par  cAbd-ur-Rahmân  Suréyyâ-Efendi;  cours  professé 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  411 

à  l'Ecole  de  droit  sur  les  progrès  et  les  améliorations 
nécessaires  à  la  langue  turque.  Chez  Arakel.  i3o3. 
Prix  :  20  piastres. 

32  0.  <Jj j£-  «Grammaire  turque»,  par  Hasan 
Chéfîq-bey,  professeur  à  l'Ecole  d'administration  et 
employé  à  la  direction  générale  des  contributions 
indirectes.  Petit  in-8°,  95  pages.  Imprimerie  Abou'z- 
Ziyâ.  i3o3.  Prix  :  5  piastres. 

32i.  JJ* tf^Uj  C^\ji  ^jô  Jj^\jJ  J*j s^6 
«Enseignement  de  la  lecture  et  de  l'orthographe 
turques ,  théorique  et  pratique ,  suivant  une  nouvelle 
méthode  » ,  conforme  aux  programmes  des  écoles  se- 
condaires militaires ,  par  le  lieutenant-colonel  d'in- 
fanterie Méhemet  Réfîq-bey.  Chez  Qarabet  et  Qaç- 
par.  i3o3.  Prix  :  2  piastres. 

32  2.  jJUxl\j^oui  «Les  qualités  précieuses  des 
jeunes  mariées  » ,  traité  de  logique,  par  feu  Khâdimi. 
Chez  Emin-Efendi,  au  bazar  des  graveurs.  i3o3. 

VI. 

PÉRIODIQUES. 

32  3.  jVî\  «Les  œuvres»,  revue  périodique  litté- 
raire dirigée  par  Méhémet  Réchâd-Efendi.  i3o3. 

3  2  k-  £>y*b  0~J  ((  ^e  sac  ^e  ca(^eaux  "  »  revue 
scientifique  et  littéraire.  i3o3.  Prix  du  numéro  : 
60  paras. 

32  5.   ^hs\  «L'élévation»,  revue  périodique,  ré- 
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digée  par  des  littérateurs  de  Smyrne  et  publiée  à 
Constantinople.  i3o2. 

Cette  publication  a  succédé  à  celle  qui  portait  le  titre  de 
jjn^j.  V bir  Journal  asiatique,  mai-juin  i885,  n°  43o. 

326.  ^\jlI\^\jl»\  «L'encrier  alimenté»,  revue  lit- 

téraire  rédigée  par  le  professeur  Nâdji,  le  chéïkh 
Vaçfi ,  Tevfïq  Rizâ ,  cAbd-ul-Kérîm  Sâbit ,  Nédjib ,  etc. 
i3o3. 

327.  (y^àSy^'  j^«t*j  j^jv  «  Revue  des  forêts  et 
des  mines  »  dirigée  par  Çâlih  Munîr-bey,  directeur 
de  la  correspondance  du  Ministère  du  commerce. 
i3o3. 

328.  fjjt  «  L'éclair  » ,  revue  littéraire,  rédigée  par 
Haïret-Efendi  et  d'autres  littérateurs.  i3o2. 

329.  >^i\ ôy**  "L'aide  mutuelle  des  plumes», 
revue  hebdomadaire  dirigée  par  Mucallim  Nâdji  et 
Tevfîq-Efendi  de  Salonique.  i3o3. 

33 0.  ûw  «La  constance»,  revue  scientifique  et 
littéraire.  i3o3. 

33 1 .  O-* Ji*.  «  Le  service  » ,  revue  périodique  ré- 

r 

digée  par  Nuzhèt-Efendi.  i3o3. 

332.  cAjtà  «Les  rayons»,  revue  périodique  bi- 
mensuelle, rédigée  par  cEumer  Nâzhim  Yâghdji- 
zâdèh  et  Mohammed  Muhyi'ddîn  Baghdâdi-zâdèh. 
Imprimerie  Touzlian.  i3o2. 

333.  ci)«-°  A*£>  «  La  flamme  de  la  science  » ,  re- 
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vue  bi-mensuelle  paraissant  à  Ândrinople.  Se  trouve 
chez  Sérâfïm-Éfendi.  i3o2.  Prix  du  numéro  :  60 
paras. 

334.  CjyP'  «  Le  zèle  » ,  revue  littéraire,  paraissant 
sous  la  direction  de  Ménémenli-zâdèh  Tâhir-bey., 
i3o3. 

335.  j*9  «La  lune»,  revue  littéraire  et  scienti- 
fique. l302. 

336.  JUL\ iW^« Bibliothèque  des  enfants», 
magasin  périodique  rédigé  par  deux  professeurs  des 
écoles  militaires.  i3o 2. 

337.  fjàtë* «Le  buisson  de  roses»,  revue  litté- 
raire hebdomadaire  rédigée  par  Ibrâhîm-Féhîm,cAli 
Kémâl  et  Husâm-uddîn.  i3o3.  Prix  du  numéro  : 
20  paras. 

338.  j\^jU*  </*«  Le  trésor  de  Châïgân»,  revue 

périodique  rédigée  par  Khân-Efendi,  membre  du 
conseil  de  censure.  Le  1er  fascicule  a  paru  dans  le 
mois  de  zi'1-hidjé  i3o2. 

Châïgân  est  le  nom  d'un  des  huit  trésors  légendaires  de 
Khosrau-Perviz. 

339.  <LrJU jy\  às*y£"  a  Recueil  des  travaux  pu- 
blics » ,  revue  mensuelle  publiée  par  le  Ministère  des 
travaux  publics  sous  la  direction  de  Mahmoud  Djé- 
lâl-uddîn-bey.  i3o2. 
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illustré  » ,  revue  publiée  par  Mohammed  Chevqî-bey. 
i3o2. 

Voir  Journal  asiatique,  mai-juin  1885,  p.  46a,  n°  da6. 

3  k  î .  J^i  Ji£  «  Le  palmier  de  l'espérance  » ,  revue 
littéraire  et  scientifique.  i3o2. 

3^2.  <ua£>  «La  sentinelle»,  revue  littéraire,  di- 
rigée par  Moçtafâ  cAçim-Éfendi.  Paraît  tous  les  sa- 
medis. i3o3. 

343.  Jy  «  La  plante  » ,  revue  périodique ,  dirigée 

par  Méhémet  Ramzi-bey.  1 3o3. 

Cette  revue  a  succédé  à  celle  qui  portait  le  titre  de  $jt 
(voir  plus  haut,  n°  328)  en  djumâda  II  i3o3. 

344.  <j~>  à^y^  <y^yj  yj£  «  Revue  de  l'impôt  fon- 
cier et  des  propriétés  immobilières  » ,  rédigée  par  le 
molla  cEumèr  Hilmi-Efendi ,  adjoint,  pour  les  ques- 
tions de  jurisprudence  canonique,  à  l'administration 
des  titres;  Ziyâ-bey,  membre  du  conseil  adminis- 
tratif de  la  Préfecture  de  la  ville;  Râghib  etlhsân, 
employés  au  même  conseil.  i3o2. 
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LE  PREMIER  CONFLIT 

m 

ENTRE  PHARISIENS  ET  SADUCÉENS, 

D'APRÈS  TROIS  DOCUMENTS  ORIENTAUX, 

PAR  M.  E.  MONTET. 


», 


L'histoire  des  partis  pharisien  et  saducéen  ac- 
quiert, comme  tant  de  travaux  font  démontré,  1* 
plus  haute  importance,  lorsque  Ton  vent  expliquer 
les  transformations  du  Judaïsme,  rendre  compte  de 
l'évolution  de  l'esprit  juif  et  retracer  les  origines  du 
Christianisme.  Les  récits  ou  les  traditions  qui  se  rap- 
portent au  premier  conflit  qui  éclata  entre  ces  deux 
puissantes  directrices  de  l'opinion  juive  méritent 
donc  d'attirer  notre  attention.  Ces  récits  sont  au 
nombre  de  trois;  le  plus  ancien  est  dû  à  l'historien 
Josèphe. 

D'après  Josèphe  (Ant,  XIII,  1  o,  5  s.),  JeanHyrcan, 
qui  régna  de  1 35  à  io5  av.  J.-C,  avait  invité  à  un 
repas  les  principaux  Pharisiens  de  son  temps.  Lors- 
qu'il vit  ses  convives  en  pleine  gaité(êm)  afâàpa  ijJb- 
ixévovs  éoipa) ,  il  déclara  qu'il  avait  résolu  de  tout  faire 
pour  plaire  à  Dieu,  ajoutant  que,  s'il  s'écartait  ja- 
mais de  la  voie  droite  (t>?s  &Sov  rii*  Sixaias  ixTpeir&* 
fievov),  ils  voulussent  bien  l'y  ramener.  Tous  se  mi- 
rent alors  à  célébrer  ses  vertus;  à  l'exception  d'un 
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homme  pervers  et  fauteur  de  discordes,  nommé 
Eléazar  (ÉXea&xpos).  «Tu  désires  être  juste,  dit  ce 
dernier,  en  s'adressant  au  prince  ?  Eh  bien  !  abdique 
ie  pontificat  et  contente-toi  de  gouverner  le  peuple  !  » 

Hyrcan  lui  ayant  demandé  la  raison  de  cette 
étrange  apostrophe ,  Eléazar  répondit  :  «  Les  anciens 
nous  ont  dit  que  ta  mère  avait  été  captive ,  sous  le 
règne  d'Antiochus  Epiphane  ».  (  Axovofiev  urapà  t£v 
isrpeaëvTépav  al^fÂotkœrôv  arov  yeyovévai  jrjv  (iriTépa  /3a- 
(tiXsvovtos  Avt i6%pv  tov  ttirityavovs).  C'était  une  ca- 
lomnie et  les  Pharisiens  s'en  indignèrent  vivement; 
quant  à  Hyrcan,  il  en  fut  transporté  de  colère.  Un 
Saducéen  nommé  Jonathès  (îûWSiys),  ami  intime  du 
roi,  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  Hyrcan  qu Elé- 
azar avait  exprimé  l'opinion  générale  des  Pharisiens; 
le  roi  pourrait  s'en  assurer  lui-même ,  en  les  interro- 
geant sur  la  punition  qu'il  convenait  d'infliger  au 
coupable.  Les  Pharisiens,  pressés  par  Hyrcan,  ré- 
pondirent qu'Eléazar  méritait  le  fouet  et  la  prison 
[zsXrjyôjv  ëtya<rav  kcl\  Seafiéjv).  Hyrcan ,  qui  jugea  cette 
sentence  dérisoire,  en  conclut  qu'Eléazar  n'avait  fait 
que  traduire  le  sentiment  unanime  des  Pharisiens. 
Jonathès  le  confirma  dans  cette  appréciation ,  et  finit 
par  le  persuader  d'abandonner  le  Pharisaïsme  pour 
passer  au  Saducéisme.  Ce  fut  là,  dit  Josèphe,  l'ori- 
gine de  la  haine  de  la  multitude  contre  Hyrcan  et 
ses  fils.  (Mkjos  oSv  êvrevOev  olvt$  ts  kcÙ  rois  viols 
iffapà  tov  7s\rl6ovs  Sieyévero), 

Quelque  lié  et  coordonné  que  paraisse ,  au  pre- 
mier abord ,  ce  récit ,  il  ne  laisse  point ,  à  un  examen 
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attentif,  de  soulever  de  graves  difficultés.  Le  rôle 
qu'y  joue  Jean  Hyrcan  est  des  moins  vraisemblables. 
Ce  prince,  en  sa  qualité  de  roi-pontife,  devait  né- 
cessairement repousser  le  principe  pharisien  dé  la 
division  des  pouvoirs  civil  et  religieux,  et  le  seul  fait 
de  réunir  en  sa  personne  les  dignités  royale  et  pon- 
tificale le  vouait  à  l'animadversion,  si  ce  n  est  même 
à  la  haine  des  Pharisiens.  Gomme  nous  nous  som-* 
mes  e  (Forcé  de  le  montrer  ailleurs1,  les  Asmonéend 
ne  peuvent  pas  être  rattachés  à  ce  parti;  leur  poli* 
tique,  l'esprit  de  leur  dynastie,  leur  conduite  pu-* 
blique  et  privée  s  y  opposent  absolument.  Quant  à 
Eléazar,  il  est  difficile  d admettre  que,  dans  une  ré- 
ception à  la  cour,  il  ait  demandé  au  roi  d'abdiquer 
le  pontificat,  et  cela,  en  lançant  à  la  face  du  souve- 
rain une  affirmation  mensongère  des  plus  injurieuses* 
Il  semble  enfin  que ,  même  au  point  de  vue  de  la  loi 
juive,  obscure,  il  est  vrai,  sur  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  la  peine  capitale  pût  seule  expier  les  paroles 
outrageantes  au  dernier  chef  d'Eléazar  :  c'est  ce  que 
le  second  récit,  que  nous  analyserons,  parait  avoir 
compris.  Il  en  résulte  que  la  position  des  Pharisiens 
est  étrange  dans  la  narration  de  Josèphe.  Es  ont 
commencé  par  les  flatteries  les  plus  positives  à 
Tégard  du  roi ,  et  finissent  par  se  rendre  solidaires 
de  l'accusation  d'Eléazar;  il  leur  était  cependant  im- 
possible de  méconnaître  les  dangers  qu'une  aussi 
fausse  situation  entraînait  pour  leur  parti,  et,  en 

1  Dans  notre  Essai  sur  les  origines  des  partis  saducéen  et  pharisien; 
Paris,  i883. 
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fins  politiques  qu'ils  étaient,  ils  n eussent  point  hé- 
sité ,  croyons-nous ,  à  sacrifier  l'homme  qui  les  avait 
pareillement  compromis,  si  de  ce  sacrifice  dépen- 
dait leur  faveur  à  la  cour  d'Hyrcan.  Mais  c'est  là, 
avons-nous  dit,  qu'est  le  nœud  de  la  question  :  les 
Pharisiens  ne  furent  pas  les  protégés  des  Âsmonéens. 
Après  Josèphe ,  c'est  le  Talmud  de  Babylone ,  qui 
nous  a  conservé  sur  le  même  événement  une  tradi- 
tion assez  confuse.  D'après  cette  tradition  [b.  kid- 
douschin  66  a),  Alexandre  Janée  (^terniui),  qui 
régna  de  io4  à  78  avant  J.-C. ,  avait  fait  une  expé- 
dition au  nord-est  de  la  Pérée,  à  Kochalit  (n^niD 
WMtf);  au  retour  de  cette  campagne,  pendant  la- 
quelle il  s'était  emparé  de  soixante  villes  ou  places 
fortifiées,  de  grandes  réjouissances  eurent  lieu,  et  le 
roi  invita  à  sa  table  tous  les  sages  d'Israël  (*D3n  ^d 
SîOfc^).  Pendant  le  festin  on  servit  des  arroches 
(ûvnVd),  en  souvenir  des  pères  qui  en  avaient  eux- 
mêmes  mangé,  lorsqu'ils  construisaient  le  second 
temple.  Parmi  les  convives  se  trouvait  un  homme 
à  l'humeur  sarcastique,  et  qui  était  animé  des  sen- 
timents les  plus  bas  ;  il  s'appelait  Eléazar  ben  Pocirah 
(mvw  p  iwSk).  Eléazar  insinua  au  roi  Janée  que 
les  Pharisiens  étaient  mal  disposés  à  son  égard,  et  il 
lui  conseilla ,  pour  les  éprouver,  de  paraître  devant 
eux  revêtu  du  costume  de  souverain-pontife,  avec  le 
sis  (y^s)  sur  le  front.  Le  roi  se  rangea  à  cet  avis  per- 
fide ,  et  se  montra  portant  la  lame  d'or,  sur  laquelle 
sont  gravés  les  mots  :  «  Sainteté  à  Jahveh  ».  A  cette 
vue ,  un  Pharisien  nommé  Juda  ben  Guedidim  (mw 
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DH'na  p)  s'écria  :  «  Roi  Janée ,  contente- toi  de  la  cou- 
ronne royale  et  laisse  la  couronne  pontificale  aux 
descendants  d'Aaron.  »  Le  bruit  courait  en  effet  que 
la  mère  de  Janée  avait  été  prisonnière  à  Modéin 
(aTHD3  maœ:  ïDK);  une  enquête  démontra  que  la 
rumeur  n  avait  aucun  fondement.  Le  roi ,  exaspéré 
des  propos  indignes  que  Juda  avait  osé  tenir  en  pu- 
blic contre  lui  et  contre  sa  mère,  suivit  les  conseils 
d'Eléazar  et  fit  mettre  à  mort  les  Pharisiens.  Et  le 
Talmud  conclut  en  ces  termes  :  «  On  tua  tous  les 
sages  d'Israël,  et  le  monde  fut  dans  la  désolation  jus- 
qu'à la  venue  de  Siméon  ben  Schathach.  » 

Le  récit  du  Talmud  est,  de  toute  évidence,  très 
inférieur  à  celui  de  Josëphe.  Les  confusions  histori- 
ques y  abondent;  les  faits,  qui  y  sont  mentionnés, 
se  rapportent  soit  au  règne  de  Jean  Hyrcan ,  soit  au 
règne  d'Alexandre  Janée.  Le  massacre,  auquel  il  est 
fait  allusion ,  rappelle  les  tristes  événements  qui  se 
passèrent  sous  Alexandre  Janée,  à  la  suite  de  l'émeute 
qui  éclata  dans  l'enceinte  du  temple,  à  la  fête  des 
Tabernacles,  vers  l'an  95.  Le  roi ,  qui  officiait  alors , 
en  sa  qualité  de  souverain -pontife,  avait  dérogé  au 
rituel  pharisien;  de  là,  un  soulèvement  populaire, 
qui  ne  fut  réprimé  que  par  un  épouvantable  car- 
nage. Le  massacre  fut  le  signal  d'une  guerre  civile; 
pendant  six  ans ,  Alexandre ,  à  la  tête  de  ses  merce- 
naires, lutte  contre  la  révolution  pharisienne  et  finit 
par  l'écraser  à  Bethome;  la  guerre  se  termina  par 
d'odieux  supplices,  qui  valurent  à  Janée  le  surnom 
de  Thrace.  Siméon  ben  Schathach  ayant  été  contem- 
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porain  de  Janée ,  il  est  évident  que  le  récit  du  Tal- 
mud  se  réfère  à  des  faits  antérieurs  au  règne  de  ce 
prince. 

Quant  à  l'incident  de  Modéin ,  il  nous  reporte  au 
début  même  derinsurrectionmaccabéenne(en  167), 
lorsque  le  prêtre  Mattathias  s'enfuit  dans  les  mon- 
tagnes avec  ses  cinq  fils ,  après  avoir  tué  de  ses  mains 
un  juif  renégat  et  l'inquisiteur  royal  Apelle;  il  ne 
peut  donc  concerner  que  la  mère  de  Jean  Hyrcan. 

Pourquoi  le  Talmud  confond-t-il  deux  époques 
aussi  distinctes?  Très  probablement,  parce  que  Ja- 
née ,  pendant  les  neuf  premières  années  de  son  règne , 
c'est-à-dire  jusqu'en  l'an  96,  vécut  en  paix  relative 
avec  les  Pharisiens.  Si  notre  conjecture  est  fondée, 
la  tradition  talmudique  ignorerait  un  Jean  Hyrcan 
pharisien.  La  plupart  des  critiques  que  nous  avons 
adressées  au  récit  de  Josèphe  s'appliquent  d'ailleurs 
au  fragment  du  Talmud ,  qui  n'en  est  qu'une  ré- 
daction corrigée. 

Le  troisième  et  dernier  témoignage  que  nous  re- 
cueillons ,  sur  le  premier  conflit  entre  Pharisiens  et 
Saducéens ,  nous  est  fourni  par  'Abou'lfath ,  l'annaliste 
samaritain  du  xive  siècle.  Après  avoir  parlé  des  trois 
partis:  pharisien  (aIjXaJI  L&Luc*j  a^JUI),  saducéen 
(iUjjtXAaJ!)  et  hasidéen  (*jJyu^),  qui  divisent  le  Ju- 
daïsme, l'écrivain  schismatique  raconte  comment 
Jean  Hyrcan  (yUU^j)  passa  de  l'opinion  pharisienne 
à  l'opinion  saducéenne  (éd.  Vilmar,  p.  i-m-p). 

Le  roi  avait  invité  à  sa  table  les  principaux  Phari- 
siens de  Jérusalem.  Pendant  le  repas,  le  prince,  de 
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l'humeur  la  plus  gaie,  se  plut  à  répéter  qui!  était 
leur  disciple.  {^ù^>  <^j');  il  alla  jusqu'à  les  prier, 
dans  le  cas  où  ils  le  verraient  commettre  quelque 
péché,  de  le  reprendre  et  de  le  préserver  de  toute 
erreur  nouvelle.  Tous  protestèrent  de  l'innocence  du 
roi,  à  l'exception  d'un  Pharisien  très  considéré, 
nommé  Eléazar  (  AxJL*  \j*j&  <Jé>)  yfà\).  Eléazar,  qui 
souhaitait  que  Hyrcan renonçât  au  pontificat,  prit  la 
parole  :  «  Je  désire ,  dit-il  au  roi ,  que  tu  sois  sans 
défauts ,  comme  tu  viens  de  nous  le  déclarer.  Re- 
nonce donc  au  pontificat  et  contente-toi  de  la  royauté. 
Car,  pour  ce  qui  touche  au  pontificat,  tu  n'es  pas 
sans  défauts  :  ta  mère  a  été  captive  au  temps  d'An- 
tiochus  »  (q^^I-  &h  >t  pW  &  cxxa*m  du!).  Hyrcan  nia 
aussitôt  le  fait  :  sa  mère  s'était  cachée  dans  une  ca- 
verne de  la  montagne  (J*Â  (^  *;IjU  &).  Puis,  sur  le 
conseil  d'un  ancien  du  parti  pharisien  (0-*  gLûw» 
idyùcJI),  témoin  de  l'incident,  il  demanda  aux  Pha- 
risiens quel  châtiment  il  devait  infliger  à  celui  qui 
l'avait  outragé.  Les  Pharisiens  estimèrent  que  le  cou- 
pable devait  manifester  son  repentir  en  offrant  un 
sacrifice ,  ou  bien  recevoir  quarante  coups  de  fouet. 
Ce  fut  cette  dernière  alternative  qu'il  choisit,  et  de- 
puis ce  jour  Hyrcan  s'attacha  au  parti  saducéen  (*J> 
iUSjJ^JI  c^Js^o  Jl  oa^JI  JJi>  ^  Jjitt!  Ait), 

La  version  d'Abou'lfath ,  bien  que  reposant  sur  le 
récit  de  Josèphe  (nous  savons  que  l'auteur  samari- 
tain a  compilé  l'historien  juif) ,  a  toutefois  le  mérite 
de  représenter  la  scène  sous  un  jour  plus  naturel. 
Aboulfath   a-t-il  corrigé  la  narration  de  Josèphe 

IX.  28 
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ou  bien  a-t-il  eu  en  main  quelque  rédaction  diffé- 
rente du  même  événement  ?  Il  est  difficile  de  tran- 
cher la  question  ;  cependant  cette  dernière  supposi- 
tion nous  paraît  spécieuse,  étant  donné  le  peu  de 
jugement  et  de  sens  critique  de  l'annaliste  samari- 
tain. L'ouvrage  qu  Abou'lfath  nous  a  laissé  abonde 
en  erreurs  et  même  en  falsifications  historiques  et 
chronologiques;  c'est  fun  des  livres  d'histoire  les 
moins  impartiaux  qui  aient  jamais  été  composés.  Et 
c'est  précisément  cette  excessive  partialité  et  cette 
multiplicité  d'erreurs  qui  nous  permettent  d'attri- 
buer quelque  valeur  à  un  récit  qui  parait  avoir 
échappé,  avec  plusieurs  autres,  à  cet  ardent  besoin 
de  plier  les  destinées  d'un  peuple,  et  tout  son  passé, 
aux  intérêts  mesquins  d'une  secte  ou  d'une  coterie. 
Quelque  étroites  que  soient  les  mailles  d'un  filet, 
elles  laissent  toujours  échapper  du  menu  fretin.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que ,  même  sous  cette  forme ,  le  récit 
d'Abou'lfath  ne  puisse  tomber  sous  les  observations 
que  nous  avons  faites  à  propos  du  fragment  de  Jo- 
sèphe  ;  mais  il  ne  les  mérite  pas  au  même  degré  et 
peut-être  nous  permet-il  de  rétablir  dans  sa  vérité 
historique  le  premier  conflit  entre  Saducéens  et  Pha- 
risiens. 

En  réalité,  ce  furent  des  causes  générales  qui 
provoquèrent  ce  conflit.  Aux  yeux  des  Pharisiens, 
la  monarchie  asmonéenne  reposait  sur  un  principe 
faux,  l'union  dans  les  mêmes  mains  du  pouvoir  civil 
et  du  pouvoir  religieux,  que  la  plupart  des  Asmo- 
néens  exercèrent  dans  un  esprit  large  et  tolérant.  11 
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faut  bien  reconnaître  que  la  voie  dans  laquelle  les 
Asmonéens  ne  cessèrent  de  marcher,  en  accordant 
la  prépondérance  à  la  dignité  royale,  justifiait  les  ré- 
pulsions, les  craintes  et  l'opposition  du  parti  phari- 
sien. Il  est  évident  que  les  héritiers  des  Maccabées 
étaient  beaucoup  plus  rois  que  pontifes ,  et  c  est  cet 
amoindrissement  du  souverain  sacerdoce  dans  la 
personne  des  princes ,  revêtus  de  ces  saintes  fonctions , 
qui  suscita  l'inimitié  des  Pharisiens  contre  les  Asmo- 
néens et  les  Saducéens,  solidaires  de  la  dynastie 
royale.  Si  le  conflit  éclata  sous  Jean  Hyrcan,  c'est 
que  ce  règne,  le  plus  glorieux  de  la  seconde  mo- 
narchie israélite ,  accusa  le  plus  aussi  les  profondes 
divergences  qui  séparaient  les  deux  grands  partis  na- 
tionaux. Etant  admis  que  l'opposition  demeura  long- 
temps latente,  rien  ne  nous  empêche  de  croire  qu'un 
incident,  futile  en  apparence,  une  allusion  indis- 
crète à  de  faux  bruits  désobligeants  pour  la  famille 
régnante,  un  regret  maladroitement  déguisé  à  l'adresse 
du  roi-pontife,  ait  suffi  à  faire  pencher  la  balance  du 
côté  où  elle  inclinait  déjà,  et  à  rattacher  au  parti 
saducéen  un  prince,  que  tout  éloignait  du  phari- 
saisme. 

Quand  le  fragment  d'Abou'lfath  n'aurait  servi 
qu'à  tempérer  le  jugement  sévère  que  le  récit  de 
Joseph  e  nous  avait  contraint  de  prononcer,  nous  de- 
vrions en  être  reconnaissants  à  l'annaliste  samaritain 
trop  décrié  peut-être. 


28. 
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LE  TEXTE  ORIGINAIRE 

DU  YIH-KING, 

SA  NATURE  ET  SON  INTERPRÉTATION, 

PAR 

i\f.  C.  DE  HARLEZ. 


Peu  de  iivres  ont ,  autant  que  le  Yih-king,  mis  à 
Tépreuve  la  sagacité  et  la  patience  des  interprètes. 
Parmi  les  Chinois  on  compte  par  centaines  les  lettrés 
qui  se  sont  voués  à  l'élucidation  des  mystères,  des 
énigmes  accumulés  comme  à  plaisir  dans  ce  monu- 
ment que  Ton  veut  faire  passer  pour  le  plus  ancien 
du  monde. 

Tous  ces  efforts  ont  abouti  à  une  variété,  qu'on 
me  permette  ce  mot ,  à  un  salmigondis  d'explications 
dont  on  ne  saurait  trouver  un  exemple  ailleurs.  En 
un  seul  point  seulement  les  interprètes  sont  una- 
nimes, c'est  que  le  Yih-king  est  à  la  fois  Un  livre 
de  divination  et  un  trésor  de  richesses  scientifiques. 
C'est  un  abîme  dont  on  ne  peut  sonder  la  profondeur 
et  dont  la  hauteur  défie  toute  atteinte.  Tous  les  prin- 
cipes de  toutes  les  sciences ,  naturelles ,  ontologiques , 
psychologiques,  morales,  etc.,  y  sont  renfermés, 
condensés;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  les  y  trouver. 
Malheureusement  ces  trésors  sont  recouverts  de  voiles 
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si  épais  que  l'on  peut  bien  en  soulever  un  coin ,  mais 
non  les  écarter  ou  les  percer  entièrement. 

En  Europe  quatre  savants  se  sont  attachés  à  péné- 
trer les  mystères  de  ce  livre  prodigieux  ou  plutôt  à 
nous  communiquer  dans  des  traductions ,  ce  que  les 
Chinois  en  pensent  et  en  disent.  Ce  sont  le  Père 
Régis,  le  Rév.  Mac  Clatchie,  le  professeur  d'Oxford 
Dr  James  Legge ,  et  dernièrement  un  Français ,  M.  Phi- 
lastre ,  qui  nous  a  donné  un  premier  tiers  de  sa  tra- 
duction. 

Leurs  interprétations  toutefois  ne  sont  point  iden- 
tiques et  cela  se  comprend  aisément;  toute  phrase 
chinoise  peut,  en  général,  à  cause  de  l'indétermina- 
tion du  sens  de  ses  mots ,  être  comprise  de  différentes 
manières.  Et  cette  indétermination  est  plus  grande 
encore  dans  le  Yih-king  qu'en  aucun  autre  ouvrage. 
En  outre ,  les  mots  chinois  sont  généralement  suscep- 
tibles de  plusieurs  sens  et  tous  les  interprètes  ne 
choisissent  pas  toujours  le  même. 

Nul  ne  contestera,  certainement ,  la  science  de  nos 
sinologues  européens  qui  se  sont  exercés  au  défri- 
chement de  ce  terrain  ingrat.  Le  Dr  Legge  spécia- 
lement a  donné  de  ses  vastes  connaissances  en  fait 
de  langue  chinoise  les  preuves  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  éclatantes.  Ici  encore  il  a  traduit  les  textes , 
tels  que  les  Chinois  les  conçoivent ,  avec  une  grande 
érudition  et  une  intelligence  remarquable.  M.  Phi- 
lastre  mérite  certainement  un  éloge  analogue.  Ce- 
pendant le  sens  qu'ils  donnent  au  Yih-king  est  si  bi- 
zarre qu'on  a  bien  de  la  peine  à  y  voir  celui  qu'ont 
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voulu  ses  premiers  auteurs.  Prenons  un  exemple  au 
hasard  et  non  parmi  les  cas  les  plus  singuliers. 

A  la  section  XIII  il  s  agit  d'expliquer  le  sens  de  la 
figure  £§  '. 

Voici  la  traduction  de  Legge  : 

La  première  ligne  représente  l'union  d'hommes 
qui  viennent  de  sortir  dune  porte.  Il  n'y  aura  pas 
d'erreur. 

La  seconde  représente  l'union  d'hommes  avec  la 
parenté.  H  y  aura  lieu  à  regrets. 

La  troisième  indique  quelqu'un  qui  a  des  armes 
cachées  dans  l'herbe  épaisse  et  se  trouve  au  haut  d'une 
montagne.  Il  y  aura  heureuse  fortune. 

La  cinquième  représente  des  hommes  unis  qui 
d'abord  crient  et  pleurent ,  puis  rient. 

La  sixième  montre  des  hommes  unis  dans  un 
faubourg.  Il  n'y  aura  pas  lieu  à  repentir. 

Pour  M.  Philastre  voici  ce  que  cela  signifie  : 

i°  Mêmes  hommes  à  la  porte;  pas  de  culpabilité; 

2°  Mêmes  hommes  dans  la  souche;  appréhension; 

3°  Cacher  des  armes  dans  l'herbe  épaisse,  gravir 
la  colline  élevée;  pendant  trois  ans  ne  pas  com- 
mencer; 

l\°  Monter  sur  le  mur,  ne  pas  pouvoir  vaincre; 
présage  heureux ,  etc. 

D'autres  sections  nous  donneraient  des  choses  bien 

1  Six  lignes  superposées  dont  la  seconde  est  coupée  au  milieu. 
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pJu5dr6k*focc»re..\iaà.  a  la  section  \1.ihxb  voyait*  « 
d'après  le>  îi^i>*s.  des herbes  arracher  a\ec  U  racine* 
un  boom»-  qui  supports  les  cens  grossiers  qui  p*s?e 
les  fleuves  sans  bateau .  un  riche  qui  appelle  ses  amis 
à  son  aide,  un  mariage,  le  mur  June  ville  tombe 
dans  la  boue. 

Souvent  les  explications  du  texte  fondamental  se 
contredisent.  Ainsi  à  la  section  M,  fun  voit  bonheur 
où  l'autre  voit  malheur  et  danger,  etc. 

Notons  encore  la  section  XXXIII  où  la  ligure  est 
donnée  comme  représentant,  dans  ses  diverses  lignes 1 , 
un  jeune  officier,  des  oies  sauvages  venant  boire  à  un 
ruisseau,  ou  courant  dans  la  plaine,  un  mari  qui 
part  pour  ne  plus  revenir,  une  femme  stérile  pendant 
trois  ans ,  puis  donnant  le  jour  à  un  fils. 

Nos  plus  savants  sinologues  européens  ont  trans- 
porté en  latin ,  en  anglais  ou  en  français  ces  explica- 
tions des  lettrés  de  ï  Empire  des  Fleurs.  Leur  bizar- 
rerie, sans  aucun  doute,  n a  pas  dû  leur  échapper; 
mais  ils  se  sont  dit  :  c  est  du  chinois  et  fou  no  doit 
point  juger  cela  comme  les  produits  des  terres  occi- 
dentales. 

Il  en  est  un,  cependant,  qui  ne  s  est  point  con- 
tenté de  ces  traditions  des  Fils  de  Han ,  niais  qui  s  est 
demandé  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  trouver  dnns 
ces  textes  mystérieux  quelque  chose  de  plus  raison- 
nable. C'est  le  savant  professeur  de  l'Université  de 
Londres,  Dr   A.    de  Lacouperie,  dont  les  travaux 
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paléontologiques  ont  ouvert  une  ère  nouvelle  à  l'in- 
terprétation des  vieux  textes  chinois  l. 

Sous  les  apparences  que  lui  ont  donné  les  com- 
mentateurs et  disceuastes  chinois ,  il  a  su  découvrir  au 
Yih-king ,  un  texte  primitif  très  différent  de  ce  que  Ton 
a  cru  et  imaginé  jusqu'ici.  Pour  lui  ce  texte  originaire 
est  un  composé  de  morceaux  détachés ,  apportés  par 
les  tribus  chinoises  du  centre  de  l'Asie,  dans  leurs 
migrations  sur  les  bords  du  Hoang-ho ,  et  formé ,  tant 
de  fragments  d'un  vocabulaire,  que  de  ballades  et 
autres  compositions  de  genres  divers  ;  le  tout  à  l'imi- 
tation des  vocabulaires  et  livres  accadiens.  Il  a  donné 
de  ses  explications  des  exemples  qui  sont  des  plus 
frappants ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  partie  iexi- 
cologique.  Par  là  tombent  toutes  les  bizarreries  et  les 
assemblages  drolatiques.  Là  où  l'on  cherchait  des 
phrases,  il  n'y  avait  que  des  sens  divers  juxtaposés. 
En  attendant  que  M.  de  Lacouperie  ait  pu  nous 
donner  une  traduction  complète  d'après  son  système, 
il  ne  sera  peut-être  pas  sans  quelque  utilité  de  nous 
occuper  aussi  de  ce  livre  singulier  et  de  chercher  à 
percer  quelque  peu  les  ombres  qui  le  recouvrent. 

Rappelons  d'abord  ce  dont  il  est  composé.  Nous 
laissons  de  côté  les  commentaires  récents,  dont 
M.  Philastre  donne  la  traduction  dans  son  bel  ou- 
vrage ,  parce  qu'ils  n'ont  rapport  qu'au  livre  métamor- 
phosé ;  nous  nous  en  tiendrons  au  texte  proprement 
dit.  Celui  qui  constitue  le  fond  du  Yih-king  clas- 
sique est  lui-même  formé  de  trois  parties  distinctes  : 

1   Voir  spécialement  Journal  of  the  R.  A.  S.,  1882-1883. 
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Les  célèbres  kouas  ou  assemblage  de  six  lignes 
superposées,  les  unes  pleines  et  entières,  les  autres 
coupées  par  le  milieu  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

i°  Une  double  explication  dont  la  première  par- 
tie traite  de  la  figure  dans  son  ensemble ,  tandis  que 
la  seconde  s'occupe  de  chacune  de  ses  lignes,  à  ce 
que  Ton  pense  ;  ou ,  pour  parler  plus  sûrement ,  est 
divisée  en  six  parties.  C'est  là  le  texte  fondamental. 

3°  Différents  appendices  ou  commentaires  relatifs 
à  cette  explication. 

De  ces  derniers  nous  n'avons  point  à  nous  inquié- 
ter. Ils  ont  été  composés  à  une  époque  où  le  Yih-king 
avait  déjà  pris  la  physionomie  actuelle  et  se  présen- 
tait aux  yeux  des  Chinois  comme  le  livre  de  divina- 
tion dont  ils  ont  cherché  à  pénétrer  les  mystères;  ils 
ne  pourraient ,  en  général ,  que  nous  égarer. 

Du  texte  fondamental ,  la  seconde  partie  est  posté- 
rieure à  la  première  et  dépendante  d'elle.  Il  faut  donc 
avant  tout  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  celle- 
ci  peut  signifier;  une  fois  bien  appréciée  elle  pourra 
fournir  la  clef  du  reste.  C'est  donc  d'elle  seule  que 
nous  nous  occuperons  pour  le  moment. 

Mais  d'abord  jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble 
de  cette  partie  fondamentale. 

i.  Nous  y  trouvons  en  premier  lieu  64  figures 
formées ,  comme  il  a  été  dit ,  de  6  lignes ,  pleines  ou 
interrompues,  et  dont  aucune  n'est  identique  à  une 
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autre.  Or  ce  nombre  de  6  k  épuise  toutes  les  combi- 
naisons que  Ton  peut  faire  avec  des  groupes  de  cette 
espèce.  Cela  ne  semble-t-il  pas  nous  dire  que  nous 
avons  affaire  ici  non  point  à  une  collection  de  frag- 
ments ,  épaves  sauvées  d'un  naufrage ,  mais  à  un  livre 
complet ,  à  un  cycle  fermé ,  et  que  fauteur  de  ces 
combinaisons  n  avait  pas  su  aller  plus  loin  dans  ses 
créations  graphiques?  Mais  nous  parlerons  de  cela 
plus  loin. 

2.  Après  chaque  koua  se  trouve  un  caractère  de 
la  langue  ordinaire  auquel  on  n'attribue  d'autre  va- 
leur que  de  servir  à  désigner,  à  dénommer  fhexa- 
gramme.  On  dit  ainsi  :  le  koua  Thung ,  le  koua  Ta 
Kouo;  où  bien  :  le  7a  Kouo,  le  Kieh,  le  Ming,  dé- 
signent telle  chose.  On  n'y  cherche  rien  de  plus. 

3 .  Enfin  viennent  certains  mots ,  certaines  phrases 
où  l'on  voit  l'exposé  des  pronostics  divinatoires 
qu'il  y  a  à  tirer  de  la  figure  expliquée  en  cette  sec- 
tion. Parmi  ces  mots  on  en  distingue  spécialement 
quatre  qui  doivent  qualifier  ces  pronostics  et  en 
spécifier  le  caractère  heureux  ou  malheureux ,  comme 
on  va  le  voir. 

C'est  dans  ces  deux  dernières  parties  que  se  trouve 
la  source  de  toutes  les  appréciations  si  bizarres  que 
les  Chinois  eux-mêmes  ont  fait  de  leur  livre  mysté- 
rieux et  que  les  savants ,  à  part  MM.  de  Lacouperie 
et  Douglas,  nous  avaient  transmises  jusqu'à  ces  der- 
niers jours ,  avec  une  fidélité  parfaite.  C'est  ce  que 
nous  allons  démontrer  en  peu  de  mots.  Nous  avons 
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d'abord  à  noxis  occuper  spécialement  des  caractères 
dénominatifs  des  kouas  (  Voy.  ci-dessus ,  n°  a).  S'il  a  été 
absolument  impossible  jusqu'ici  de  leur  assigner  un 
rôle  et  un  sens  raisonnables,  c'est  qu'on  n'a  pas  su 
les  prendre  pour  ce  qu'ils  sont,  à  notre  sens,  c'est- 
à-dire  pour  la  traduction ,  en  chinois  écrit,  des  hiéro- 
glyphes employés  antérieurement  par  l'un  ou  l'autre 
penseur,  ou  même  par  une  tribu,  et  composés  de 
figures  de  trois  ou  de  six  lignes  superposées.  Mais 
si  l'on  reconnaît  le  fait ,  toute  difficulé  tombe.  Si  l'on 
admet,  par  exemple,  que  H  signifie  réellement 
«terre»  et  £g  «pousse,  naissance  des  végétaux», 
cette  partie  du  Yih-king  devient  aussi  simple  et 
claire  qu'elle  était,  sans  cela,  obscure  et  inexplicable. 
Ce  qui  le  prouve,  du  reste,  c'est  que  notre  suppo- 
sition se  vérifie  dans  tous  les  cas.  Une  coïncidence 
si  merveilleuse  ne  peut  certainement  pas  être  l'effet 
du  hasard.  La  troisième  partie  ne  sera  pas  moins 
claire  si  l'on  sait  y  reconnaître  des  explications,  des 
exemples ,  des  développements  tels  que  les  lexiques 
chinois  sont  habitués  à  en  donner,  comme  ils  se 
trouvent  principalement  dans  les  dictionnaires  tar- 
tares  faits  en  Chine1,  et  si  l'on  renonce  à  y  chercher 
un  langage  mystique  qui  aurait  son  expression  dans 
chaque  ligne  isolée.  Quant  aux  quatre  termes  servant 


1  C'est  ainsi  que  Le  Miroir  de  la  langue  mandchoue  des  empereurs 
Kang-hi  et  Kien-long  explique  les  mots  nijralma  «homme»  et  ho- 
ang-ti  «empereur»  dans  les  termes  suivants  :  homme,  enfanté  par 
le  ciel,  très  élevé  parmi  les  êtres  vivants;  empereur,  celui  dont  la 
vertu  égale  le  ciel  et  la  terre. 


432  AVRIL-MAI-JUIN  1887. 

à  formuler  les  pronostics  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  p.  43o ,  n°  3 ,  on  les  a ,  ce  me  semble ,  mal 
interprétés  jusqu'ici;  et  de  là  aussi  des  singularités 
peu  intelligibles  dans  le  cœur  même  du  Yih-king. 
Pour  les  bien  comprendre  il  faut  se  référer  aux  prin- 
cipes de  la  philosophie  chinoise ,  comme  on  le  verra 
par  l'interprétation  du  premier  koua  dont  ces  quatre 
mots  forment  toute  l'explication. 

C'est  appuyé  sur  ces  principes  que  nous  allons 
essayer  une  nouvelle  interprétation  de  la  partie  fon- 
damentale des  énigmes  du  sphinx  chinois.  Nous 
serons  quelquefois  obligé  de  nous  référer  aux  com- 
mentaires, surtout  au  premier  qui  porte  pour  titre 
Siàng-yuct  ffc  g  ,  ou  «  explication  de  la  figure l  ». 

Nous  ne  reproduirons  les  hexagrammes  que  pour 
les  premières  sections.  Elles  donneront  une  idée  suffi- 
sante du  reste. 

Commençons  par  le  texte  complet  de  la  première 
section ,  ou  explication  du  premier  hexagramme  : 

1er  koua  (six  lignes  pleines)  =H  (k'iên)  $£.  jt  yuên, 
^  hâng ,  ^J  li ,  j|  tchâng. 

L'objet  principal  de  cette  section  est  donc  le  koua, 
la  figure  composée  de  six  lignes  pleines.  La  lecture 
de  ce  signe  est  k'iên,  que  Ton  interprète  généralement 
par  «  ciel  »  mais  dont  le  sens  fondamental  est  «  mou- 
vement perpétuel,  sans  repos»  fx  /£  ,%> 2.  Le  carac- 
tère moderne  |£  est  formé  de  2,  «  puissance  de  la 

1  Litt.  «la  figure  veut  dire». 

2  Voir  Tchouen-ttc-wei ,  I,  P  5  r". 
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nature  »,  et  |\  «  lumière  du  soleil  »;  mais  sa  forme 
primitive ,  ou  ku~wenl,  montre  les  éléments  en  action  : 
eau ,  feu ,  terre  produisant  les  végétaux  ;  k'iën  est  cette 
force  qui  produit  tout  mouvement,  qui  engendre, 
puis  met ,  maintient  en  mouvement  tous  les  êtres  et 
les  conduit  à  leur  achèvement.  C'est  précisément, 
comme  nous  allons  le  voir,  ce  qu'expriment  les  mots 
suivants. 

En  effet  yuën,  hâng,  li,  tchâng,  rangés  dans  cet 
ordre ,  sont  précisément  les  quatre  termes  par  lesquels 
la  philosophie  chinoise  désigne  toute  f existence, 
toute  la  vie,  le  mouvement  des  êtres.  Yuên  est  le 
commencement ,  l'origine  ;  hâng  est  le  développement  ; 
li  est  l'adaptation ,  la  convenance ,  la  réussite ,  l'affer- 
missement; tchâng  est  le  complètement,  l'achève- 
ment ,  le  perfectionnement. 

Nous  les  trouvons  ainsi  appliqués  et  expliqués 
dans  plusieurs  traités  de  philosophie.  Qu'il  nous 
suffise  pour  le  moment  de  citer  Tcheou-tze ,  Tchou- 
hi ,  Tchen-siuen  et  le  Yih-king  lui-même. 

Au  chapitre  i ,  §  6 ,  du  T'ong-shou  de  Tcheou-tze 
nous  lisons  :  X  ?.  M  ±.  $1-  M  M-  Wl  £  H>  c'est-à- 
dire  :  «  Le  principe  producteur  et  le  développement 
forment  l'extension  du  réel,  sa  pénétration  dans  la 
substance;  l'affermissement,  l'achèvement  en  est  l'o- 
pération renouvelée ,  complétée.  » 

Tchou-hi  ajoute  comme  explication  : 

Yuën  est  le  commencement;  hâng  est  la  pénétra- 

1   Voir  Tchouen-tze-wei ,  h.  v. 
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tion,  le  développement;  li  est  la  continuation,  la 
réussite ,  et  tchâng  la  constitution  ferme  et  définitive. 
Ce  sont  les  quatre  vertus,  opérations  du  k'iên. 

Et  Tcheou-tze  avait  dit  peu  auparavant  (S  3)  :  Les 
opérations  différentes  du  k'iên  constituent  la  nature 
de  chaque  être;  (par  elles)  la  réalité  est  établie  et 
affermie  (stat)1. 

Tchou-hi  met  ces  mêmes  quatre  termes  dans  le 
même  ordre  au  commencement  de  sa  Siao-hio, 
comme  expression  de  toute  la  nature,  de  tous  les 
actes  des  êtres  et  Tchen-Siuen  les  explique  de  la  fa- 
çon suivante  : 

«  Yaên  est  le  commencement  de  la  production  des 
êtres;  hâng  en  est  la  prolongation ,  le  développement; 
li  en  est  l'affermissement  et  tchâng  le  perfectionne- 
ment ,  l'achèvement  »  :  ce  qui  est  encore  rendu  plus 
clair  et  plus  certain  par  la  signification  des  termes 
mandchous  correspondants.  En  effet ,  li  est  rendu  par 
acabun  et  expliqué  par  ilin;  tchâng  Test  par  akdun  et 
s'anggan.  Et  tous  quatre  sont  dits  les  quatre  fonde- 
ments de  la  loi  du  ciel  (tfiên  tchï-tdo)2.  Enfin  le  qua- 
trième appendice  du  Yûi-king  lui-même  nous  en 
donne ,  dans  ses  premiers  mots ,  la  définition  suivante  : 
yuên  «  croissance  de  ce  qui  est  bon  »  ;  hâng  «  assem- 
blage ,  union  des  substances  bonnes  qui  forment  les 
êtres  »  ;  li  «  formation  conforme  au  principe  d'ordre 
et  de  droit  »  ;  tchâng  «  achèvement  des  affaires  ».  Ce 


1  Voir  ttiHX^i?  *°et  18  ru. 

2  Voir  Sia  hio,  Introduction ,  initio. 
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qui  revient  à  «  commencement ,  formation  et  déve- 
loppement, affermissement,  achèvement». 

Rien  n'est  plus  évident,  ce  me  semble,  et  il  n  est 
guère  possible  de  prendre  les  termes  du  Yih-king 
dans  un  autre  sens. 

Nous  devons  donc  traduire  notre  première  section 
de  cette  manière  :  k'ièn  «  force  vitale  universelle , 
(principe  de  l')origine,  du  développement,  de  la 
constitution  (de  la  réussite)  et  de  l'achèvement  des 
êtres  ». 

Mais  si  ces  quatre  termes  sacramentels  ont  ce 
sens,  ils  doivent  le  conserver  et  le  porter  à  travers 
tout  le  livre  ;  partout  il  faudra  en  tenir  compte.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  puissent  être  pris  aussi 
dans  un  sens  différent  ou  simplement  analogue  à  la 
signification  principale.  Cela  leur  arrivera  parfois 
comme  à  tous  les  mots  chinois  en  général,  et  ce  sera 
le  cas  en  particulier,  quand  ils  seront  rapportés  aux 
prévisions  de  chance  heureuse  ou  malheureuse, 
comme  cela  est  déjà  admis  en  principe  par  M.  de 
Lacouperie  dans  son  étude  magistrale.  Parfois  nous 
devrons  les  éliminer  purement  et  simplement  comme 
des  interpolations  de  gettatori  postérieurs. 

Ces  faits  une  fois  établis,  nous  pouvons  continuer 
notre  interprétation  sans  plus  devoir  nous  arrêter 
en  route.  Mais  reprenons  la  première  section. 

1er  koua.  k'ièn*  force  vitale  universelle  »  :  origine, 
développement ,  progrès ,  achèvement  des  êtres. 

2.   11  =  j$  k'wen  «terre,  en  tant  que  recevant 
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Faction  de  la  force  universelle,  portant  et  produi- 
sant; commencement,  développement,  affermisse- 
ment ,  consolidation  de  même  nature  que  celle  de  la 
jument  (recevant,  portant  et  produisant)  ».  Le  grand, 
en  tout  ce  qu'il  fait ,  ne  doit  point  prévenir  Faction 
des  forces  terrestres  ;  s'il  le  fait ,  il  échouera  ;  s'il  n'a- 
git qu'après,  il  réussira.  S'il  met  son  avantage  au- 
dessus  de  tout,  il  pourra  acquérir  des  amis  d'un 
côté,  mais  il  les  perdra  de  l'autre1.  S'il  cherche  la 
paix,  la  concorde,  l'accord  de  toutes  les  puissances, 
il  réussira  et  sera  heureux2. 

3.  o  *Ë  tun  «  activité ,  application 3  ».  Les  quatre 
termes  yuen,  etc.,  ne  sont  pas  d'usage  ici.  En  quoi 
que  l'on  fasse ,  (par  l'activité)  le  succès  s'établit  heureu- 
sement 4. 

l\ .  ^  meng  «  intelligence  non  encore  développée , 
élève« .  Pour  son  développement,  ce  n'est  point  au 
maître  à  chercher  la  jeune  intelligence,  c'est  au 
jeune  homme  à  chercher  le  maître.  Quand  on  cherche 
à  savoir  quelque  chose ,  on  la  demande  d'abord  à  la 
divination  et  on  la  fait  ainsi  connaître.  Quand  on  Fa 


1  Litt.  au  S.  O. ,  au  N.  E. 

2  Pas  n'est  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  cette  interpréta- 
tion tout  concorde,  tout  s'explique;  toute  bizarrerie  ou  obscurité  a 
disparu. 

3  Comm.  ÏJ  tchun. 

4  Les  commentaires  portent  :  il  est  utile  de  constituer  des  chefs 
feudataires!  heou  étant  pris  dans  ce  sens.  Si  c'est  le  bon, ce ue  peut 
être  ici  qu'une  réflexion  absolument  indépendante  du  texte  et  insé- 
rée à  tort  dans  celui-ci. 
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fait  deux  et  trois  fois  et  qu'on  n'est  point  écouté  (on 
n'annonce  pas  réussite  et  achèvement)  on  n'enseigne 
plus1. 

5.  fl|  sa  «  Résistance  aux  forces  nuisibles ,  au  mal  ». 
L'homme  droit  et  ferme  aura  un  brillant  dévelop- 
pement; son  achèvement  sera  heureux  dans  son  affer- 
missement ,  ses  succès  ;  il  saura  traverser  les  grandes 
difficultés  (litt.  le  grand  fleuve)2. 

6.  ^  song  «  recours  au  prince ,  procès  ».  L'homme 
droit  s'en  abstiendra.  La  crainte  modérée  est  bonne; 
extrême ,  elle  est  mauvaise.  Par  la  réussite  se  montre 
l'homme  vraiment  grand,  mais  on  ne  réussit  pas 
toujours  à  traverser  les  difficultés  3. 

7.  ($  sze  «chef,  état  supérieur,  achèvement». 
L'homme  acompli  est  bon,  heureux;  il  ne  commet 
pas  de  faute  (d'erreur,  ou  n'encourt  pas  de  blâme). 

8.  Jfc  pi  «  unir,  rapprocher,  aider»,  [on  doit  pro- 
céder d'abord  par  divination]  chose  excellente ,  d'un 
commencement  heureux  ;  on  doit  l'achever  sans  dé- 
faillance. Si  Ton  ne  cherche  pas  la  paix  il  en  advien- 
dra ultérieurement  de  grands  maux. 

9.  >J>  ^f  siao  chu  «petit  entretien  (entretien  des 
petits),  il  développe  ».  C'est  comme  un  gros  nuage 


1  Si  le  maître  n'est  point  écoulé  il  n  enseigne  plus. 
*  Cette  phrase,  ou  les  derniers  mots  seulement,  constitue  des 
expressions  stéréotypées ,  vrai  hors  d'oeuvre  ajouté  tardivement. 
3  Phiase  également  stéréotypée,  susceptible  de  plusieurs  sens. 

îx.  39 

ivrniintf*  »*iiojul». 
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venant    sans    pluie    des    contrées   occidentales  du 
royaume,  (il promet  l'abondance). 

-6 l.  j$  jlf  ta  chu  «  grand  entretien ,  affermit  et 
achève  ».  On  ne  ruinera  pas  (dévorera  pas)  sa  famille  ; 
Ce  sera  bon  et  avantageux ,  on  réussira  et  saura  traver- 
ser les  difficultés  ($i  Ton  entretient  bien  ses  affaires , 
sa  maison). 

10.  Jj|  ft  «  gravité,  adresse  ».  Ex.  :  Savoir  marcher 
sur  la  queue  d'un  tigre  sans  le  faire  crier;  c'est  une 
grande  chance  de  réussite.  Gela  veut  dire  qu'il  faut 
marcher  avec  gravité,  doucement. 

11.  J|  iai  «  perméation  ».  Le  petit  va  au  grand, 
le  grand  au  petit  (la  matière  à  la  force,  la  terre  au 
ciel),  heureux  développement  des  choses  par  la  pé- 
nétration réciproque. 

12.  §  pi  «opposition».  Cela  indique-  que  le 
méchant  ne  réussit  pas  et  que  le  sage  atteint  sa  fin 
complète.  Le  grand  se  répand  à  l'extérieur,  le  petit 
vient  à  lui.  (Même  sens  qu'à  1 1;  interpolations.) 

13.  [pJ  tfong  «harmonie,  union».  Si  elle  s'étend 
sur  tout  le  pays  on  pourra  traverser  les  difficultés, 
réussir;  le  sage  atteindra  sa  perfection. 

14.  jç  ta  «grand,  grandir».  Le  texte  est  ici  dé- 
fectueux ,  il  n'a  que  ces  mots  :  «  grand  commencement 
et  développement  »  ou  «  grand ,  grandeur,  ayant  un 

1  Nous  réunissons  ici  deux  sujets  analogues,  bien  que  séparés 
dans  le  texte. 

2  ^  est  souvent  rendu  eu  mandchou  par  jorimbi  «montrer». 
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commencement  et  développèrent  jkOu  aimjdemea*^ 
et  sans  lacune  :  «grandir,  commencement  déve- 
loppé.» i-.-.-ii. 

15-  f&  k'ùn  «  respect,  condescendance ,  bieûVeil- 
lance  ».  Si  cette. vertu  se  développe^  le  sage  awa  une 
heureuse  fin.  .y 

16.  %yn  '<  dignité',  stabilité».  Par  son  kte(rbiï^ 
sèment  on  consolide  ïefc  bheféTéodaux  et  fon'l^éitijilft 
convenablement  les  fonctions  dé  dhef  d'àrtné^é!     ?t:f? 

17.  Hf  sai  *  soumission/  t*spéfct*n  -Cette  vertu 
fait  parcourir  les  quatre  stades  sans  rféfistflferice1  «fti 
erreur.  l-     ■    J  ■  •     *  'i   '*"  ■ 'tt 


18.  |&  Ad  «délibération,  réflexion  avant  acte»! 
Bien  conduite  et  récusisMrit,  elle  fak  trâverter  heu- 
reusement les  obstacles.  On  doit  réfléchir  trois  jours 
avant  le  moment  (point  de  départ)- de  lacté  et  tjroi» 
jours  après. 

19.  EÊ  Un  ^charge,  fonction».  Dam  ses  phases 
elle  ne  sera  pas  huit  mois  sans  désagrément,  aans 
maux  d'aucune  sorte. 

20.  ||  kwân  «maintien,  gravita,  dignité»; exté- 
rieure ,  regard ,  contenance ,  apparence  de  quelqu'un 
qui  est  prêt  à  offrir  le  sacrifice  sans  même  qui!  le 
fasse».  Droiture,. dignité,  sévérité, 

21.  I§6  Pjj  shih  ho  «  bavardage  piquant ,  mordant  «. 
$*il  se  développe  il  produira  des  procès. 

22.  H  pi  «  éclat  m.  Se  développe,  mais  safferinèt 

*9- 
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peu ,  reste  peu  solide  quoi  que  l'on  fasse. 

23.  M  poh  «traiter  durement)).  Ne  réussit  pas 
quoi  que  Ton  fasse. 

24.  fâfâ  «réparation,  correction»;  Si  dans  ses 
rapports ,  ses  actes ,  on  ne  commet  pas  d'acte  offen- 
sant, les  amis  viendront  et  il  ne  se  commettra  pas 
de  faute  (ou  ne  failliront  pas).  Si  Ton  corrige  sa 
conduite,  allant  et  venant  (agissant)  jusqu'à  sept  fois 
par  jour,  on  réussira  dans  tout  ce  que  l'on  fera. 

25.  X  Je  yutn  wang  «  principe  troublé,  désordre  ». 
(En  ce  cas)  les  quatre  stades  de  développement  ne 
seront  pas  assurés,  il  y  aura  faute,  erreur;  on  ne 
réussira  en  rien. 

26.  ta  chu.  Voir  plus  haut  après  9. 

27.  Ëf[  î  «  entretenir,  soutenir  ».  Produit  son  effet 
heureusement.  Il  faut  examiner  comment  on  entre- 
tient, nourrit;  chercher  soi-même  pour  sa  bouche 
ce  qui  est  bon  et  utile. 

28.  ^j&ta  kouo  «  Grand  excédent,  défectueux  ». 
H  sera  d'un  soutien  faible.  S'il  s'affermit ,  ce  qu'il  fait 
pourra  réussir  (interpolation). 

29.  3g  jfcfc  tsa  k'an  «  s'exposer  au  danger  (pour 
un  autre)  ».  Sincérité,  fidélité  de  cœur;  se  dévelop- 
pant, elle  agit  avec  éclat,  respect,  et  sait  s'exposer 
au  danger. 

30.  H|  li  «brillant,  éclat,  bel  extérieur,  succès»; 
achèvement ,  développement  comme  quand  on  entre- 
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lient  bien  une  vache.  Ce  peut  être  visai  :  «  soumission, 
docilité,  comme  ceHe  d'un  animal  domestique  bien 

entretenu  ». 

31.  J$  faut1  «affection,  émotion,  cœur  ému*. 
Développée  entièrement,  die  conduit  à  prendre 
femme  (son  plus  haut,  point  est  celui  de  rhomme 
qui  prend  femme)  ;  c'est  bien. 

32.  fi  san  «  constance  ».  Se  développant  sans  dé- 
faillance, elle  arrive  à  sa  perfection  et  procure  de 
l'avantage  en  toute  chose ,  tout  acte. 

33.  jg  t'ait  «obscurité,  vie  retirée*.  Permet  le 
développement,  mais  donne  peu  de  suocfès  et  de 
perfectionnement.  (Peut-être  :  le  petit  s'y  afftanire 
et  s'y  perfectionnera.) 

34.  ^  Sfcfc  ta  tchwang  t  grande  force  ».  Donne  mo- 
ces  et  consolidation ,  achèvement. 

35.  S  tsin  «  croissance  de  la  nature  «ous  footiftll 
du  soleil,  joie  et  vigueur,  comme  celles  d'un  prima 
se  servant  de  chevaux  donnés,  d'une  population 
abondante,  croissante;  plein  jour;  dons  multiplet  ». 

36.  BÊj  %  minq  y  «  lumière  se  répejubpt  (UT  U 
terre»;  éclat,  succès, mais  perfection,  consolidation 
difficiles  ». 

37.  jfc  km  *  famille  ».  L'homme  lui  donne  la  suc- 
cès, les  avantages;  la  femme  la  complète  et  oonso- 

1   Pour  ^ 
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lide;  elle  remplit  les  fonctions  à  l'intérieur  (y  pos- 
sède l'autorité);  l'homme,  à  l'extérieur. 

38.  I$|  kwei  «  apogée  du  soleil,  opposition  ».  Les 
petites  affaires  réussissent;  ce  n'est  point  le  temps 
des  grandes. 

39.  jj  hien  «  difficulté,  danger,  noble  hardiesse  ». 
Celle-ci  peut  réussir  d'un  côté  et  pas  de  l'autre;  par 
son  succès ,  se  montre  le  grand  homme  ;  sa  perfection 
est  chose  utile  et  bonne ,  elle  fait  triompher  des  dif- 
ficultés et  sauve  l'Etat. 

40.  jj$  ^^  w  délivrer,  échapper,  faire  échapper 
au  danger  ».  Si  l'on  réussit,  on  gagnera  les  gens  à  soi 1, 
on  aura  des  rapports  heureux.  En  tout  ce  que  l'on 
fait,  le  zèle,  l'activité  sont  choses  excellentes  et  utiles. 

41.  jfj|  sun  «  diminuer,  s'abaisser,  se  soumettre  ». 
Si  l'on  est  droit ,  les  commencements  seront  heureux  ; 
si  l'on  ne  commet  pas  de  faute  on  pourra  arriver  au 
plus  haut  terme;  on  réussira  en  ce  que  l'on  fera. 
C'est  comme  d'user  des  vases  du  sacrifice;  on  doit 
s'abaisser  au  moment  voulu  comme  on  vide  les  vases 
pleins  2  que  l'on  offre  ;  on  fera  cela  avantageusement. 

42.  éfc  yi  «  grandir,  s'élever,  croître  en  puis- 
sance, etc.»  Succès  dans  toutes  les  actions,  triom- 
pher des  difficultés. 

43.  5J5  kwâi  «décision,  réglementation».  Allant 

1  D'après  le  commentaire  qui  corrige  le  texte. 
3  Explication  du  commentaire.   On   doit  s'abaisser,  se  vider  de 
soi-même  devant  les  supérieurs,  etc. 
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à  la  cour  du  prince ,  on  doit  y  faire  appel  avec  droi- 
ture et  sincérité.  En  cas  d>?  querelle,  de  différends, 
on  doit  avertir  ses  gens  qu'il  n'y  a  pas  avantage  à 
recourir  aux  moyens  personnels  «rt  violents,  ni  aux 
armes,  en  aucune  affaire. 

44.  J6  kao  t  épouser».  Si  une  femme  est  vigou- 
reuse et  hardi  i.  il  n'est  point  bon  de  la  prendre 
pour  épouse. 

45.  Ifî  ts'ai  «  agrégation  du  peuple  se  dévelop- 
pant .  état  pr  opère  *.  Le  roi  qui  a  un  temple 
d'ancêtres  ici  est  fidèle  à  leur  culte)  réussira1,  il 
paraîtra  grand.  U  prospérera  jusqu'au  bout  et  conso- 
lidera sa  puissance.  S'il  offre  des  victimes  de  qualité 
supérieure .  il  sera  heureux ,  il  réussira  en  tout  ce  qu'il 
fera. 

46.  ^f*  shang  «monter,  s'élever».  Les  cotnmen- 
cements  se  développant .  le  grand  homme  apparaît. 
S'il  va  en  avant  sans  souci ,  sans  fausse  inquiétude , 
il  aura  le  bonheur.  —  Comm.  :  le  grand  condescen- 
dant ,  vertueux ,  amasse  les  biens  :  le  petit  s'élevant , 
devient  grand. 

47.  0  k'aan  *  détresse,  abattement  (dureté,  sévé- 
rité)». Celui  qui,  dans  le  danger,  ne  perd  pas  son 
principe  de  développement  et  qui  en  détresse  même 
est  encore  calme  et  content ,  c'est  l'homme  vraiment 
grand  [kiun  tzè).  Mais  d'abord  il  peut  commettre 
quelque  erreur,  tomber  en  détresse  s'il  se  fie  à  toute 

J   Ce  vont  les»  moyens  d  obtenir  ecl  état  prospère. 
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parole  ;  qu'il  ne  le  fasse  pas ,  car  la  parole  est  peu 


sure. 


48.  fjf  tsing  «  puits  ».  On  peut  changer  de  place 
une  ville ,  mais  pas  un  puits.  On  ne  l'acquiert  pas , 
on  ne  le  perd  pas  (il  est  ou  il  n'est  pas).  On  y  va, 
on  en  vient.  S'il  se  dessèche,  si  sa  corde  vient  à 
manquer,  si  le  seau  tombe  au  fond ,  ce  sont  autant 
d'accidents  fâcheux.  L'eau  montant,  le  puits  plein 
d'eau ,  c'est  le  sage  qui  exhorte  et  aide  le  peuple  tra- 
vailleur et  besoigneux  l. 

49.  ^  ko  «changement,  amélioration».  Quand, 
après  avoir  parlé ,  on  se  montre  digne  de  confiance , 
tout  suit  un  heureux  cours ,  et  le  repentir  disparait 
(n'a  plus  de  raison  d'être). 

50.  JfH  ko  «vase  à  cuire  (pour  le  sacrifice),  sym- 
bole d'un  principe  heureux  et  d'un  développement 
avantageux  ».  Les  saints  cuisaient  les  offrandes  pour 
honorer  Shang-ti  et  faisaient  de  grandes  fêtes  pour 
entretenir  les  saints  et  les  sages. 

51.  J|  kan  «  tonnerre ,  effroi  se  répandant ,  appré- 
hension ».  Le  tonnerre  survenant  répand  l'effroi;  par 
l'effroi ,  les  rires  et  les  causeries  s'arrêtent  court.  Le 
tonnerre  terrifie  cent  lis,  mais  ne  doit  pas  arrêter  la 
cuiller  du  sacrifice  aux  esprits  (le  sacrifice)2. 

52.  J|  kan  «  ferme  ».  L'homme  ferme  tourne  le 
dos  et  s'oppose  résolument ,  sans  tenir  compte  de  lui- 

1  Comparaison  entre  ces  deux  idées. 

!  Le  tonnerre  peut  arrêter  tout  mais  pas  empêcher  le  sacrifice. 
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même.  S'il  traverse  un  endroit,  il  ne  regarde  pas 
qui  y  est  et  ne  faillit  point. 

53.  $f  kiena  aller,  suivre  son  chemin;  se  marier, 
retourner  chez  soi  pour  visiter  ses  parents  (dit  d'une 
femme)  :  Kvénement  heureux,  heureux  succès». 

54.  |f  kwai  «mariage,  mariage  d'une  jeune 
sœur  ».  Si ,  en  y  procédant ,  on  commet  quelque  faute , 
il  n'en  arrivera  rien  d'heureux.  (Peut-être  n'y  a-t-ii 
ici  que  prévision  malheureuse  opposée  aux  prévisions 
contraires  du  paragraphe  53.) 

55.  JJ  tang  «abondance,  richesse».  Le  prince 
qui  l'atteint  doit  être  sans  désir  anxieux;  il  sera 
comme  le  soleil  à  midi. 

56.  j$i  lu  «  bon  arrangement  ».  Avec  un  faible 
commencement,  le  bon  arrangement  conduit  au 
succès ,  à  la  consolidation ,  au  bonheur. 

57.  H  sun  «douceur».  Avec  un  faible  dévelop- 
pement même,  par  la  douceur,  la  condescendance, 
on  réussira  dans  ses  actes  et  l'on  se  montrera  vrai- 
ment grand.  (On  doit  être)  ferme  et  doux  dans  ses 
ordres,  même  réitérés;  ferme,  réfléchi  et  condes- 
cendant dans  ses  actes,  et  garder  le  juste  milieu. 

58.  j£  tui  «réjouir,  satisfaire».  Satisfaire  les 
autres  conduit  à  tout  achèvement.  Si  l'on  est  soumis 
au  ciel,  il  sera  bienveillant  pour  l'homme.  Si  on 
contente  le  peuple,  il  oubliera  ses  peines,  ses  mi- 
sères et  sera  porté  au  bien. 
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59.  Wk  hvan  ((extension,  abondance  débordant 
de  biens,  se  développant  heureusement  ».  Le  prince 
qui  fréquente  le  temple  des  ancêtres  réussira  et  tra- 
versera les  difficultés1;  il  parviendra  au  sommet. 

60.  fj$  tsieh  «règles,  lois».  Les  lois  trop  sévères 
ne  peuvent  se  consolider  et  subsister.  La  sévérité 
doit  tenir  le  juste  milieu ,  ou  sa  force  dépérit. 

61.  41  tchong  «milieu,  droiture»,  Les  vertus 
émeuvent  jusqu'aux  animaux2  (les  jeunes  porcs  et  les 
poissons).  S'affermissant  on  traverse  les  difficultés, 
on  arrive  à  la  consolidation  complète. 

62.  >]>  jâ  siao  koao  «petite  supériorité  (ou  des 
petits)».  Dans  tous  leurs  stades  de  développement, 
les  petits  sont  capables  de  petites  choses  et  pas  de 
de  grandes.  C'est  comme  le  son  laissé  par  le  passage 
d'un  oiseau  volant,  il  ne  peut  pas  grandir  (s'élever), 
mais  uniquement  diminuer  (ou  baisser)3. 

63.  Ht  fê  hi  tsi  «traversée  accomplie4,  première 
réussite  ».  Si  le  succès  suivant  est  faible ,  c'est  qu'après 
un  commencement  heureux,  la  fin  a  été  troublée. 
(Comme  à  6li.) 

1  Moyen  d'obtenir  cette  abondance. 

9  La  Siao-Hio  nous  en  donne  un  exemple  dans  ce  récit  :  «  Un  en- 
fant dévoué  casse  la  glace ,  au  plus  fort  de  l'hiver,  pour  attraper  un 
poisson  et  le  cuire  pour  sa  mère  Aussitôt  deux  carpes  sautent  d'elles- 
mêmes  par  le  trou.  Voir  Siao-Hio,  1   M,  S  28. 

*  Suite  et  opposition  au  n°a8,  p.  44o. 

4  Ce  mot  peut  avoir  différents  sens ,  nous  ne  les  discuterons  pas 
maintenant. 


wy- 
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64 .  àjc  fff  wei  tsi«  traversée  non  achevée,  échouer». 

* 

{m  est  comme  un  jeune  renard  mis  en  péril  en  tra- 
versant un  fleuve;  son  derrière  s'y  plonge  (par  la  pe- 
santeur de  sa  queue);  il  ne  réussit  pas  (à  échapper). 

Tels  sont ,  ou  peu  s'en  faut ,  si  je  ne  me  trompe  ,'ie 
sens  et  la  nature  du  texte  fbndatnental  du.  YikJtàuf, 
de  ce  premier  noyau  autour  duquel  tout  le  resta  est 
venu  s'amasser  :  une  simple  translation  des  hiérogly- 
phes hexagrammatiques  en  caractères  chinois  avec 
quelques  explications  comme  celles  des  lexicographes 
tartaro-chinois.  Nous  pourrions  même  séparer  ces 
deux  choses  et  les  considérer  comme  deux  criuvres 
différentes.  A  ce  premier  texte  on  a  d'abord  ajouté* 
en  les  y  insérant,  des  indications  de  présages  qui 
n avaient,  avec  lui,  aucun  rapport.  Puis  est  venu  le 
premier  développement  attribué  à  Tcheou-kong  et 
composé  d'explications ,  de  formules  divinatoires ,  di- 
visées chacune  en  six  parties  en  raison  du  nombre  des 
lignes.  Mais  ce  premier  commentaire  même  n'avait 
point  cette  forme  à  son  origine;  il  rentrait  entière- 
ment dans  le  genre  du  premier,  étant  comme  lui 
purement  lexicologique.  C'étaient  ou  les  divers  sens 
de  mots  indépendants  les  uns  des  autres ,  mais  homo- 
nymes et  rattachés  ainsi  par  le  son  au  mot  principal 
que  figurait  l'hexagramme  de  la  section,  comme  le 
pense  M.  de  Lacouperie  pour  la  plupart  des  cas;  ou 
bien  aussi  des  explications  variées,  l'exposé  de  cas 
d'application ,  d'emploi  d'un  même  terme  ou  antre 
chose  du  même  genre.  Je  n'entreprendrai  point  encore 
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la  traduction  de  cette  seconde  partie  du  texte  regar- 
dée aussi  comme  fondamentale.  MM.  de  Lacouperie 
et  Douglas  y  travaillent  et  il  convient  de  leur  laisser 
le  champ  libre.  Je  me  bornerai  à  donner  un  ou 
deux  exemples  de  ce  qu'est  l'explication  du  Yih-king , 
selon  qu'on  suit  le  système  chinois  ou  le  nôtre.  Je 
prendrai,  à  cet  effet,  la  vingtième  section. 

Les  commentateurs  chinois  et  les  savants  euro- 
péens qui  les  suivent  voient  dans  le  commentaire 
sextuple  du  koua  en  question ,  ou  de  la  figure  n  » 
l'explication  des  conceptions  divinatoires  que  chaque 
ligne  suggère ,  et  cela  en  commençant  par  en  bas. 

«  La  première  montre  le  regard  d'un  gamin  — 
non  blâmable  pour  un  homme  inférieur,  regrettable 
chez  un  homme  supérieur. 

«  La  seconde  montre  quelqu'un  qui  lorgne ,  épie 
d'une  porte.  Ce  serait  avantageux  si  c'était  unique- 
ment la  tenue  correcte  et  ferme  d'une  femme.  — 
La  troisième  montre  quelqu'un  qui  regarde  le  cours 
de  sa  vie  pour  avancer  ou  reculer  en  conséquence. 
Il  en  est  de  même  de  la  cinquième.  L'homme  supé- 
rieur ne  tombera  pas  ainsi  en  faute.  La  quatrième 
montre  quelqu'un  qui  contemple  la  gloire  d'un 
royaume.  Il  sera  avantageux  pour  lui  d'être  l'hôte 
d'un  roi.  —  La  sixième  enfin  montre  quelqu'un  qui 
regarde  son  propre  caractère  pour  voir  s'il  est  un 
homme  supérieur.  Il  ne  faillira  pas.  » 

Certes  voilà  bien  des  choses  renfermées  dans  ces 
simples  lignes ,  bien  des  variétés  pour  des  traits  iden- 
tiques. En  outre  il  est  étonnant  que  la  troisième  et 
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la  cinquième,  bien  que  toutes  différentes,  aient  la 
même  signification. 

.  Pour  nous  il  ne  s  agit  de  rien  de  tout  cela;  ou 
pour  mieux  dire  il  est  question  de  ces  choses  mais  à 
un  tout  autre  point  de  vue.  Ge  que  fauteur  s'est  pro- 
posé ,  c'est  d'expliquer,  par  des  exemples ,  par  des  cas 
divers  d'emploi ,  le  terme  représenté  par  le  koua  XX. 
Le  premier  texte  nous  a  fait  savoir  que  ce  koua  a  le 
même  sens  que  le  caractère  chinois,  £,  c'est-à-dire 
l'apparence  extérieure,  l'attitude,  le  maintien,  la 
contenance,  la  dignité,  le  regard,  etc. 

Le  texte  sextuple  nous  met  sous  les  yeux  différentes 
attitudes  ou  manières  de  regarder.  C'est  d'abord  l'at- 
titude d'un  jeune  garçon ,  qui  peut  convenir  à  un 
homme  inférieur,  mais  pas  à  un  grand.  C'est  ensuite 
celle  d'un  personnage  épiant  d'une  porte  entr  ouverte , 
ce  qui  est  propre  et  avantageux  à  la  femme K  C'est  le 
regard  porté  sur  sa  propre  conduite  pour  se  diriger 
et  ne  point  commettre  de  faute.  C'est  l'hôter  illustre 
qui  se  montre  à  la  cour  avec  éclat  et  vient  voir  l'é- 
clat de  la  cour  qu'il  visite2. 

Rien  de  plus  simple  et  de  moins  bizarre ,  n'est-ce 


1  Le  mot  correspondant  à  «jalousie  •  se  représente  en  chinois  écrit 
par  une  demi-porte  ouverte  et  une  femme  jfi.  Par  cette  ouverture, 
la  femme  épie  son  mari  et  s'assure  de  sa  fidélité. 

*  Plus  simplement  :  attitude  d'un  jeune  garçon  . . .  d'une  per- 
sonne épiant  à  l'embrasure  d'une  porte. . . .  Examiner 'sa  propre 
conduite. , .  Paraître  à  une  cour. . .  Contempler  l'éclat  d'une  cour 
où  Ton  est  venu  en  hôte  illustre. . .  Phrases  de  dictionnaire  éluci- 
dant ces  acceptions  diverses  :  regarder  hardiment ,  épier,  considérer, 
regard  intellectuel ,  paraître  avec  éclat. 
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pas,  que  cette  explication;  et  pour  l'obtenir  il  na 
fallu  qu'une  modification  de  l'intention  de  fauteur* 

Cette  vingtième  section  est  particulièrement  in- 
structive comme  on  va  le  voir. 

Mais  d'abord  prévenons  une  objection  qui  sera 
certainement  venue  à  l'esprit  de  tout  le  monde.  Gom- 
ment les  Chinois  ont-ils  pu  se  tromper  de  b  sorte 
sur  le  véritable  sens  et  la  portée  d'un  livre  si  im- 
portant pour  eux,  et  prendre  une  sorte  de  vocabu- 
laire commenté  pour  un  livre  de  divination?  La 
réponse  à  cette  question  est  des  plus  simples ,  ce  me 
semble.  Le  Yih-king  primitif  n'était  pas  fort  répandu; 
il  était  même  probablement  peu  connu.  Un  homme 
d'autorité  et  de  puissance ,  préoccupé  d'intérêts  poli- 
tiques et  adonné  aux  pratiques  divinatoires,  se  sera 
emparé  de  ce  livre  et  l'aura  transformé  pour  le  faire 
servir  à  ses  fins.  Ses  contemporains  l'auront  accepté 
de  sa  main  puissante  et  vénérée ,  et  le  souvenir  du 
texte  originaire  se  sera  perdu.  Si  ce  fut  l'œuvre  d'un 
prisonnier  oisif,  comme  on  le  prétend  ,  cela  ne  s'ex- 
plique que  mieux  encore. 

On  pourrait  aussi  objecter  que  la  forme  sextuple 
régnant  d'un  bout  à  l'autre  du  premier  commentaire 
démontre  son  rapport  originairement  tout  intime 
avec  les  six  lignes  des  kouas.  Mais,  ici  encore,  la 
réponse  est  des  plus  faciles ,  et  la  section  que  nous 
venons  de  traduire  suffit  à  nous  la  fournir. 

Le  texte  premier  de  cette  partie  n'était  pas  origi- 
nairement divisé  partout  en  six  paragraphes.  C'est 
l'auteur  de  la  transfiguration  ou  plutôt  de  la  défigu- 
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ratioii  du  texte  qm  lui  a  imposé  de  force  cette  division . 
Cela  fest  si  vrai  que  les  deux  demîer$  paragraphes  d» 
la  seetioi*  XX  sont  identiques;  A  a  fallu  changer  le 
pronom  ngà  en  khi  avec  même  valeur  pour  les  dif- 
férencier et  obtenir  de  force  une  sixième  explication 
ou  conjecture.  Le  paragraphe  3  est  aussi  tout  ana- 
logue. Il  y  a  donc  six  explications ,  parce  que  le  trans- 
formateur de  ce  texte  la  voulu  ainsi  pour  établir  sein 
système.  Tout  a  dû  se  plier  à  sa  volonté. 

Suivant  le  même  principe ,  nous  trouverons  encore 
que  la  section  IV  explique  le  kouà  meng  «ihteffi- 
gence  non  éclairée ,  ignorance ,  élève  »  en  ces  termes  :' 
«  pour  dissiper  l'ignorance  il  faut  user  de  purtitiotis. 
Si  on  néglige  1' examen,  le  châtiment  v  on  s'en  repen- 
tira. Il  est  bien  de  se  préoccuper  de  l'ignorant  et  de 
soutenir  la  jeune  fille  ;.  pour  épouse  On  ne  doit  point 
prendre  celle  qui  ne  considère  que  lor  et  né'  se 
possède  pas  elle-même1.  L'ignorance  décrépite  est 
déplorable.  Le  jeune  élève  est  dans  une  condition 
heureuse.  Si  on  le  châtie  en  le  formant,  on  lie  doit 
pas  lui  faire  du  tort,  mais,  au  contraire,  l'en  préser- 
ver. »  Encore  une  fois ,  pour  obtenir  un  sens  aussi 
rationnel ,  il  n'a  fallu  que  supposer  cbes  fauteur  une 
intention  différente  de  celle  qu'on  ku  attribuait  ju* 
qu'ici.  Et  ce  sont  ces  considérations  sur  l'éducation 
que  le  dernier  rédacteur  a  transformé  en  réponses 
d'oracles  et  divisées  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  dé 
lignes  dans  le  koua. 

1  N'est  ni  bien  élevée  ni  instruite  de  manière  à  se  posséder,  se 
conduire  convenablement. 
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Il  nous  resterait  à  jeter  un  coup  d'oeil  général  sur 
le  texte  fondamental  du  Yih-king,  et  à  tirer  de  là 
des  conclusions  relativement  à  sa  date,  sa  nature 
et  son  origine.  Mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  nous  bornerons  aux  réflexions  suivantes  : 

1  °  L'inventeur  des  kouas ,  ou  figures  hexalinéaires , 
en  choisissant  un  genre  de  signes  qui  ne  pouvait  lui 
fournir  qu'un  chiffre  de  variétés  des  plus  restreints  y 
a  prouvé  suffisamment ,  par  cela  seul ,  qu'il  ne  pen- 
sait aucunement  à  créer  un  système  graphique  com- 
plet; autrement  il  eût  également  employé  des  lignes 
d'une  forme  différente,  brisées,  verticales,  longues 
et  courtes,  comme  le  faisaient  les  créateurs  des 
cunéiformes.  Il  n'a  donc  pas  pris  modèle  sur  ceux- 
ci.  Il  est  même  peu  probable  que  des  dessins  aussi 
réguliers  aient  été  la  première  invention  de  celui  qui 
cherchait  à  exprimer  ses  idées  par  des  signes  exté- 
rieurs. 

2°  Si  maintenant  nous  groupons  en  un  tableau 
tous  les  mots  que  l'auteur  des  kouas  avait  notés  dans 
son  livre-mémoire  et  les  considérons  dans  leur 
ensemhle,  dans  leurs  diverses  catégories  et  leurs 
rapports  mutuels ,  nous  arriverons  à  cette  conclusion 
que  le  père  du  Yih-king  était  déjà  préoccupé  de 
toutes  les  idées  qui  régnent  en  Chine  depuis  Kong- 
fou-tze  et  qui  ont  présidé  aux  destinées  de  l'Empire 
du  Milieu. 

Principes  cosmogoniques,  organisation  domesti- 
que ,  sociale  et  politique ,  vertus  qui  s'y  réfèrent ,  tels 
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sont  les  principaux  chefs  sous  lesquels  on  peut  ran- 
ger toutes  ces  notions ,  tous  ces  mots  ;  et  les  principes 
développés,  prêches  par  le  Grand  Philosophe  sont 
également  ceux  que  les  premiers  rudiments  du  Yik- 
king  devaient  inculquer  à  leurs  lecteurs  :  Autorité 
nécessaire  dans  l'Etat  (  6-7  )  ;  soumission  des  inférieurs 
(  1 5  )  ;  bienveillance ,  douceur  et  justice  chez  les  chefs , 
(17,  23);  soin  des  intérêts  du  peuple  (58);  augmen- 
tation de  la  population  favorisée  (45);  qualité  des 
lois  (60);  incertitude  de  l'éclat,  des  grandeurs  (22 , 
3o,  36);  excellence  du  mariage  (3i,  53,  54);  en- 
tretien de  la  famille  (9,  26,  27,  37);  sacrifices 
(5o);  fonctions  (19);  dignité  (16);  décorum  (20); 
vie  retirée  (83);  procès  à  éviter  (6,  A3);  supériorité 
(28,  62);  force  et  grandeur  (i4,  34);  conduite  à 
tenir  dans  l'élévation  et  rabaissement  (4i,  42,  46, 
47);  l'abondance,  la  richesse  (55^  59);  désordre 
(25);  arrangement,  disposition  sage  (66). 

Vertus  à  pratiquer  :  milieu  à  garder  (61);  union 
et  concorde  (8);  douceur,  bienveillance  (17,  57, 
58);  prudence,  prévoyance  (10,  18);  constance, 
fermeté,  noble  hardiesse  (5,  32,  39,  52);  amitié, 
dévoument  (29,  4o); correction,  amendement,  res- 
tauration (24,  49);  succès  et  insuccès  (63,  64). 

Philosophie  naturelle  :  principe  actif  (  1  )  ;  principe 
passif  ( 2 );  pénétration  mutuelle,  développement  (3 , 
ii);  croissance  de  la  nature  (35);  des  forces  intel- 
lectuelles, éducation  (4);  apogée  du  soleil  (38);  uti- 
lité des  puits  dans  la  cité  (48). 

Voilà  le  tableau  complet  des  sujets  traités  dans  le 
h.  3o 
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Yih-king.  Pourrait-on  ne  pas  y  voir  quelque  fehose 
comme  des  notes  écrites  sur  le  carnet  d'un  homme 
politique  chinois,  une  sorte  de  matière  de  médi- 
tation, de  mémento  quotidien?  La  réponse  ftè  ga- 
rait pas  douteuse.  Possesseur  de  ces  notes,  un  autre 
politicien  plus  moderne ,  adonné  à  l'art  divinatoire , 
en  a  fait  un  manuel  de  pratiques  superstitieuses,  en 
changeant  la  forme,  en  multipliant  les  interpola- 
tions, etc.,  et  a  entraîné  ainsi  tous  ses  successeurs 
dans  cette  voie.  Il  y  a  de  plus ,  par  inintelligente  ou 
volontairement,  introduit  le  plus  complet  désordre, 
comme  le  prouve  la  séparation  des  sections  9  et  26, 
28  et  62  qui  traitent  de  sujets  analogues,  etc.  De- 
venu ainsi  obscur  et  mystique ,  le  livre  n'en  attira  que 
davantage  f attention;  de  là  tous  les  commentaires 
qui ,  prenant  pour  point  de  départ  l'œuvre  ainsi  al- 
térée, nous  ont  donné  ce  formidable  amas  de  maté- 
riaux où  Ton  rechercherait  en  vain  le  sens  du  texte 
primitif.  N'ayant  que  cela  à  leur  disposition ,  les  si- 
nologues européens  en  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  et  ce 
que  nous  avons  vu.  Telle  est,  ce  me  semble,  en  ré- 
sumé, Thistoire  du  Yih-king. 

3°  On  se  demandera  encore  quelle  a  été  l'origine 
de  ces  lignes  pleines  et  coupées  qui  servent  à  com- 
poser les  kouas.  Ne  pourrait-on  y  voir  une  sorte  de 
représentation  des  cordes  droites  et  simples  ou 
nou  es  qui ,  selon  la  tradition ,  servirent  de  premier 
instrument  graphique  pour  l'expression  des  idées  et 
des  mots.  J'incline  à  le  croire  sans  oser  rien  affirmer. 
Tout  ce  que  l'on  peut  direc'çst  que  la  ressemblance 
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entre  ces  deux  genres  d'écriture  est  des  plus  frap- 
pantes et  qu'on  ne  saurait  en  trouver  un  autre  qui 
en  approche. 

Nota.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  à  ce  qui  précède 
l'explication  de  la  première  section  qui  me  parait  la  plus 
probable;  je  veux  parler  du  second  texte ,  hexaire ,  attribué  à 
Tcheou-kong. 

Au  lieu  d'y  voir  l'explication  des  diverses  lignes  de  l'hexa- 
gramme  ou  koua  =1  comme  représentant  un  dragon  dans 
six  positions  différentes,  je  pense  que  ce  dragon  est  sans 
aucun  rapport  avec  les  lignes ,  mais  est  une  image  de  la 
force  universelle  dont  parle  le  premier  texte ,  ou  de  l'homme 
puissant ,  du  souverain ,  ou  enfin  qu'il  forme  une  de  ces  mé- 
taphores que  les  poètes  chinois  aiment  à  employer  dans  leurs 
odes  figuratives  comme  allusion  lointaine  à  l'objet  de  la 
composition  poétique. 

C'est  cet  agent  producteur  des  êtres  qui  est  d'abord  ren- 
fermé en  lui-même ,  sans  action  extérieure ,  puis  s'agite  dans 
l'abime,  se  montre  sur  la  terre,  plane  et  vole,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  cieux.  C'est  lui  qui  est  la  force  irrésistible. 
Sous  son  action ,  le  sage  sans  cesse  craintif  et  vigilant  ne  faillit 
pas ,  même  au  milieu  des  difficultés ,  des  dangers  les  plus  re- 
doutables. Ce  pourrait  être  aussi  le  souverain  oisif  au  fond 
de  son  palais,  puis  y  travaillant,  puis  se  montrant  au  monde 
et  faisant  éclater  sa  gloire.  Cela  ferait  songer  au  Kaotsong  du 
Shou-king,  111,  8. 

Peut-être  même  n'y  a-t-il  ici  qu'une  citation  appliquée  au 
sujet  que  l'auteur  avait  en  vue. 

M.  Douglas  voit  dans  le  mot  long  qui  signifie  «dragon» 
le  nom  d'un  peuple  barbare.  Cela  peut  être  ;  mais  il  faut  ad- 
mettre en  ce  cas  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  deux 
parties  de  la  section. 

Du  reste,  pour  interpréter  sûrement  de  semblables  pas- 
sages, il  faudrait  savoir  exactement  ce  qui  appartient  au  premier 

3o. 
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auteur  et  ce  que  son  continuateur  y  a  ajouté.  Le  déterminer 
aujourd'hui  en  l'état  de  nos  connaissances,  ce  serait  faire  de 
la  critique  assez  fantaisiste  peut-être.  Cependant  les  éléments 
de  distinction  ne  manquent  pas  ;  par  exemple  :  la  nature  des 
pensées,  la  forme  quadrilitère  des  membres  de  phrase,  etc. 
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NOTE 

SUR 

LA  GRANDE  INSCRIPTION  NÉO-PUNIQUE 

ET  SUR  UNE  AUTRE  INSCRIPTION 

D'ALTIBUROS, 

PAR 

M.  Philippe  BERGER. 


La  première  des  inscriptions  qui  font  Fobjet  de  ce 
travail,  est  la  plus  longue  inscription  néo-punique 
que  nous  possédions.  Elle  a  été  découverte  vers 
1873-187/1  à  M'deina,  près  de  remplacement  de 
l'ancien  oppidum  Altiburitanum,  et  communiquée 
à  la  commission  du  Corpus  inscriptionum  semiticaram, 
par  M.  de  Sainte-Marie,  alors  premier  drogman  du 
consulat  de  France  à  Tunis  et  chargé  d  une  mission 
épigraphique  par  le  Gouvernement  français. 

Depuis  lors,  elle  a  été  rapportée  en  France  et 
donnée  au  Musée  du  Louvre,  où  elle  se  trouve  ac- 
tuellement. Elle  est  gravée  sur  un  bloc  de  pierre 
schisteuse  noire,  haut  de  om,34,  large  de  om,54  et 
d'une  épaisseur  de  om,  17.  L'inscription,  haute  elle- 
même  de  om,2  5  sur  om,42  de  large,  est  entourée 
d'un  rebord  en  saillie ,  qui  est  à  peine  dégrossi.  Elle 
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se  compose  de  sept  lignes  d'écriture  très  soignée, 
suivies  de  deux  autres  lignes  plus  négligemment  tra- 
cées, qui  touchent  le  rebord  inférieur  et  paraissent 
ne  pas  faire  corps  avec  la  grande  inscription. 

Elle  fut  communiquée  tout  d'abord  à  l'Académie 
des  inscriptions,  dans  la  séance  du  i  octobre  187 4, 
par  M.  Joseph  Derenbourg,  qui  a  déchiffré,  avec  un 
rare  bonheur,  au  commencement  de  la  première 
ligne ,  le  nom  de  a  Baal  d'Àltiburos  » ,  fixant  ainsi  et 
la  provenance  exacte  de  la  pierre ,  et  la  forme  phé- 
nicienne du  nom  d'Altiburos1.  Après  M.  Deren- 
bourg, M.  Halévy  a  repris  ici-même2  cette  inscrip- 
tion et  en  a  donné  une  traduction  suivie.  M.Euting3 
s'en  est  occupé  à  son  tour,  et  lui  a  fait  faire  encore 
quelques  progrès. 

Malgré  ces  travaux  successifs ,  le  sens  général  de 
l'inscription  reste  encore  obscur.  On  se  perd  dans 
un  dédale  de  noms  propres  dont  il  est  difficile  de 
comprendre  le  lien.  Cette  confusion  vient  de  ce  qu'on 
n'a  pas  saisi  la  vraie  division  de  l'inscription.  «Tai  été 
moi-même  amené  à  m'en  pccupçr  *  et  j'ai  été  assez 
heureux  pour  lire,  à  la  5e  ligne,  la  date  quç  l'on 
avait  mal  lue  jusqu'alors;  c'est  la  lecture  de  cette 
date  qui  sert  de  pivot  à  la  traduction  du  reste  de 

1  C'est  également  M.  Derenbourg  qui  a  lu ,  vers  le  milieu  de  l'in- 
scription, le  nom  du  mois  de  Karar. 

*  Journ.  caiat.,  déc.  187 4,  p.  5g2-5g4» 

5  Zcitschr.  der  D.  Morg.  Ges.,  t.  XXIX,  1875,  p.  235-23g. 

4  Revue  critique,  1876»  I,  p.  237  à  2  38.  Cf.  Bulletin  de  la  Société 
de  linguistique  de  Paris,  6  janvier  1 883 ;  E.  de  Sainte-Marie, Mission 
à ijorthage ,  Paris,  1884  ;  p.  110. 
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l'inscription.  En  partant  de  ce  point  de  départ,  on 
arrive  à  reconnaître  que  l'inscription  se  compose  de 
deux  parties  :  la  première  est  occupée  par  la  dédi- 
cace, suivie  de  la  liste  des  personnages,  au  nombre 
de  douze ,  qui  ont  fait  l'offrande.  La  seconde  moitié , 
dont  le  commencement  est  marqué  par  la  date,  est 
entièrement  occupée  par  l'indication  des  personnages 
éponymes,  sacrés  et  profanes,  sous  lesquels  le  vœu 
a  été  accompli.  Enfin ,  ainsi  que  cela  a  été  dit  plus 
haut ,  au  bas  de  l'inscription  et  contre  le  rebord  même 
de  la  pierre  se  trouvent  deux  lignes ,  d'une  écriture 
plus  négligée  et  peut-être  d'une  autre  main ,  que  je 
n'ai  pu  déchiffrer  que  d'une  façon  très  incomplète. 

On  trouvera  ci- contre  (Page  46o),  la  lecture  et 
la  traduction  de  ce  texte. 

L'une  et  l'autre  demandent  quelques  explications  : 

Presque  tous  les  noms  propres  ont  été  bien  lus 
paf  M.  Halévy,  qui  a  apporté  à  leur  déchiffrement 
sa  grande  connaissance  de  la  langue  berbère.  Je 
me  bornerai  à  quelques  remarques  : 

A  la  ligne  1 ,  je  conserve  des  doutes  au  sujet  du 
mot  V12 .  Il  est  peu  naturel  d'y  chercher  un  double 
nom  propre;  ce  serait  le  seul  exemple  de  ce  genre 
que  fournirait  cette  inscription ,  où  pourtant  les  noms 
puniques  et  berbères  abondent.  Comparer  cependant 
Corp.  inscr.  sem.,  n°  417.  M.  Euting  lit  W22  et  voit 
dans  E?:  un  nom  géographique;  mais  le  3  n'$  jamais 
cette  forme  allongée  dans  notre  inscription.  Il  faut 
lire  vu  (ou  ïjd). 

Ligne  2 .  Pour  le  nom  de  œnyD ,  comparez  cnD , 


460 


ÀVRIL-MAI-JUIN  1887. 


« 


cO 


m 


<0 


s. 


« 


se 


V 


<f 


O 

et 
< 


CD 

se 


-^ 


5^ 


*—   O 

•^    et 


O 


P 


5< 
5< 


5< 

O 


se 


V  l. 


et 
O 


S- 


^ 


£ 

\ 


< 

o 


Se 

Se 

O 

et 
< 


et 


o 

et 

O 


P    *< 
*<   P 


< 

Se 

et 

5^ 


je 


\ 


O 


se 


et 
O 

CD 


«* 

s 


o 


% 
« 


5^ 


1 


< 

SC 


O) 
o 


o 


< 

se 

o 


se 

et 


INSCRIPTION  NEO-PUNIQUE  DALÎTOUKOS. 

*    ! 


Ml 


ta» 

C 

n 


ri 

C 

n 


** 


s 

n 

c 
n 


U9      .  <© 


.X^ 

n 


ta» 


o 


n     -X* 


O 

a 

n 
t+ 

c 
n 


n 


ta» 
O 
O 


P  s 


o 


»?    ~* 


n 


o 


o 


— ■    o 


o     o     2     5*  a»-   -£ 


s  s 


n 

u 
n 


ta* 


-X*  "tofc      î? 

r-       72      ta» 

ope 

t-     .X*       #*- 


n 


n 


r 
o 


as 

n 


n 

ta» 


a 

C 
11 


".      11       ~ 


?     1 

r-      Pt 


n 


& 

a 


-x^     ^ 


C 

S.  S 

I     El 


c 
n 


O»  r- 


S     o 


c 
a 


n      _ 


n  —  & 

-x-  t*  ** 

S  -£  » 

8  2  S 


.  Ï5îfi4î: 

*,  S  1  *  I  -8  :  I. 

i  ■*  3  *  1 1  *  ' 

S  45  *3   ^r  ' 


ta» 


sa 
& 
n 


c 

m 
se 


462  AVRIL-MAI-JUIN  1887. 

Corp.  inscr.  sem. ,  n°  390  ;  c'est  certainement  le  même 
nom.  J'hésite  à  y  reconnaître ,  avec  M.  Halévy,  le  nom 
latin  «  Marius  »,  parce  que  l'inscription  390  du  Corpus, 
comme  toutes  celles  du  même  genre,  est  anté- 
rieure à  la  chute  de  Carthage.  Le  nom  de  Marius, 
même  sur  les  inscriptions  latines  d'Afrique,  est  très 
rare.  Voir  Corp.  inscr.  lat.,  t.  VIII,  index  cognon., 
p.  1028.  Peut-être  faut-il  plutôt  rapprocher  fcm*D 
du  nom  Marisa,  assez  fréquent  sur  les  inscriptions 
latines  de  Numidie. 

Ibidem.  Le  nom  de  }X"nn  est  intéressant,  parce 
qu'il  paraît  formé  à  l'aide  du  nom  Retsin ,  qui  figure 
comme  nom  propre  d'un  roi  de  Damas  dans  les 
Livres  des  Rois  (II,  Rois,  xv,  5j;  xvi,  6-9;  Esaïe, 
vu,  1,  4,  8).  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  coïnci- 
dence fortuite.  Comparez  p")T32,  ligne  3. 

Ibidem.  K2D2D  est  certainement  le  nom  numide 
que  les  Latins  ont  rendu  par  Massiva. 

Ligne  3.  Le  nom  de  33»  correspond,  comme  Ta 
très  bien  vu  M.  Halévy,  au  latin  Syphax.  Comparez 
les  formes  pan  et  Dpan  (Corp.  inscr.  sem.,  nM  97, 
132,  251,  423  et  m,  ibidem,  n°  34 i)  qui  doivent 
être  des  transcriptions  différentes  du  même  nonu 

Ibidem,  lu ,  comp.  "UPa ,  Corp.  inscr.  sem. ,  n°  294. 

Ibidem.  JD-jtjd  paraît  formé  à  l'aide  du  nom  Au. 
dieu  araméen  Rimmon,  de  même  quepnan,  lignes 
2-3,  à  l'aide  de  Retsin. 

Les  difficultés  commencent  avec  la  fin  de  la  ligne 
4.  Cette  ligne  se  termine  par  un  groupe  de  lettres 
que  M.  Halévy,  ainsi  que  M.  Euting,  prend  pour 
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deux  noms  propres ,  et  qu'il  lit  :  ]nwno  p  vm .  H 
faut  lire  :  rntDn  wnm  et  collegœ  eorum  Altare.  Le 
mot  wmm  est  très  satisfaisant.  On  aime  à  le  mettre 
à  la  suite  des  énumérations,  surtout  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  collèges  sacrés.  Comparez  Corp.  inscr.  sem. , 
n°  165  et  p.  228.  Le  mot  naîDn  «  l'autel  »  nous  sur- 
prend. On  ne  sait  comment  le  construire  avec  ce 
qui  précède.  Pour  qu'il  pût  se  rapporter  au  mot 
Djnan ,  il  faudrait  que  ce  dernier  fût  à  l'état  cons- 
truit ;  or  il  n  y  est  pas.  Peut-on  mieux  le  rapporter  à 
ce  qui  suit?  Sans  doute  il  serait  très  séduisant  de 
voir  dans  le  mot  nsîDn  un  titre  de  fonction  sacrée1; 
cela  soulagerait  la  phrase  et  nous  donnerait  une 
bonne  coupure;  mais  le  mot  naîDn  est  suivi  de  la 
partictde  i  «  et  » ,  qui  nous  interdit  d  y  chercher  le 
titre  d'un  dignitaire  dont  le  nom  viendrait  ensuite. 
Je  ne  sais  qu'en  faire.  En  désespoir  de  cause ,  on  se 
demande  si  ce  ne  serait  pas  le  nom  de  l'objet  offert? 
Mais  jamais,  quand  on  l'indique,  on  ne  le  sépare 
par  un  pareil  intervalle  de  la  mention  du  vœu. 

Au  commencement  de  la  ligne  5 ,  nous  trouvons 
de  nouveau  un  groupe  de  lettres  dont  le  sens  est 
obscur.  Il  se  compose  d'un  nom  propre  p*)3n ,  déjà 
connu  par  les  lignes  2  et  3 ,  suivi ,  semble-t-il ,  de  son 
patronymique;  ce  dernier  paraît  formé  à  l'aide  du 
nom  du  dieu  Çafôn.  Comparez  le  nom  propre  Abd- 

1  Cette  idée  m'a  été  communiquée  à  la  Société  asiatique  par 
M.  Renan.  Peut  être  aussi  pourrait-on  lire,  ainsi  que  me  le  proposait 
M.  Halévy  TTIîDn  (le  D  et  le  1  se  confondent  entièrement  dans  récri- 
ture néo-punique).  Cf.  mîD  73,  Corp.  inscr.  sem. ,  n°  165,  ligne  16. 
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çafôn  «  serviteur  de  Safôn  » ,  assez  fréquent  sur  les 
inscriptions  de  Garthage ;  mais  il  y  a,  entre  les  deux 
noms  propres ,  des  lettres  dont  on  ne  sait  que  faire. 
Encore  quelque  chose  qui  nous  échappe. 

Ensuite ,  la  clarté  revient.  Je  lis  avec  certitude  : 
DEnpD  n*?y  «  préposé  »  ou  «  préposés  aux  choses 
saintes  ».  Cette  lecture  se  trouve  confirmée  par  les 
inscriptions  du  Corp.  inscr.  sem.,  168,  169  et  175. 
Elles  nous  apprennent  que  ces  personnages  étaient 
chargés  de  l'entretien  des  édifices  sacrés  et  du  règle- 
ment des  tarifs  des  sacrifices.  A  Garthage  ils  étaient 
au  nombre  de  dix.  L'inscription  175  les  appelle  : 
«  les  decemvirs  préposés  aux  choses  saintes  ».  Y  en  avait- 
il  plusieurs  à  Altiburos?  Cela  semble  probable, 
quoique  nous  ne  voyions  qu'un  nom.  Tout  dépend 
de  la  façon  dont  on  lira  la  fin  de  la  ligne  U  et  le 
commencement  de  la  ligne  5,  sur  lesquels  nous 
avons  laissé  un  point  d'interrogation. 

La  date  occupe  la  seconde  moitié  de  la  ligne  5  et 
la  ligne  6  presqu'entière.  Je  crois  également  pou- 
voir la  donner  avec  une  entière  certitude.  Il  faut  lire  : 
«  au  mois  de  karar,  en  l'année  de  Balai ,  le  sacrifica- 
teur, fils  de  [  Jasucta]  l\  sous  les  suffètes  Massiva ,  fils  de 
Jaazram  et  Azrubaal ,  fils  de  Barca  et  S .  .  .  slan ,  fils 
de  Saasbel  ».  Pour  le  mois  de  karar,  voir  Corp.  inscr. 
sem.  t  n°  92.  L'année  était  donc  marquée  à  la  fois 

1  La  fin  du  îiom  seule  est  lisible  :  |?&3 . . .  L'examen  des  traits 
qui  précèdent  me  porterait  à  lire  |$ÏMpP]  et  à  traduire  «  Jasucta  t, 
bien  que  nous  trouvions  ce  nom  écrit  différemment  sur  l'inscription 
néo-punique  69  de  Schrôder. 
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par  un  sacrificateur  éponyme  et  par  les  suffîtes  ;  ces 
suffîtes  ici  sont  au  nombre  de  trois. 

Aux  lignes  6  et  7,  ces  magistrats  éponymes  sont 
suivis  de  deux  autres  personnages  sacrés,  deux  prê- 
tres; le  premier  est  «  Mabiou ,  le  voyant?,  préposé 
aux  prêtres  de  Neithman  ».  C'est  M.  Euting  qui  a  lu 
le  premier  le  mot  idd  «  prêtre  ».  Ce  terme  n  est 
employé  que  trois  fois  dans  Y  Ancien  Testament1, 
toujours  pour  désigner  des  prêtres  idolâtres.  Ici  il  est 
associé  au  nom  d'un  dieu ,  ou  d'une  déesse  :  Neith- 
man. Si  ma  lecture  est  bonne,  peut-être  pourrait-on 
y  voir  une  transcription  punique,  ou  plutôt  libyque, 
du  nom  de  la  déesse  Neith;  je  ne  donne  toutefois 
cette  conjecture  qu'avec  une  grande  réserve.  Je  n'in- 
siste pas  non  plus  outre  mesure  sur  le  mot  «  voyant  » 
par  lequel  j'ai  traduit  le  groupe  *)xn ,  faute  de  mieux. 
Enfin ,  le  dernier  fonctionnaire  mentionné  dans  l'in- 
scription est  le  prêtre  du  dieu  Baal  Hammon ,  à  qui 
l'inscription  est  dédiée. 

On  remarquera  que  les  titres,  dans  cette  inscrip- 
tion, précèdent  tantôt  le  nom  de  ceux  à  qui  ils  se 
rapportent,  et^tantôt  le  suivent.  La  principale  diffi- 
culté qui  reste  à  résoudre  se  trouve  comprise  dans 
la  fin  de  la  ligne  lx  et  le  commencement  de  la  ligne 
5.  Faut-il  rattacher  les  personnages  qui  y  sont  men- 
tionnés h  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  suit  ?  Quand  ce 
problème  aura  été  résolu,  la  traduction  de  l'inscrip- 
tion sera  bien  près  d'être  définitive. 

1   Ilosôe,  \,  5;  II  [iois ,  \\m,  5  ;  Sophonie ,  1 ,  4. 
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Je  ne  dis  rien  des  deux  dernières  lignes  (8  et  9) 
qui  paraissent  avoir  été  ajoutées  après  coup.  A  la 
fin  de  la  première ,  je  lis  ocnpD  «  sanctuaires  »  et  à  la 
fin  de  la  deuxième,  peut-être,  quoique  moins  sûre- 
ment, kym  DtfD  «  parce  qu'il  a  entendu  [ov  =  *Dtt?) 
son  vœu.  »  Le  sens  m'échappe  et  je  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  l'élucider. 

Outre  la  grande  inscription  néo-punique  d'Alti- 
buros,  M.  de  Sainte-Marie  a  rapporté  de  INfdeina 
une  autre  inscription  écrite  en  un  caractère,  inter- 
médiaire entre  le  punique  et  le  néo-punique,  et  qui 
mérite  aussi  une  étude  spéciale. 

La  petite  inscription  de  ftfdeina  se  compose  de 
quatre  lignes,  tracées  sur  un  bloc  de  terre  calcaire 
blanchâtre.  Elle  est  complète  de  trois  côtés;  le  côté 
droit,  qui  représente  le  commencement  des  lignes, 
est  brisé.  La  partie  qui  reste ,  en  prenant  la  mesure 
de  l'intérieur  du  cadre  qui  entoure  l'inscription ,  est 
haute  de  om, i4,  large  de  om,i8.  L'inscription  est 
écrite,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  en  caractères 
d'un  type  intermédiaire  entre  le  punique  et  le  néo- 
punique, et  que  nous  n'avons  rencontré,  jusqu'à 
présent,  qu'à  Gonstantine  seulement.  Les  lettres, 
quoique  très  nettement  gravées,  sont  très  mal  for- 
mées et  présentent  une  incertitude  de  formes  qui 
contribue  beauconp  à  la  difficulté  de  la  lecture. 
Aussi  cette  inscription  n'a-t-elle  été  l'objet,  jusqu'à 
présent,  d'aucun  travail  écrit,  et  les  tentatives  qu'on 
avait  faites  pour  la  traduire  ont-elles  été  abandonnées. 
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Pour  la  bien  comprendre ,  il  convient  de  la  rappro- 
cher d'un  certain  nombre  d'autres  inscriptions  trou- 
vées à  Constantine,  et  qui  présentent  avec  elle  des 
analogies  de  plus  d'un  genre. 

Voici  ce  qui  reste  de  l'inscription  : 

yy*Û  y^V  ^wwmmmmm 

L'obscurité  de  ce  texte  est  beaucoup  augmentée 
par  la  difficulté  d'en  déterminer  la  partie  manquante. 
Au  premier  abord ,  on  croirait  qu'il  ne  manque  à 
chaque  ligne  qu'une  ou  deux  lettres.  La  lecture  de 
la  dédicace  initiale ,  qui  paraît  complète ,  semble  fa- 
voriser cette  manière  devoir;  mais  la  formule  finale  : 
«  parce  qu'il  a  entendu  leur  voix  et  les  a  bénis  » ,  nous 
force  à  reconnaître  que  le  nom  d'un  ou  plusieurs  do- 
nateurs a  péri  en  entier,  et  avec  lui  une  bonne  partie 
de  la  pierre ,  qu'on  le  place  au  commencement  de  la  se- 
conde ou  de  la  troisième  ligne.  La  lecture  de  la  date, 
aux  lignes  3  et  l\ ,  confirme  cette  hypothèse.  En  effet , 
à  la  fin  de  la  ligne  3 ,  on  lit  les  mots  «  au  mois  de  » , 
mais  le  nom  du  mois  et  l'indication  de  Tannée,  qui 
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devaient  occuper  le  commencement  de  la  ligne  4 , 
ont  disparu. 

Ligne  î.  Le  nom  de  Baai,  par  lequel  Com- 
mence cette  ligne,  devait  être  précédé  d'un  titre 
assez  long,  ou  du  nom  dune  autre  divinité.  Aussitôt 
après  on  lit  les  mots  Dix  i^Q  ou  DIX  -[bv .  A  s'en 
tenir  rigoureusement  à  la  forme  des  lettres,  il 
faudrait  donner  la  préférence  à  la  lecture  D1K  "^D  ; 
mais  la  comparaison  avec  les  inscriptions  de  Cons- 
tantine  nous  oblige  à  lire  Dix  "^D ,  lecture  à  laquelle 
nous  autorise  d'ailleurs  le  caractère  négligé  et  flot- 
tant de  cette  écriture.  Parmi  les  inscriptions  trouvées 
à  Gonstantine  par  M.  Costa,  il  en  est  trois  en  effet 
qui  portent  un  nom  d'homme  accompagné  du  titre 
de  om  Diyœn  dix  -|bD  ;  on  les  trouvera  discutées 
dans  le  Corp.  inscr.  sent.,  sous  le  n°  290.  Quoi  que 
Ton  pense  de  ces  mots,  il  résulte  de  l'étude  des  textes 
où  ils  se  trouvent  que  DIX  "J^D  est  un  titre  honori- 
fique, attaché  à  certaines  personnes.  L'inscription 
d'Altiburos  fournit  un  nouvel  élément  pour  la  solu- 
tion de  ce  problème ,  en  prouvant  que  ce  titre  pou- 
vait aussi,  dans  certains  cas,  s'appliquer  à  la  di- 
vinité. 

Lignes  2-3.  Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
qu'il  devait  y  avoir,  après  la  dédicace,  deux  noms 
propres  suivis  chacun  de  sa  généalogie  ;  seulement  il 
est  assez  difficile  de  les  répartir  également  sur  les 
deux  lignes;  il  faut  en  effet  suppléer  au  moins  un 
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nom  en  tète  de  chaque  ligne;  il  en  résulte  que  le 
premier  était  suivi  de  deux  degrés  de  généalogie,  le 
second  d'un  seulement ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille 
admettre  que  ceux  qui  ont  fait  l'offrande  fussent  au 
nombre  de  trois. 

Les  noms  qui  restent  sont  tous  trois  nouveaux 
pour  nous  et  intéressants  à  plus  d'un  égard.  Le  pre- 
mier doit  se  restituer  certainement  ^n2??^]  «  Baalhaîl  ». 
Je  lis  le  second  ^mSp  «  Iolpaal  »  c'est-à-dire  «  celui 
que  le  dieu  loi  (ou  Iolaùs)  a  fait  ».  C'est  la  première 
fois  que  nous  trouvons  écrit,  en  caractères  sémiti- 
ques, le  nom  de  ce  dieu,  dont  f existence  nous  était 
attestée  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens ,  et  no- 
tamment par  le  fameux  traité  d'Hannibal  avec  Phi- 
lippe de  Macédoine,  dont  Polybe1  nous  a  conservé 
le  texte  grec.  Le  troisième  (ligne  3)  est  d'une  lecture 
plus  douteuse.  Je  propose  de  le  lire  Dixiafv],  comp. 
Corp.  inser.  sem.,  n°  295.  Sans  doute  l'examen  maté- 
riel des  lettres  conduirait  plutôt  à  une  forme  DiNiny , 
mais  l'incorrection  de  l'écriture  et  la  comparaison 
avec  la  ligne  i ,  où  il  faut  lire  certainement  D1K  "J^D , 
nous  laisse  le  champ  libre. 

Il  est  une  autre  piste  qu'il  faut  au  moins  indi- 
quer. 

On  pourrait  être  tenté  de  caser  les  deux  noms  pro- 
pres à  la  ligne  2  et  de  lire ,  ligne  3 ,  Q"W  *n[j]  et  d'y 
voir  la  fin  d'une  formule  dont  le  sens  nous  échap- 
perait. Mais  ce  serait  échanger  une  explication  obs- 
cure contre  une  autre  plus  obscure.  Il  convient  de 

1  Pplybe ,  Hist. ,  VII ,  r\ ,  a.  Cf.  Corp.  Inscr.  Sem. ,  n*  1 32  ,  p.  1 63. 

ix.  3i 
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remarquer  d'ailleurs  que  l'inscription  295  du  Corpus 
présente  une  formule  propre  aux  inscriptions  de 
Constantine;  le  nom  «Abd-Adam»  nous  reporte 
donc  dans  le  cercle  des  inscriptions  de  Constantine , 
c  est-à-dire  dans  le  milieu  auquel  se  rattache  paléo- 
graphiquement  notre  inscription. 

Ligne  3  à  la  (in,  je  lis rrp1?  OW93  «  au  2 

du  mois ».  Jamais  encore  nous  n  avons  ren- 
contré la  formule  UWD  dans  ce  sens  sur  des  textes 
épigraphiques  ;  pourtant ,  nous  sommes  presqu  obligés 
de  la  rattacher  à  la  date  et  par  conséquent  de  la  tra- 
duire ainsi.  Souvent,  en  effet,  le  nom  du  mois  nest 
pas  précédé  de  l'indication  du  jour;  mais  alors  on 
met  toujours  rma  «  au  mois  de  »  ;  nT1?  signifiant  «  du 
mois»  suppose  auparavant  la  formule  «le  tant  et 
tant  du  mois  de .  . .  ». 

Le  nom  du  mois  et  Tannée  a  disparu  dans  la  cas- 
sure de  la  ligne  4.  La  date  était  elle  marquée  par 
l'année  d'un  roi  ou  d'un  magistrat  éponyme,  il  est 
impossible  de  le  dire;  de  toute  façon  cela  suppose 
une  lacune  considérable  au  commencement  de  la 
ligne  4. 

Ligne  4.  D313  o^p  fi[dc?d].  Il  faut  noter  la  forme 
txovd  =  ?D&D.  Le  changement  de  Ty  en  n  paraît 
avoir  été  une  des  particularités  du  dialecte  de  Cons- 
tantine, et  peut-être  d'une  façon  plus  générale  de 
la  prononciation  numide.  Les  inscriptions  de  Costa 
nous  en  fournissent  plusieurs  exemples. 
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Voici  dès  lors  comment  je  propose  de  lire  et  de 
traduire  cette  inscription  : 

-n  vx  D"iN  7V0  StfafS .] 

SpôSk*  |3  *?nV[3  ?3 i] 

nvS  d  jps  ojnjK-isfj;  p i] 

0D13  oVp  n[opa] 


*     .  •        r    . 


A  notre  seigneur] Baal  Melek  Adam,  vœu  fait 

par  N ,  fils  de  B]aalhaïl ,  fils  de  Iolpaal , 

et  N fils  d'AJbdadam,  au  a*  jour  du  mois  de 

.  .  .[en Tannée].  .  .[;  parce  qu'il  a  entenjdu  leur  voix  et  les  a  bénis. 


3i. 
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NOTES 
D'ÉPIGRAPHIE  ET  D'HISTOIRE  ARABES, 

PAR 

M.  CLERMONT-GANNEAU. 


I. 

UNE  PIERRE  MILLIAIRE  ARABE  DU  i"  SIÈCLE  DE  L'HEGIRE. 

Dans  une  lettre  du  3o  avril  i884,  S.  Exe.  Raoûf 
Pacha,  gouverneur  général  de  la  Palestine,  fonc- 
tionnaire éclairé  qui  a  déjà  rendu  à  l'archéologie  de 
véritables  services ,  eut  l'obligeance  de  me  commu- 
niquer la  copie  d'une  inscription  arabe  coufique 
qu'on  venait  de  découvrir  dans  les  ruines  d'une  lo- 
calité située  entre  Jérusalem  et  Jéricho ,  et  connue 
sous  le  nom  de  El-Khân,  ou  Khân  el-Hatroural.  Mal- 
heureusement, la  copie  était  insuffisante  pour  per- 
mettre d'interpréter  sûrement  l'inscription,  et  l'ori- 
ginal fut  expédié  à  Constantinople  avant  qu'il  m'eût 
été  possible  d'en  obtenir  un  estampage. 

L'année  suivante,  M.  J.  Lôytved,  consul  de  Da- 

1  ^ySJL  yU*.  Cf.  The  Great  Map  of  Western  Palestine,  feuille 
XVIII,  ot. 


NOTES  DÉPIGRAPHIE  ET  D'HISTOIRE  ARABES.     473 

nemark  à  Beyrouth,  voulut  bien,  sur  ma  demande, 
profiter  de  son  passage  à  Coristantinople  pour  re- 
chercher cette  inscription  au  Musée  de  Tchînli 
Kieuchk.  Il  réussit  à  la  retrouver  grâce  à  mes  indi- 
cations, mais  non  sans  difficulté,  car  elle  était 
confondue  au  milieu  de  divers  monuments  sams 
distinction  de  provenance.  Il  en  prit  et  m'en  fit 
tenir  un  bon  estampage  dont  j'ai  fait  exécuter  une 
reproduction  héliographique  (Pl.-A). 

C'est,  comme  on  va  en  juger,  un  texte  intéressant 
à  divers  titres.  D'abord ,  au  point  de  vue  paléogra- 
phique ,  c'est  un  des  rares  spécimens  que  nous  pos- 
sédons de  l'écriture  arabe  lapidaire  au  Ier  siècle  de 
l'hégire  ;  ensuite ,  au  point  de  vue  historique  et  géo- 
graphique, c'est  un  document  qui  jette  un  jour  nou- 
veau sur  l'organisation  des  voies  de  communication 
créées  ou  maintenues  en  Syrie  par  les  premiers  ca- 
lifes ommiades. 

L'inscription  se  compose  de  sept  lignes  gravées 
sur  un  bloc  de  grès  haut  de  om,39,  large  de  om,4i 
et  épais  de  om,  1 6.  Elle  est  incomplète  à  sa  partie  su- 
périeure. La  première  ligne  actuelle  a  presqu'entiè- 
rement  disparu ,  et  il  est  plus  que  probable  qu'elle 
était  précédée  au  moins  d'une  autre  ligne  qui  a  été 
totalement  détruite. 

L'on  constate  encore,  à  la  surface  de  la  pierre, 
des  traces  très  fines  de  la  réglure  destinée  à  guider 
le  lapicide ,  qui  ne  paraît  pas ,  du  reste ,  s'être  bien 
rigoureusement  astreint  à  la  suivre.  Ces  lignes  de 
réglure  ont  un  écartement  uniforme  de  om,o4  qui 
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doit  correspondre  à  une  partie  aliquote  de  la  coudée 
arabe. 

Les  caractères  sont  d  un  excellent  type  coufïque. 
En  voici  la  transcription l  : 

? ! ? 

?/UUtf) 

,  (i      2j      V,     »    p]À 

\  j La» 

cette  route  et  la  pose  (?) 

des  milles ,  le  serviteur  de  Dieu ,  'Abd  el-Meiik ,  prince  des 
Croyants ,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  lui  !  De  Damas 
jusqu'à  ce  mille  il  y  a  cent  neuf  milles. 

Le  début  manque.  Il  devait  contenir  quelque  in- 
vocation pieuse  plus  ou  moins  étendue ,  et  un  verbe 
dont  le  nom  du  calife  est  le  sujet  : 

[a  ordonné  (y\)  la  construction,  ou  la  réfection  (fyU\ 
~*3?)]  de  cette  route  et  la,  etc. 

1  Je  mets  en  regard,  à  titre  de  renseignement,  la  transcription 
telle  qu'elle  résulte  de  la  copie  imparfaite  qui  m'avait  été  transmise 
tout  d'abord  :  ^^^Jot^t  j-^t  JUUt  o^xs  aMÎ  j^c  Jl*^M  iuu©  i  J* 
Ju*  *$U3  Jûu-m,  J-^lo  \ i^a  Ji  £&<•,>  ^  *~U  aHJ  &r} 

*  Cf.  $JaJ\  i^U  i  (Moqaddesy,  éd.  de  Gœje,  p.  i5o). 
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De  la  première  des  lignes  conservées  il  ne  reste 
que  les  lettres  initiales,  dont  il  est  difficile  de  tirer 
quelque  chose  de  certain.  Le  3  seul  est  sàn  puis 
viennent  quatre  dents  verticales  d'égale  hauteur,  mais 
dont  la  quatrième  pouvait  être  plus  haute  si  sa  partie 
supérieure  a  ete  enlevée  par  la  cassure  ;  f  on  distingue 
ensuite  les  restes  d  une  lettre  qui  semble  être  un  *. 
On  serait  tenté  tout  d'abord  de  lire  le  mot  *J*»  «  an- 
née »,  ou  amm  «  six  »;  mais  Ion  ne  voit  guère,  étant 
donnée  la  construction  apparente  de  la  phrase,  le 
moyen  d\  faire  entrer  f  un  de  ces  deux  mots  <jui 
appartiendrait  à  la  date. 

Un  autre  mot  embarrassant  est  celui  par  lequel 
débute  la  troisième  ligne,  iûuc.  La  première  lettre 
est  bien  un  ^  (ou  un  <j»)  et  non  un  le,  la  hampe 
de  cette  dernière  lettre  étant  oblique,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  mot  &J&  à  la  ligne  précédente, 
tandis  qu  ici  la  hampe  est  verticale  et  courte;  l'avant- 
dernière  lettre  peut  être  un  *  ou  uni.  Quant  à  la 
seconde  elle  peut  être  ^j ,  t_> ,  & ,  sans  parler  de  ca  et 
i±>  qui  sont  improbables  par  suite  des  incompatibi- 
lités phonétiques.  ***»,  m**>,  ajcmô  (f*-*,  «  partager 
en  parties  égales  »)  ne  sont  guères  satisfaisants.  Au- 
rions-nous a*xJL«©  ou  £*L«*,  avec  l'omission  do  la 
lettre  de  prolongation  qui  est  fréquente  dans  l'an- 
cienne orthographe  arabe  ?  L'on  pourrait  être  aussi 
tenté  de  considérer  le  $  comme  faisant  partie  du  mot 
et  de  lire  iûu^ ,  de  la  racine  £»j  «  poser  » ,  mais  en 
j  semble  bien  être  la  conjonction  et  nécessaire  pour 
la  construction  de  la  phrase;  faudrait-il  admettre  quo 
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joué  «  pose  » ,  nom  d  action  du  verbe  5*33 ,  aurait  été 

écrit  ici  contrairement  à  l'usage,  *****  avec  un  <$? 

A  ia  dernière  ligne  il  faut  bien  lire  *x~*3  «  neuf», 
et  non  aa*m»  «  sept  » ,  la  dent  du  ea  se  détachant  net- 
tement, par  sa  hauteur,  du  groupe  indivisible  des 
trois  petites  dents  suivantes  constituant  le  ^. 

Le  calife  dont  il  est  ici  question  n'est  autre  que  le 
fameux  calife  ommiade  cAbd  el-Melik  ben  Merwân , 
cinquième  de  la  dynastie,  qui  a  régné  de  Tan  65  à 
fan  86  de  l'hégire,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  vu'  siècle 
de  notre  ère  et  qui  a  construit  à  Jérusalem,  sur 
l'emplacement  du  temple  juif,  la  merveilleuse  mos- 
quée de  la  Sakhra ,  ou  Roche  Sainte ,  vulgairement 
appelée  mosquée  d'Omar  par  les  Européens  d'aujour- 
d'hui et  Templam  domini  par  les  croisés. 

La  route  dont  il  est  parlé  dans  notre  inscription 
devait  partir  de  Damas ,  capitale  de  Fempire  de  *Abd 
el-Melik,  descendre  au  sud-sud-est  en  se  tenant  à 
l'est  du  Jourdain ,  jusqu'à  la  hauteur  de  es-Salt,  tra- 
verser le  fleuve  devant  Jéricho  et  aboutir  à  Jérusa- 
lem en  passant  par  Khan  el-Hatroûra.  La  distance 
évaluée  à  109  milles  correspond  sensiblement  à  celle 
qui  existe  en  réalité  entre  ce  point  et  Damas. 

Les  traces  de  cette  route  antique  sont  encore  par- 
faitement reconnaissables  entre  Jéricho  et  Jérusalem. 
Elles  sont  signalées  par  M.  de  Saulcy1  et  les  au- 

1   Voyage  autour  de  la  Mer  morte,  JI,  p.  129,  i3o,  i3i,  i32, 
i33,  i34,  passim. 
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teurs  du  Sarvey  of  If  estent  Palestine1  y  qui  y  oot 
relevé,  à  environ  deux  milles  k  Test  de  khàn  et 
Hatroùra .  une  borne  miHiaire  appelée  .par  les  Arabes 
iabboàs  el-âbed  ou  dabboés  eeh-ckeitân  «  la  massue  de 
l'esclave  noir  oa  du  diable  ».  Cette  borne  miHiaire 
est  qualifiée  de  romaine,  mais  il  se  pourrait  bien 
qu'elle  appartint  en  réalité  au  bornage  de  cAbd  et 
Melik. 

Nous  avons  dans  notre  monument  un  témoignage 
remarquable  de  la  façon  intelligente  et  pratique  dont 
les  premiers  califes  avaient  su  maintenir,  dans  les 
provinces  byzantines  conquises  par  l'islam,  l'organi- 
sation supérieure  qu'ils  y  avaient  trouvée.  Les  voies 
de  communication  occupaient  la  première  place  dans 
les  besoins  de  l'administration  chargée  d  assurer  la 
sécurité  et  les  relations  de  ces  vastes  territoires.  Les 
Arabes  n'avaient  rien  imaginé  de  mieux ,  nous  le  sa- 
vons par  leurs  propres  auteurs,  que  de  conserver 
scrupuleusement  pour  cette  branche  de  l'adminis- 
tration, comme  pour  tant  d'autres,  les  services  si 
bien  établis  par  les  Byzantins,   continuateurs  eux- 

1  Mémoirs,  III,  p.  188  :  «A  shorter  Une  of  communication 
with  Jérusalem  ascends  the  pass  of  Wâdy  Kelt.  The  part  immedia- 
tely  above  the  plain  bas  a  steep  gradient,  and  the  rock  on  the 
south  side  has  been  scarped.  The  gênerai  course  is  carefully  enginee- 
red.  Roman  [sic)  miles tone  exists  on  the  road  (Dabbûi  cl  *Abd.) 
The  présent  road  ascends  i,35o  feet  in  5  miles  to  the  high  top  of 
Tal'at  ed  Dumm  trough  the  pass  eut  in  the  rock,  and  painei  south 
of  ihe  higher  part  of  the  hill,  on  which  the  fortress  stands.  The 
road  then  again  descends  200  feet  in  1  mile  in  a  winding  courso, 
with  rock-cut  steps  and  artificial  scarps,  into  the  flat  ground  west 
of  the  khân  Hathrûrah  and  thence  again  leads  up  to  Jérusalem.  • 
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mêmes  de  la  tradition  romaine.  cAbd  el-Melik,  en 
créant  ou  réparant  la  route  et  les  militaires  dont  il 
est  parlé  ici ,  ne  fait  que  suivre  les  traces  des  Byzan- 
tins; à  lui  seul,  le  nom  arabe  du  mil  trahit  suffisam- 
ment son  origine  occidentale.  C'est  de  même  que'Abd 
el-Melik  avait  procédé  pour  le  monnayage,  en  substi- 
tuant le  premier  aux  monnaies  byzantines  encore  en 
usage  jusqu'à  lui,  des  monnaies  à  légendes  arabes 
qui  n'en  étaient ,  d'ailleurs ,  que  l'imitation  matérielle 
et  qui  en  ont  retenu  le  nom  (dinar,  dirhem). 

Cela  nous  prouve ,  d'autre  part ,  que  les  évaluations 
en  milles  de  distances  itinéraires  données  par  les  an- 
ciens géographes  et  historiens  arabes ,  évaluations  qui 
se  sont  conservées  pendant  longtemps  concurrem- 
ment avec  celles  de  relais  et  de  journées  de  marches, 
devaient  reposer,  non  pas  seulement  sur  des  rensei- 
gnements traditionnels ,  mais  sur  l'existence  d'un  bor- 
nage réel  qui  a  pu  persister  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'hégire1.  C'est  la  première  fois,  à  ma  con- 
naissance que  l'on  rencontre  un  monument  milliaire 
arabe.  Il  doit  y  en  avoir  d'autres  cependant,  avec  ou 
sans  inscriptions ,  car  les  services  des  étapes  et  des 
postes  étaient  réglés  avec  le  plus  grand  soin  dans 
l'empire  des  califes ,  comme  nous  le  montrent  les  his- 

■ 

1  Au  ive  siècle  Ibn  Khordâd  beh,  dans  ses  tableau*  routiers  du 
khalifat,  évalue  encore  les  distances  en  milles  pour  toutes  les  ré- 
gions sillonnées  par  les  vieilles  voies  romaines,  tandis  que  pour 
l'ancienne  zone  sassanide  il  compte  en  parasanges.  Le  fiait  est  d* 
tant  plus  intéressant  que  le  haut  fonctionnaire,  chargé  de  la 
tion  des  postes,  se  servait  évidemment  des  documents  officiels  qui 
devaient  être  à  sa  disposition. 


tonea-  maisww-  t  wTmcïuîw*îwrw»r.  lh:  *v%»/Y*»fcW* 
»fi.  cum-  *n:  Jjrrr^cr  "miur*  r  •  <«r-  ^uhm^u^  ***** 
iirtu-  û^vns  i.  cnniurt*sanr  ..  t:.<j»*$m*  ô#toi**  <#f 
M  hkEEref"  a-  la^mcT*,.  3  ««rai-  mt^Num  ^  *r 
nw"iF  oafi-  î*-  «Dîner-  Truuprôi*-  »  vi.  >wvi  ^ 
nassare>  TeasTrli  *  u  i  asa?~  me./  i<^  ATato^rt:-*  r?^  W'**^ 
milùaire;  Jh  œ-  î».~roFri  jwri^wnrl^Nft  ^.  «•  c^?*: -  w 
trer  catfisronm^    l-anar    t*.xt:  jtwi»*'    «r*  «fc  4 -**♦<* 

plu*  ion.  imf  msCTmtior  aus:  im^Twsïwnfcr  4t*ns  **t* 
autre  geurt  a\ai:  tai:  TmrmiMr-  h>  mite*  <m  i^  *r- 
servoirs  sur  ta  Tram  ni.  7*e*t*riW!r  ^r  lit  ^fofeqor  *  . 

f  existence  amerwarrr  àt  ce>  hnrnos  roiHifciïvs;  Ar. 
entre  le  caiift  B-Mahdi  et  le  oniiiV*  x  \Hd  olAM& . 
il  v  a  moins  d  un  siècle  d'intorvaWc^ 

a. 

La  recherche  sur  le  terrain  <Je  <v*>  waw»«^> 
jusqn  a  présent  tout  à  fait  inoormu>  }>ouvWut  f^UVM 
d'importantes  données  ceo^raphiq'ue^  je  \*  MflNAli* 
à  l'attention  des  explorateurs  futur**  l.\>u  r^rtM*!^ 
en  Syrie,  et  particulièrement  en  Patctfùu» ,  wir  h*  l\*i*fl 
des  anciennes  routes,  la   prtoonOf*  %\+  \\%\\ss\\W\\*tfik 

1  II  avait  fait  également,  sur  \*  ^homlrt  d*  I*  M**JWi>*  d  fcH)* 
disiyé  à  Zebala  ,  construira  di»s  lvlo<  khan*  t  )«**)>  |>l%**i  (ftMtd*  »|»n« 
ceux  élevés  par  son  \\c.iv.  Lu  ivlchon  dc>«  mdli>4  »>*♦  (V*»|»»hH»H»hm* 
mentionnée   dans   les    inMtiplionat   ««Ml |t|«to«     l/»m    |*»M»    MiMfM»*» 
par  exemple ,  à  ce  pa>Ha^>  de*  TnImii ,  dln*l  i|ii  h  \  M*#»M|»MmH  d»'  AM 
el-Melik,  une  borne  militaire  d«*  IW»yi«mlh  (  W#dd»N*»»W .  Jmw    ^ 
ef  for.  ck  /a  .Vyn>,  »•  i«M)     IttifHnthir**  *>W  fM#  rf  mlttityht 
renotawunt ,  I. 
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bornes  milliaires,  très  souvent  anépigraphes  ou 
portant  seulement  quelques  signes  d'interprétation 
douteuse l.  Tout  de  suite  Ton  est  tenté  d'en  faire  des 
milliaires  romains;  c est  peut-être  excessif.  Beaucoup 
de  ces  milliaires  doivent  être  byzantins  et  même, 
comme  nous  le  voyons  maintenant,  peuvent  être 
arabes ,  les  Byzantins  et  les  Arabes  n'ayant  guère  fait 
qu'entretenir,  peut-être  en  rectifiant  quelquefois,  les 
anciennes  voies  romaines. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  route  jalonnée  de  mâles 
dont  parle  notre  inscription  devait  aller  de  Damas  à 
Jérusalem  en  se  maintenant  pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  parcours  dans  la  région  transjordanique , 
et  qu'elle  avait  dû  succéder  à  yne  route  antique. 
Cette  région  est  encore  trop  mal  connue  topogra- 
phiquement  pour  que  l'on  puisse  essayer  de  marquer 
sur  la  carte  le  tracé  de  cette  route.  Cependant  je 
suis  à  même  de  produire  un  document  inédit  qui 
tend  à  établir  matériellement  l'existence  de  cette 
route  dans  l'antiquité.  C'est  une  inscription  romaine 
gravée  sur  une  colonne  milliaire  qui  appartient 
vraisemblablement  au  bornage  de  cette  route,  et 
qui  doit  se  trouver  encore  à  cAdjloûn ,  ou  dans  les 
parages  immédiats  de  cette  localité  située  à  environ 
35  kilomètres  dans  le  nord  de  es-Salt.  C'est  un  tron- 


1  Je  signalerai  en  particulier  deux  localités  de  Palestine,  Tayibé 
(entre  Jérusalem  et  Naplouse)  et  Beit  Djibrîn  (Eleutneropalia)f 
points  d'intersection  importants  d'ancienne*  routes ,  où  j'ai  relevé  une 
accumulation  extraordinaire  de  bornes  milliaires,  appartenant  pro- 
bablement à  diverses  époques.  J'ai  les  dessins  de  celles  de  Tayibé. 
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çon  de  colonne  engagé  sous  un  mur  de  pierres  sèches 
qui  cache  une  partie  du  texte.  Je  profite  de  l'occa- 
sion pour  donner  telle  quelle  la  copie  malheureuse- 
ment très  imparfaite  de  cette  inscription  qui ,  depuis 
une  vingtaine  d'années ,  gît  dans  mes  cartons  avec 
bien  d'autres  : 

SAR. 
VSANTONIN 
TRIBPOTXVI 

III 

5 SARIAVRELII 

SAVITRISPOTI 

TONINIIIIIIDIV1 

VI  NE  POTES  DI VI 

PARTHICI 

»o POTESDMNERV 

FESPETACER 

MVNIAIARCI 

R.PR 
I 

L'inscription ,  au  nom  des  empereurs  Antonio  et 
Verus1,  date  environ  de  l'an  162  de  notre  ère.  Je 
recommande  aux  voyageurs  qui  seront  à  même  de 

1  Ces  deux  empereurs  semblent  avoir  fait  entreprendre  des  tra- 
vaux d'utilité  publique  en  Syrie.  (Cf.  Waddington,  op.  c,  n*  îSjà*) 
Malgré  les  lacunes  et  les  fautes  de  la  copie  exécutée  par  une  per- 
sonne peu  lettrée,  l'ensemble  du  texte  te  restitue  aases  bien  :  pan- 
p(erator)  Gaejsar  [M(arcus)  Aurelijus  Antonin[us  Aug(ustas)  J  tri- 
b(unicia)  pot(estate)  XVI,  [co(n)s(ule)]  HT,  [et  imp(erator)  Cae]sar 
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passer  par  là  de  relever  plus  exactement  et  plus  com- 
plètement ce  texte  important.  Tel  qu'il  est,  il  suffit 
à  nous  faire  voir  que  la  voie  avait  déjà  été  frayée  à 
cAbd  el-Melik  depuis  plusieurs  siècles,  et  que  la 
route  et  les  milliaires  du  calife  avaient  pour  précé- 
dents la  route  et  les  milliaires  des  empereurs  ro- 
mains ,  probablement  entretenus  ou  renouvelés  dans 
l'intervalle  par  les  autorités  byzantines. 

Nous  savons,  d'ailleurs,  par  le  témoignage  des 
historiens  musulmans,  que  cAbd  el-Melik  avait  un 
intérêt  politique  du  premier  ordre  à  assurer  des 
communications  directes  entre  Damas,  lieu  de  sa 
résidence,  et  Jérusalem  la  ville  sainte  des  Musul- 
mans aussi  bien  que  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  En 
effet,  eAbd  el-Melik  s  était  vu  dans  la  nécessité  de 
détourner  de  la  Mecque  le  pèlerinage  des  musul- 
mans de  Syrie  pour  le  diriger  sur  Jérusalem,  à  cause 
de  sa  lutte  avec  le  calife  usurpateur  cAbd  Allah  ben 
Zobeîr,  qui  était  maître  de  la  Mecque  et  de  Médine. 
Cette  substitution  d'un  pèlerinage  à  l'autre  n'alla  pas 

L(ucius)  Âureliti[s  Veru]s  Aug(ustus),  trifc(unicia)  pot(estate)  Ip, 
co(n)s(ule)  II,  divi  Anjtonini  filii,  divi  [Hadriajni  nepotes,  divi 
[Traiani]  Parthici  [pronejpotes ,  divi  Nerv]ae  [abnepojtes. . .  A  par- 
tir de  la  ligne  11  les  difficultés  commencent;  M.  Charles  Robert 
est  tenté  d'y  reconnaître,  mais  avec  beaucoup  de  doute,  le  motjè- 
cerunt;  aux  deux  dernières  lignes  il  propose!  A?,  i/^RÇICK., 
leg.  augg.  pR  PR ,  en  faisant  remarquer  que  Aidas  est  un  prénom 
des  Larcii.  On  serait  disposé,  diuil,  à  chercher  à  la  ligne  12 
MVNI  (ficentia)  avec  le  génitif,  s'il  était  admissible  qu'une  romte 
ait  pu  être  faite  aux  frais  du  légat  propréteur.  Peut-être  faut-il 
dans  le  groupe  PET/E.CER ,  lire  REFECERani?  Mais  alors  oà  se- 
rait le  régime  de  ce  verbe  (milliaria?  viam?)  qu'on  s'attendrait  à 
voir  figurer  avant  lui?  Serait-il  sous-entendu? 
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sans  quelques  protestations.  Le  calife  y  répondit  en 
invoquant  la  parole  recueillie  de  la  bouche  du  Pro- 
phète par  Ibn  Chihâb  ez-Zohri ,  d'après  laquelle  le 
pèlerinage  pouvait  être  fait  aux  trois  masdjids  de  la 
Mecque,  de  Médine  et  de  Jérusalem.  C'est  Pour 
cette  raison  qu'il  avait  fait  édifier  dans  cette  der- 
nière ville  la  mosquée  dite  Qoubbet  es-Sakhra  au- 
dessus  de  la  Roche  Sacrée ,  autour  de  laquelle  les 
musulmans  exécutaient  les  tournées  rituelles  comme 
autour  de  la  Ka'ba1.  La  construction  de  la  route 
était  le  corollaire  de  la  construction  de  la  mosquée. 

L'inscription  de  cAbd  el-Melik  a,  en  outre,  une 
véritable  valeur  paléographique  et,  à  ce  titre  seul, 
elle  mérite  de  figurer  au  Corpus  inscriptionum  semiti- 
carum  parmi  les  plus  anciens  monuments  de  l'écri- 
ture arabe.  D'autant  plus  qu  elle  nous  permet  de  ré- 
soudre définitivement  un  important  problème  d'his- 
toire et  d'architecture. 

Le  tambour  de  la  coupole  de  la  Sakhra  à  Jérusa- 
lem porte,  à  l'intérieur,  une  inscription  coufique 
circulaire  en  mosaïques,  relevée  par  M.  de  Vogué2. 
Aux  termes  de  cette  inscription  la  coupole  aurait 
été  construite  non  par  çAbd  el-Melik,  comme  l'affir- 
ment unanimement  les  historiens  arabes ,  mais  par 
le  calife  El-Mâmoûn  qui  régnait  plus  d'un  siècle  et 
demi  plus  tard  (81 3-833  J.-C).  L'on  avait  reconnu 

1  Ibn  Wadhik,  éd.  Houtsma,  II,  3n.  Mondjir  ed-din,  éd.   de 
Boulaq,  p.  2^1. 

*  Le  temple  et  la  mosquée  d'Omar,  etc.  p.  85  et  suiv.,  pi.  XXI. 
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que  c  était  là  le  résultat  d'une  véritable  supercherie , 
et  que  le  calife  El-Mâmoûn  a  fait  tout  simplement 
enlever  de  l'inscription  le  nom  decÂbdel-Melikpour 
y  mettre  le  sien ,  et  s  attribuer  ainsi  la  paternité  de 
ce  beau  spécimen  de  fart  arabe  primitif,  ou  plutôt 
de  fart  byzantin  adopté  par  les  Arabes.  La  fraude 
avait  été  rendue  évidente  par  un  oubli  du  faussaire 
qui  avait  laissé  subsister  à  côté  de  son  nom  la  date 
de  72  de  l'hégire,  date  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
cAbd  el-Melik.  De  plus  l'on  remarque  une  différence 
de  coloration  entre  le  passage  interpolé  et  le  reste 
de  l'inscription,  l'artiste  chargé  du  travail  n'ayant 
pas  réussi  à  assortir  la  nuance  exacte  du  fond  bleu 
sur  lequel  les  lettres  se  détachent.  A  ces  indices 
nous  pouvons  ajouter  maintenant  un  argument  dé- 
cisif, la  production  d'une  inscription  émanée  au- 
thentiqueraient du  calife  cAbd  el-Melik,  et  trouvée 
dans  la  même  région.  Il  suffit  de  mettre  en  regard 
les  deux  textes  pour  en  constater  l'identité  paléo- 
graphique; c'est  ce  que  j'ai  fait  en  reproduisant 
sur  la  même  planche  (B),  d'après  la  copie  de  M.  de 
Vogué,  la  partie  incriminée  de  l'inscription  de  la 
Sakhra  l.  Le  rapprochement  est  encore  rendu  plus 
frappant  et  plus  instructif,  si  l'on  compare  la  fortne 
des  lettres  de  l'inscription  de  la  Sakhra  et  de  l'inscrip- 
tion de  Khan  el-Hatroûra,  sensiblement  contempo- 


g  ju*  *Ml  J-JL,)  ^amkj  (£*£ââI  ÂÂ4«  i  •  A  construit  cette  coupole  le 
serviteur  de  Dieu ,  'Abd  <  Allah ,  l'imâm  el-Mâmoûn  p^rince  des 
Croyants,  en  l'an  72,  que  Dieu  l'agrée,  etc. • 
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raines ,  avec  celle  des  lettres  de  l'inscription  suivante , 
qui  est  cependant  encore  antérieure  de  plus  de  qua- 
rante ans  à  la  première  année  du  règne  du  plagiaire 
El-Mâmoûn. 

J'ai  suffisamment  indiqué  plus  haut  pour  quelles 
raisons  politiques  la  construction  de  la  Qoubbet  es- 
Sakhra  et  rétablissement  de  la  route  de  Damas  à 
Jérusalem  sous  le  règne  decAbd  el-Melik  devaient  être 
considérés  comme  deux  faits  étroitement  connexes. 

If. 

INSCRIPTION  DU  CALIFE  EL-MAHDI   RELATANT  LA  CONSTRUCTION 
DE  LA  MOSQUÉE  D'ASCALON  EN  L'AN  l55  DE  L'HEGIRE. 

C'est  encore  à  l'obligeance  de  S.  Exe.  Baoûf 
Pacha  que  je  dois  la  communication  de  cette  inscrip- 
tion d'un  grand  intérêt  historique,  exhumée  des 
ruines  d'Ascalon  dans  le  courant  de  Tannée  1 883 1. 
Il  a  bien  voulu  m'en  envoyer  un  excellent  moulage 
en  plâtre  d'après  lequel  j'ai  fait  exécuter  la  repro- 
duction héliographique  ci-jointe  (Pl.-C). 

Le  texte  se  compose  de  onze  lignes  gravées  sur 
une  plaque  de  marbre  mesurant  om,475  X  o^/iSo, 
et  inscrites  dans  un  encadrement  élégant  de  feuillages 
et  de  rinceaux.  En  voici  la  transcription  : 

ffS      **y      "  0      ^y—J)    AMI   a      ,m*     ,) 

^j  XjIs.  aMI  Juo  AMI  J^w;  «x# 

1  Lettre  du  27  novembre  i883. 

ix.  3a 


IMtfclNMIB    aATIOlAM. 
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(j  »  «»  T>  u^V  iLLw  pjj"^'  «i 

JUL-U  irt  511  * »  5)  *JiL^ 

*J  ifiL^Ji  51  ;l  g  S  11  j^l^Jt 

Au  nom  du  Dieu  clément,  miséricordieux!  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Dieu  seul  et  il  n'a  pas  d'associé  1  Mohammed 
est  le  prophète  de  Dieu ,  que  les  bénédictions  et  le  salut  de 
Dieu  soient  sur  lui  ! 

A  ordonné  la  construction  de  ce  minaret  et  de  cette  mos- 
quée El-Mahdi,  prince  des  Croyants  (que  Dieu  le  garde, 
qu'il  augmente  sa  récompense  et  améliore  sa  rétribution  1); 
par  les  soins  d'El-Mofaddhal ,  fils  de  Sellâm  el-.  •  .ri,  et  de 
Djahoûr,  fils  de  Hichâm  el-Qorachi  (?);  dans  le  [mois  de] 
Moharram  de  l'année  cent  cinquante-cinq. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  le  souverain  unique  et 
tout  puissant ,  qui  n'a  pas  d'associé  ! 

L'an  i55  de  l'hégire  correspond  à  Tan  771  de 
notre  ère,  ce  qui  nous  reporte,  comme  Ton  voit, 
à  une  date  moins  reculée  que  l'inscription  précé- 
dente mais  encore  relativement  élevée  pour  l'épigra- 
phie  musulmane.  Cet  El-Mahdi ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, est  le  troisième  calife  abbasside,  Mohammed 
ben  eAbd  Allah  ben  Mohammed  ben  cAli  ben  eAbd 
Allah  ben  El-'Abbâs,  surnommé  El-Mahdi,  le  père 
du  calife  El-Hâdi  et  du  célèbre  Hâroûn  Er-Rachîd. 
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Les  surnoms  d'El  -  Mofaddhal  et  dé  Djahoûr 
chargés  d'exécuter  l'œuvre  ordonnée  par  le  calife* 
présentent  quelques  difficultés  de  lecture.  Le  second 
semble  être  ^syiJl  El-Qorachi  (^S^JUI),  le  Koreichite; 
le  ^  est  sûr,  et  Ton  ne  peut  songer  à  lire  (5**>oJI ,  le 
Hierosolymitain.  Quant  au. premier,  j'hésite  enti*è 
^*JJ,  c^J'»  c^&l'»  nisbès  tirés  de  divers  rionis  de 
lieux  mentionnés  dans  le  dictionnaire  géographique 
de  Yâqoût1. 

L'emploi  de  l'article  devant  le  nom  du  mois  de 

moharram  p}^J'»  contrairement  à  la  règle  donnée 
dans  les  grammaires  *  est  un  fait  à  remarque!*;  il 
nous  montre  qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  pied 
de  la  lettre  certaines  conventions  érigées  plus  tard 
en  lois  par  les  grammairiens. 

Le  principal  intérêt  de  ce  document  est  de  noUs 
révéler  d'une  façon  authentique  la  date  et  fauteur  de 
la  construction  de  la  mosquée  d'Ascalon.  Les  divers 
pèlerins  et  chroniqueurs  musulmans  qui  nous  ont 
parlé  de  cet  édifice ,  ne  nous  en  avaient  pas  fait  con- 
naître ou  n'en  connaissaient  pas  eux-mêmes  l'origine. 

«  La  mosquée  qui  est  dans  [le  marché]  des  ven-* 
deurs  d'étoffes ,  est  dallée  de  marbre  » ,  se  borne  h 
dire  Moqaddesy  2. 

1  Cf.  tfjUM,  (Sy^U  dans  le  MosdhtaUh  de  AcUDhahabi,  éd.  P, 
de  Jong,  p.  v«>. 

a  Ed.  de  Goeje,  p.  i54,  les  mots  suivants  :  **Ib  *L*U  £*4*i 
qui  sont  au  féminin,  ne  se  rapportent  pas  à  la  mosquée  (^ala*), 
comme  Vont  cru  quelques  traducteurs,  mais  à  la  ville  même  d'As* 
calon. 

3a. 
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Nâsiri  Khosrau 1  parle  aussi  de  la  belle  mosquée 
et  du  beau  bazar  d'Ascalon  (j£jù  £*L>j  )ty)-  ^  men" 
tionne,  en  outre,  un  édifice  à  arcades  qui  était,  di- 
sait-on, un  ancien  Mesdjid.  Malgré  le  mot  «X^g**,  je 
crois  qu'il  s'agit  là  non  du  «X^«  d'El-Mahdi,  mais 
d'un  monument  antique. 

cAly  el-Herewy  2  qui  a  fait,  en  Tan  570  de  l'hégire 
un  pèlerinage  aux  lieux  saints  d'Ascalon ,  c'est-à-dire 
1  7  ans  avant  la  destruction  de  la  ville  par  Saladin, 
ne  mentionne  pas  la  construction  d'El-Mahdi.  L'on 
comprend  qu'au  bout  de  plus  de  quatre  siècles  ce 
souvenir  se  fût  effacé. 

Nous  avons  aujourd'hui  la  preuve  que  l'historien 
arabe  de  la  Palestine ,  Moudjir  ed-dîn ,  qui  écrivait 
au  xve  siècle  de  notre  ère ,  commet  une  grave  mé- 
prise lorsqu'après  avoir  rappelé  la  destruction  d'As- 
calon par  Saladin  en  l'an  587  de  l'hégire3,  il  y  si- 
gnale l'existence  d'un  grand  Mechhed  ou  sanctuaire 
sur  l'emplacement  présumé  de  la  tête  de  Housein 
fils  de  eAli,  édifice4  dont  il  attribue  vaguement  la 

1  Ed.  Schefer,  p.  36  du  texte  persan,  p.  109  de  la  traduction. 

'  Extraits  par  G.  Schefer,  Archives  de  l'Orient  latin,  I,  p.  608. 

3  Une  année  plus  tard,  en  1192,  Richard  Cœur-de-Lion  essaya 
de  relever  les  murs  d'Ascalon,  mais,  après  la  conclusion  de  la  paix, 
Ternir  'Alâm  ed-dîn ,  d'accord  avec  les  chrétiens ,  renversa  les  con- 
structions qui  venaient  d'être  élevées.  La  tentative  de  son  neveu,  Ri- 
chard de  Gornouailles ,  en  ia4o,  ne  fut  pas  plus  heureuse,  et  en 
1200,  le  sultan  Beibars  donna  le  coup  de  grâce  à  Asealon.  La  ville 
ne  semble  pas  avoir  jamais  été  relevée  depuis;  aussi  ses  ruines, 
qui  se  trouvent  dans  des  conditions  exceptionnelles,  grâce  à  ce 
brusque  arrêt  de  développement,  mériteraient-elles,  entre  toutes, 
d'être  fouillées. 

*  Cf.  Aly  el-Herewy,  L  c. 
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construction  à  quelqu'un  des  califes  fatimites  d'Egypte1. 

La  date  de  cette  inscription  soulève  à  première 
vue  une  petite  difficulté  historique.  EI-Mahdi  y  est 
désigné  sous  le  titre  de  prince  des  Croyants,  titre  qui 
appartient  en  propre  aux  califes.  Or  tous  les  chroni- 
queurs arabes  sont  d accord  pour  nous  dire  qu'El- 
Mahdi  ne  succéda  à  son  père  El-Mansoûr,  en  qualité 
de  calife,  qu'en  Fan  i58  de  l'hégire,  c  est-à-dire 
trois  ans  après  la  date  de  notre  inscription.  A  la  ri- 
gueur, le  désaccord  apparent  qui  existe  entre  notre 
document  lapidaire  et  les  témoignages  des  historiens 
peut  s  expliquer  par  le  fait  qu'El-Mahdi  aurait  sim- 
plement donné  Tordre  (pLôôL  w#!)  de  construire  la 
mosquée  en  1 55 ,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  monté 
sur  le  trône;  l'inscription  commémorative ,  gravée 
après  l'achèvement  de  la  construction  qui  a  dû  de- 
mander plusieurs  années,  serait,  en  réalité,  posté- 
rieure à  fan  1 58,  et  le  titre  de  prince  des  Croyants 
y  serait  donné  rétroactivement  à  Ei-Mahdi  devenu, 
depuis,  calife. 

Peut-être,  cependant,  l'histoire  peut -elle  nous 
aider  à  comprendre  comment  El-Mahdi  aurait  pu , 
réellement,    recevoir   par   anticipation  le   titre   de 

1  j-ao^»  *UU  0*ê  ^yaJoUJI  jdjo  »U>  ».tir  .XfA*  l#,  éd.  de 
Boulaq,  p.  422. 

Je  ne  saurais  dire  s'il  s'agit  de  la  mosquée  bâtie  par  El-Mahdi , 
ou  d'une  autre  mosquée ,  dans  une  charte  dWmaury,  comte  d'Asca- 
lon,  datée  de  l'an  1 160  de  l'Incarnation  (DeRozière,  Cartulaire  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre ,  n°  5g),  où  il  est  question  d'une  makomerie 
d'Ascalon  appelée  Catkara  par  les  Sarrasins  (Makameria  a  Sarra- 
cenis  dicitur  Cathara,  latine  vero  Viridis),  c'est-à-dire  Khadhra, 
Jf***,  '!y£i£,  «la  Verte». 
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prince  des  Croyants.  Nous  savons,  en  effet,  que  le 
second  calife  abbasside ,  Aboû  Dja'far  El-Mansoûr, 
qui  succéda  à  AhoûVAbbâs  Saffâh,  fondateur  de  la 
dyna3tie,  était  vivement  préoccupé  d'assurer  après 
lui  le  califat  à  son  fils  El-Mahdi,  à  l'exclusion  du 
petit-fils  d'AboûVAbbâs ,  'Isa  ben  Moûsa,  désigné 
éventuellement  par  son  grand -père  comme  calife 
après  El-Mansoûr.  Moitié  par  force,  moitié  par  ruse, 
El-Mansoûr  obtint  le  désistement  de  Isa  ben  Moûsa 
et  fit  reconnaître  solennellement  son  propre  fils  El- 
Mahdi  comme  héritier  présomptif  ou  J^jJI  4*.  L'on 
peut  lire  tout  au  long  le  récit  des  efforts  d'El-Man- 
$oûr  pour  arriver  à  ce  résultat,  dans  la  chronique 
de  Tabari ,  au  règne  de  ce  prince. 

L'investiture  officielle  d'El-Mahdi  eut  lieu  en  l'an 
i  &7 1;  pour  plus  de  sûreté,  en  1 5 1 ,  El-Mansoûr  fit 
renouveler  solennellement  cette  investiture  (*•**) 
«(pour  lui-même,  dit  Tabari2,  et  pour  son  fils  Mo- 
hammed El-Mahdi.  » 

Cette  investiture  répétée  mettait  El-Mahdi  quasi- 
ment sur  le  même  pied  que  son  père  en  l'associant 
en  quelque  sorte  au  califat.  L'on  à  moins  de  peine  à 
comprendre  que,  dans  ces  conditions,  El-Mahdi 
puisse  être  qualifié  à  propos  d'un  acte  antérieur  de 
trois  ans  à  son  intronisation  réelle,  de  prince  des 
croyants5;  un  tel  avancement  d'hoirie  ne  pouvait 

1  Tabari,  UI,  p.  33i. 

*  ni,  p,  367. 

3  Nous  voyons,  plus  tard,  le  titre  ^Ju*/!!  y^^\  porté  par  d'au- 
tres princes  que  les  califes  ;  par  exemple  il  est  concédé  par  le  calife 
au  sultan  seldjouqide  Melik-châh  (D'Herbelot,  Bibliotk,  or,,  a»  v. 
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que  flatter  le  plus  cher  désir  cTEl-Mansoûr,  si  Ton 
admet  que  l'inscription  a  été  réellement  gravée  avant 
que  sa  succession  fût  ouverte.  ,  .. 

Il  est  à  noter  quen  Tannée  i54,  c est-à-dire  un 
an  avant  la  construction  ordonnée  par  El-Mahctf  à 
Ascalon,  son  père  El-Mansoûr  était  venu  en  Syrie 
et  à  Jérusalem1,  où  il  fit  exécuter  dans  la  grande 
mosquée  des  travaux  de  réparation  rendus  néces- 
saires par  le  tremblement  de  terre  qui  avait  eu  lieu  en 
Tan  i3o2.  C'est  peut-être  à  cette  occasion  quEl- 
Mahdi  —  s'il  accompagnait  son  père  —  avait,  pu 
décider  la  construction  de  la  mosquée  d' Ascalon. 

En  Tan  1 63 ,  El-Mahdi  fit  lui-même  le  pèlerinage 
de  Jérusalem 3  et  entreprit ,  à  son  tour,  des  travaux 
considérables  à  la  mosquée ,  un  second  tremblement 
de  terre  ayant  détruit  les  constructions  élevées  moins 
de  dix  ans  auparavant  par  son  père4. 

Malekschah).  M.  Barbier  de  Meynard  me  fait,  d'ailleurs,  remarquer 
que  la  cérémonie  d'investiture  suffisait  pour  faire  attribuer  au*  hé- 
ritiers présomptifs  le  titre  de  prince  des  Croyants.-  On  pourrait  en 
citer  de  nombreux  exemples  dans  les  panégyriques  des  poètes  con- 
temporains de  certains  de  ces  princes. 

1  Tabari,  op.  c. ,  p.  372. 

2  Moudjîr  ed-dîn,  op.  c.  t  p.  2  5o. 

3  Tabari,  op.  c,  p.  5oo. 

4  Moudjîr  ed-dîn,  op.  c,  p.  25o.  Il  diminua  notamment  la  lon- 
gueur du  Mesdjid  et  en  augmenta  la  largeur. 
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UI. 

NOTE  SUR  ON  PASSAGE  DU  TRAITE  CONCLU  ENTRE  LE  SULTAN 

QELAOUN  ET  LES  GENOIS. 

Sous  le  titre  de  Arabische  Beitrâge  zur  genuesischen 
Geschichte  *,  M.  Karabacek  vient  de  publier  une  cri- 
tique très  détaillée  du  texte  du  traité  conclu  en  1 290 
entre  le  sultan  Qelâoûn  et  la  commune  Génoise, 
texte  édité  successivement  par  Silvestre  de  Sacy2  et 
par  M.  Amari 3,  d  après  un  manuscrit  arabe  de  la 
Bibliothèque  nationale4. 

Cet  acte,  d'un  rare  intérêt  historique,  contient 
un  passage  obscur  et  embarrassant  qui  est  ainsi 
conçu  : 

et  qu'ils  aient  (les  Musulmans)  sûreté  et  garantie  dans  leurs 

personnes ,  leurs  biens  et  leurs  ? ? ,  de  la  part  de  tous  les 

Génois  et  de  quiconque  dépend  de  la  commune  des  Génois, 
comme  il  a  été  mentionné  précédemment. 

La  difficulté  porte  sur  le  mot  *4aJjjtj  que  j'ai 
laissé  de  côté  dans  la  traduction.  M.  de  Sacy  n'en 

1  Wiener  Zeitschrift  fàr  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  I  Band,  I 
Heft,  p.  33-56. 

*  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XI ,  p.  hi  el  suiv. 

9  Nuovi  ricordi  su  la  storia  di  Genova  (Atti  délia  Societa  Ligure 
di  Storia  Patria,  p.  6i4  et  suiv.) 

4  Suppl.  arabe,  ms.  n°  810. 
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avait  pas  tenu  compte.  M.  Amari  le  rend  par  e 
nelle  anime,  ce  qui  en  est  le  sens  littéral  si  la  leçon 
est  admise;  mais  alors  ce  mot  semble  faire  double 
emploi  avec  {j»y*j  «personnes»,  sans  compter  que 
£jj  n  est  guère,  dans  cette  acception  spéciale ,  l'équi- 
valent de  fj*Àj .  Tout  en  étant  tenté  d'y  voir  une  va- 
riante introduite  par  Terreur  d'un  copiste  et  qu'il 
vaut  peut-être  mieux  tout  uniment  supprimer, 
comme  la  fait  M.  de  Sacy,  M.  Amari  se  demande 
si  Ton  ne  pourrait  pas,  à  la  rigueur,  le  corriger  en 
^4^1^(3  «  et  leurs  femmes  »  ;  mais  il  ne  croit  pas 
cette  leçon  acceptable,  en  faisant  remarquer  fort 
justement  qu'il  n'est  pas  question  d'une  garantie  de 
cette  espèce,  soit  ailleurs  dans  le  traité,  soit  dans  les 
documents  congénères,  arabes  ou  latins,  qui  nous 
sont  parvenus.  L'on  peut  ajouter  que  cette  mention 
serait  contraire  aux  usages  du  monde  musulman  et 
historiquement  invraisemblable. 

M.  Karabacek ,  retenant  la  correction  matérielle 
^H^lj)tj,  mise  en  avant  sous  toutes  réserves  par 
M.  Amari ,  présente  avec  confiance  une  autre  solur 
tion  du  problème.  Il  considère  £Jj)t  comme  le  pluriel 
de  xï)  «  paire ,  couple  » ,  et  s'efforce  de  démontrer 
que  ce  mot  aurait  fini  par  prendre  en  arabe  d'une 
manière  générale  le  sens  de  «bœufs,  mulets,  bêtes 
de  somme  ou  de  labour».  Il  propose,  en  consé- 
quence ,  de  traduire  «  dans  leurs  personnes ,  leurs 
biens  et  leurs  bestiaux»  (nelle  persone,  negli  averi  e 
nelle  bestiame,  ossia  :  nelle  bestiame  da  lavoro). 

Je  crois  que  la  conjecture  de  M.  Karabacek ,  bien 
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que  longuement  et  doctement  motivée,  est  inad- 
missible ;  elle  fait  violence  au  lexique  arabe ,  malgré 
les  arguments  spécieux  invoqués  à  l'appui ,  et  ce  n'est 
certes  pas  le  rapprochement  avec  l'hébreu  û^TDX  qui 
est  de  nature  à  la  rendre  plus  tolérable.  Jamais 
*6sJjjl  n'a  pu  vouloir  dire  «  leurs  bestiaux  ».  D'ail- 
leurs ,  Ton  ne  voit  guères  ce  que  viendraient  faire , 
dans  les  stipulations  dune  convention  essentielle- 
ment maritime,  ces  animaux  proverbialement  carac- 
téristiques de  la  terre  ferme. 

J'ai  essayé ,  à  mon  tour,  de  résoudre  la  question. 
Je  me  suis ,  tout  d'abord ,  engagé  dans  la  voie  ou- 
verte par  mes  deux  savants  devanciers,  en  m1  atta- 
quant aux  lettres  mêmes  de  la  leçon  gJjjl  f  et  en  me 
demandant  si  l'instrument  original  ne  portait  pas 
ft^l  au  lieu  de  fflaJj;! .  $};'  »  pluriel  de  $j) ,  au- 
rait été  pris  dans  l'acception,  qu'il  a  parfois1,  de 
«  marchandises,  cargaison  ».  Ce  sens  est  suffisamment 
en  situation ,  et  les  lettres  des  deux  mots  se  prêtent 
assez  bien  à  la  confusion  qui  aurait  fait  substituer 
l'un  à  l'autre.  Mais,  en  y  réfléchissant,  je  n'ai  pas 
tardé  à  voir  que  je  faisais  fausse  route  et  à  renoncer  à 
cette  correction  arbitraire.  Il  serait  singulier  qu'un 
mot  ne  donnant  en  soi  ^ucun  sens  plausible  eût  été 
mis  à  la  place  d'un  mot  aussi  clair.  D'autre  part  nous 
avons  dans  notre  traité  même  la  mention  des  mar- 
chandises et  le  terme  employé  n'est  pas  $^l  mais£?L*j: 

?$y^)  {&$*>  ^yh  wy^b  ff^'j 

1  Particulièrement  en  turc. 
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Ce  passage  est  démonstratif  parce  qu'il  mentionne» 
à  côté  de  <j»yU,  •  les  personnes»,  et  de  JI3-J,  clés 
biens»,  non  seulement  les  «marctiandis^i>.p)ropf>d* 
ment  dites,  mais  ejiQore  les  «  esclaves.  niâl$8 j#  iç- 
melles  m1.  Nous  avons  ainsi  rénumération  très  com- 
plète de  toutes  les  catégories  auxquelles  s'étendaient 
les  garanties  accordées,  et  nous  n'y  rencontrons  Hep 
qui  ressemble  à  notre  énigmatiqije  gtgfj,  Çç  pasfPge 
est  confirmé  par  le  texte  latin  de  divers  traités  ana- 
logues au  nôtre2  où  je  relève  les  expressions  ^ulyanfes  : 
cum  rebas  et  mercimoniis  guis,. .  .  \  .fflopiciapR  qi  JJfft- 
sortis  et  rébus safaentar  et  cusiofapjfr rc^j^ft 

sonis  et  rebas.  ■. . .  An pmqnq ef  rçfaf  rj  ?^  vl^fôfKKr 
Il  résulte  de  là qije  c'est. d  un  autre  côté qp'ij Jfeqt 
chercher  la  lumière.  Jl  n'est  pas  nipbl^^eiej^j^ 
est  malade  en  cet  endrpjt;,  mqh  ftfîftflft  !%&$&$  1% 
même  qui  contient  le  remède,  et,  pour  l'appliquer 
il  est,  comme  je  vais  le  démontrer,  à  peine  néces- 
saire de  toucher  au  mot  -s^aJ^Ï5,  Q,  nufiSt  4e  lire  at- 
tentivement le  documgjjt  pour  copatatçf  (jtie ,  selon 
l'usage  traditionnel  de  tous  les  instruments  diploma- 
tiques, les  formules  employées  sont  répétées  avec 
complaisance  de  façon  à  ne  laisser  priée1 4  aucune 
équivoque  et,  partant;  à  aumine  diVdSr^lice  (fifltt^- 


1  Comparez  les  servis  et  ancUks*  bju  prhçiiège  fccpvdé  à  %-ffffr 
mune  de  Gênes  par  Berenger  11,'  roi  <fïta)ie  el  Adalbert  ton  fil» 
(Notices  et  extr.  des  manuscrits,  XT,^  ajj  :'  !T  "  '  '*  '  '  "u 
9  Voir  Notices  et  extr.  des  mçnmscfits ,  l^  ç.,  possim*  ^ 
3  Ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  en  vérifiant  le  passage  dans  le 
manuscrit  original  qui  est  d'un*  rtpérbe  éeritufev  la  feota  «tannée 
par  M.  de  Sacy  est  paiéographiquement  inattaquable.       .«t .  :vi  -v- 
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prétation.  Or,  la  phrase  dont  fait  partie  le  passage 
controversé  (B) ,  est  ainsi  conçue  dans  son  ensemble  : 

(A)  ni  dommage,  ni  vexation,  soit  dans  la  personne,  soit 
dans  la  fortune,  soit  en  allant,  soit  en  revenant;  (B)  et 
qu'ils  aient  sûreté  et  garantie  dans  leurs  personnes  et  dans 
leurs  fortunes,  et  î  ...  ? 

L'on  voit  que  la  phrase  est  construite  de  telle 
façon  que  dans  les  deux  propositions  rigoureuse- 
ment symétriques ,  A ,  B ,  qui  la  composent  et  qui  ex- 
priment ,  en  le  répétant ,  le  même  ensemble  d'idées , 
d'abord  sous  une  forme  négative,  puis  sous  une 
forme  positive ,  les  mots  que  j'ai  mis  en  italiques  se 
correspondent  terme  à  terme  : 

A  B 

i     personnes  :  fjJû  &  ffl.w^j  & 

2  fortunes  :  JU  &  ^f\y]^ 

3  à  l'aller  :  f**?2  &  

k     au  retour:       f&*J))  &         +%*J)){})  ) 

Un  seul  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  tableau  suffit  pour 
montrer  qu'au  terme  l\ ,  le  i^^-tj»;^  de  B  coïncide 
rigoureusement  avec  le  f^ïj;  S  de  A,  et  que  le 

terme  3  de  A  (+$*<  &)  manque  en  B.  D  devient  dès 
lors  évident  que  la  proposition  B  est  à  rétablir  ainsi  : 

(•**-!*;  <3>)  [(■*£**  i]  f*1!**!*  f*~*bi 

dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  fortune»,  [en  allant]  et  en 
revenant. 
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Qu est-il  arrivé?  Le  copiste  a  tout  simplement 

sauté  les  mots  +£**  i  «  en  allant  »  ;  le  bourdon  une 
fois  commis,  Ton  a  ajouté  un  I  initial  au  mot*{aJj}} 
=  /^=wt^l ,  «  en  revenant  » ,  qui  restait  en  l'air  sans  lien 
avec  ce  qui  le  précédait  et,  par  suite,  devenait  in- 
compréhensible ,  afin  de  le  modeler  pour  ainsi  dire  mé- 
caniquement sur  la  forme  grammaticale  du  mot  Jt^tl 
et  de  le  mettre  de  cette  manière  plus  ostensiblement 
sous  la  dépendance  du  &  gouvernant  ce  dernier  mot* 

Il  se  peut  que  la  préposition  i  tut  répétée  devant 
jt^aJjj ,  comme  dans  la  proposition  À;  mais  ii  semble 
plus  probable  qu'elle  ne  fêtait  pas ,  B  ne  la  répétant' 
pas  non  plus  devant  ffttt^t  et  le  parallélisme  de  À 
et  de  B  étant  constant. 

Je  ferai  remarquer,  en  terminant  :  i°  que  i  expres- 
sion *6*s2  ij  &&**h)  <£>  « en  révenant  et  ep  a^ant», 
apparaît  une  troisième  fois  encore  un  peu  plus  bas, 
avec  interversion  des  deux  termes  consacrés  ;  a*  que 
fidée  suggérée  par  moi  de  rétablir'  dairis  la  phrase 
mutilée  F  expression  contenue  dans  la  proposition 
précédente  est  explicitement  justifiée  par  les  mots 

qui  la  suivent  immédiatement  :  *Sb  f»«N&  l*  Jte 
«  comme  il  a  été  mentionné  précédemment  » ,  c* est- 
à-dire  ,  dans  les  conditions  et ,  par  conséquent ,  dans 
les  termes  ci-dessus  spécifiés. 

Telle  est,  je  pense-,  la  solution  très  simple  et,  si 
je  ne  m  abuse,  certaine  de  ce  petit  problème  quia 
arrêté  ou  égaré  les  savants  arabisants  devant  les- 
quels il  s'est  successivement  posé. 
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f   '  ■  '■  "  —    '    ■  '  '  i        r      i    ;  y1        i  1 1    'n  ni1      : 

UN  NOUVEAU  FAC-SIMILÉ 

DE  L'INSCRIPTION  DE  BHÀBRA, 

PAR  M.  E.  SENART. 


M.  James  Burgess  a  bien  voulu  m'envoyer  ré- 
cemment un  estampage  de  la  pierre  de  Bhabra, 
qui  est  actuellement  conservée,  comme  on  sait,  au 
musée  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Cet 
estampage,  relevé  avec  le  plus  grand  soin,  est  en 
général  d  une  netteté  parfaite.  La  photogravure  ci- 
jointe  donne,  je  pense,  de  ce  texte  important  une 
reproduction  qui  peut  passer  pour  définitive;  elle 
est  à  coup  sûr  très  supérieure  à  celles  que  nous  pos- 
sédions jusqu'ici.  La  photographie ,  prise  sur  le  revers 
de  l'estampage ,  en  rend  l'aspect  avec  une  remarquable 
fidélité.  A  cette  reproduction  a  été  ajoutée  sur  la 
même  planche  la  photogravure  de  deux  des  frag- 
ments d'estampage  qui  m'avaient  été  précédemment 
envoyés  par  M.  R.  Hôrnle ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
mon  commentaire  de cetteinscription.  Il  me  semble 
qu'un  examen  comparatif  de  ces  précieux  documents 
nous  permet  de  trancher  avec  confiance  une  ou 
deux  des  difficultés  qui  subsistaient  dans  l'interpré- 
tation de  cet  édit.  Je  voudrais  essayer  d'en  montrer 
les  solutions;   ce  sera,  je  pense,  la  meilleure  ma- 
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nière  de  témoigner  ma  gratitude  aux  savants  et  obli- 
geants confrères  à  l'amitié  desquels  je  dois  ces  com- 
munications. ■ 

Je  ne  m'attarderai  pas  &  insister  sur  les  rectifica- 
tions, comme  âvatakepour  4wzift?o&6,  eto<  »  que  doi- 
vent subir  certaines  transcriptions  en  quelque  sorte 
provisoires,  dont  la  correction  né  pouvait  laitaer 
aucun  doute  dans  l'esprit.  Je  vpis  droit  aux  passages 
obscurs  ou  incertains.  ..-.■■;.•■, 

Le  premier  est  le  commencement  même  du  texte. 
J'avais  lu,  d'après  les  reproductions  antérieures  de 
la  pierre  :  Piyadas{î)  l(â)jâ  mâgqdhe  samghaùih  qjbhwâ* 
demâ  nam  âhâ,  etc.  Cette  lecture  lassait  su^^ter 
une  double  difficulté  :  Tune  portait  suf  mâgadhe* 
l'autre  sur  abhivâdemâ  nam.  Il  me  suffira  de  rappeler 
que,  pour  le  premier  mot,  je  m'étais  décidé  à  ad- 
mettre que  mâgadhe  serait  =  mâgadhafh,  une  épîthète , 
non  de  lâjd,  mais  de  samgham;  quant  àti  second 
passage,  je  n'avais  osé  m'arrêter  à  aucune  conclusion 
définie.  Depuis,  M.  Oldenberg  ni  a ,  dans  lïhé  coin- 
munication  privée,  rappelé  fort  à  jtaropos  ùnë  locu- 
tion pâlie  (  râjâ  mâgadho  seniyo  bimbUârù)  très  &é* 
quente  dans  le  tripitaka  et  que  je  h'scmm  pks^dÛ 
omettre  de  signaler.  Ce  i^ppro^h«oieni'«ëinMërait 
fait  pour  écarter  les  scrupules  que  j'éprouvais  à 
admettre  que  les  mots  fussent .  se  suivre  dans  cet 
ordre  :  piyadasi  lâjd  mâgadhe.  Malgré  tbut  9  soit  en  rai* 
son  du  caractère  exceptionnel  de  ce  titre  auquel 
correspond  simplement  Ujâ  dans  tous,  le?  autans 
édits ,  soit  à  cause  des  différences  qui  subsistent  entré 
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la  formule  des  livres  et  la  formule  supposée  de  notre 
inscription ,  soit  encore  à  cause  de  l'insuffisance  du 
titre  que  s'attribuerait  ainsi  Açoka,  je  ne  pouvais 
me  défendre  de  garder  mes  doutes.  L'examen  du 
nouvel  estampage  me  persuade  qu'ils  étaient  fondés. 
Si  Ton  s  y  reporte ,  on  peut  constater  :  i°  que  le  trait 
de  ïe  n'y  a  pas  toute  la  netteté  désirable  ;  il  est  moins 
plein  que  d'ordinaire ,  il  s'abaisse  sur  la  gauche  et 
n'est  pas  exactement  horizontal;  l'extrémité  se  re- 
courbe vers  la  droite  en  un  zig-zag  qui ,  ne  pouvant 
avoir  aucune  valeur  phonétique ,  prouve  simplement 
que  la  pierre  est  ici  attaquée;  a0  d'autre  part,  un 
anusvâra  très  visible  paraît  suivre  le  |)  ;  il  est  placé 
par  rapport  à  cette  lettre  exactement  à  la  même  hau- 
teur que  l'est,  relativement  à  1\J,,  l'anusvâra  de 
^HJ.  Ma  conclusion  est  qu'il  faut  tout  simplement 

lire  8" AD*  rnâgadJiam f  qui  écarte  toute  difficulté, 
phonétique  ou  autre.  Si  l'on  gardait  quelque  scru- 
pule à  sacrifier  Xe  plus  ou  moins  apparent  de  D ,  je 
crois  qu'une  inspection  attentive  de  la  suite  l'écar- 
tera  sans  peine.  Je  me  contente  de  signaler  ïâ  appa- 
rent de  GcTr1  (!•  2)>  °ù  iï  faut  incontestablement  lire 
pasâde;  l'apparent  X  de  ^J,JG'  (1-  3)  sur  lequel  on 
ne  saurait  se  tromper,  puisque  yo,  si  on  le  pouvait 
avoir  en  vue,  s'écrirait  J;  le  X  apparent,  mais 
inadmissible,  de  vinayasamakase  (1.  4),  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  abhivâdemânam,  j'avais  dès 
l'abord  marqué  des  doutes  sur  la  vocalisation  du  fi. 
Ils  se    confirment  par  l'inspection   de  l'estampage 


FAC-SIMILÉ  DE  L'INSCRIPTION  DE  BUABRÀ.       501 

Burgess.  Pour  mettre  sous  les  yeux  de  tous  mes 
éléments  d'information,  j'ai  reproduit  le  fragment 
d'estampage  afférent  que  je  dois  à  M.  Morale.  On 
peut  se  convaincre  que  ce  qui  a  été  pris  pour  un  e  est' 
un  trait  mince,  se  terminant  en  pointe,  et  beaucoup 
moins  profond  que  ne  sont  les  tmta  vraiment  sigoifr-, 
catifs  :  c'est  certainement  da  qu'il  iaut  lire.  Mais  qt^ç, 
dire  du  caractère  suivant?  Non  seulement  la  pierrç 
révèle  ici  une  atteinte  plus  grave  que  nulle  put  ait1 
leurs,  et,  en  même  temps,  exactement  limitée  à  la 
place  qu'occuperait  un  caractère,  mais  iT  est  difficile 
d'imaginer,  en  présence  de  nos  deux  estampages, 
quel  aurait  bien  pu  être  ce  caractère  :  la  partie  supé- 
rieure, qui  n'est  pas  très  touchée,  ne  garde  aucun 
reste  de  hampe  ou  de  double  trait  qui  devrait  néces- 
sairement exister  si  Ton  suppose  à  la  lettre  les  dimen- 
sions moyennes  de  tous  les  caractères  environnants. 
L'g  qu'avait  cru  entrevoir  le  premier  explorateur 
est  en  particulier  exclue. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  ce  caractère  mysté- 
rieux, nous  obtenons  une  lecture  abJUvâdamim  âhd 
apâbhddhatam  ca,  etc.  L'héroïne  d'un  des  contes  du 
Mahâvastu  (vol.  II,  p.  io5, 1.  4)  s'exprime  ainsi  : 

«  Et  saluez,  ô  chasseurs,  mon  époux  en  mon  nom»; 
La  même  tournure,  soit  avec  ^fflf»  soit,  comme  ici, 
avec  un  synonyme,  se  retrouve  à  plus  d'une  reprise^ 
toujours  avec  la  même  construction  par  le  double 

ix.  33 


» 
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accusatif;  nous  sommes  donc  en  présence  d'une  for- 
mule courante;  elle  rend  parfaitement  compte  du 
texte  de  notre  inscription  tel  qu'il  résulte  de  la  lec- 
ture que  je  viens  d'indiquer. 

On  ne  peut  méconnaître  que  le  ca  qui  suit  apâbâ- 
dkaùtth ,  sans  être  décisif,  est  très  favorable  à  cette 
solution.  La  lacune  qui  suit  le  fi,  n'est  donc  qu'ap- 
parente; et  en  effet,  la  valeur  fi,  et  non  "j>  étant 
assurée  pour  ce  signe,  je  ne  puis  voir,  en  dehors 
même  de  toute  difficulté  graphique,  quelle  lettre  se 
pourrait  imaginer  en  cette  place  qui  donnât  un  mot 
admissible.  La  lacune  se  peut  d'ailleurs  expliquer  de 
deux  manières  :  la  pierre  a  pu  avoir  dès  l'origine  un 
défaut  en  cet  endroit,  ou  bien  le  graveur  a  pu  obli- 
térer de  parti  pris  les  premiers  traits  d'un  caractère 
mal  commencé  ou  introduit  ici  par  erreur.  Je  ne 
saurais  dire  si  l'inspection  directe  du  monument 
permettrait  de  choisir  entre  les  deux  alternatives. 
En  tous  cas ,  les  estampages  me  paraissent  suffisants 
pour  établir  la  lecture  vraie  et,  du  même  coup, 
cette  traduction  qui  est  parfaitement  satisfaisante  : 
aLe  roi  Piyadasi  envoie  au  clergé  magadhien,  avec 
son  salut,  ses  souhaits  de  prospérité  et  de  bonne 
santé.  » 

A  la  quatrième  ligne,  les  caractères  tavitave  ou 
tamvitave  ont  fort  embarrassé  les  interprètes.  La  so- 
lution de  cette  petite  difficulté  est  aussi  simple  que 
certaine.  Je  m'en  étais  assez  approché  dans  mon 
commentaire  pour  avoir  aujourd'hui  quelque  peine 
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à  comprendre  comment  j'ai  pu  resfcff  à  mi-ctemU*.* 
«  Je  ne  suis  pas  bien  sûr,  disais-je ,  que  Uwtiàve  «qu 
quelle  qu'ait  été  la  forme  primitivement  gravée  (*f> 
en  noie  :  M.  Hôrnle  lit  iamvùave),  ne  cadbg  prtftjqueir 
que  infinitif  dépendant  de  Qkih£mi<il  G&  ifrfixtftif 
était  vraiment  bien  facile  à  reconnaître*,  Si  l'on  Wbr 
mine,  de  près  les  deux  estampage»,  ft<ftftraij4.4&*fe 
convaincre  d'abord  que  c'est  bieq  X  ta»  qu.'3  Aiitj 
lire.  Quant  au  caractère  suivant,  le  trait  transversal 
qui  en  accompagne  la  hampe  à  la  partie  supérieure  éstr 
sensiblement  incliné;  il   n'est  prçs fjnteBtioanél;  il- 
pro vient  d'une  cassure  de  la  pierre  quelfa»  voit! 
commencer  plus  loin  sur  la  gauche.  L'ftftfanapagç 
Hôrnle  montré  le  sommet  <fe  la  hampe  émergeant 
au-dessus  de  la  cassure  ;  il  ne:  porte  aucune  trace  de 
signe  vocalique.  C'est  donc  tam  wfatœ  qu'il  faut  lire, 
c'est-à-dire  tout  simplement  tad  vaktom  t  un  infinitif 
qui  dépend  en  effet  de  alahâmi.  C'est  dès  lors  après 
vatave  qu'il  faut  transporter  le  signe  de  ponctuation, 
et  l'on  traduira  littéralement  la  fin  de  la  phrase  :  «  Je 
juge  utile  de  dire  ces  choses  (de  parler  comme  je 
fais  dans  mes  inscriptions),  afin  que  cette  loi  reli- 
gieuse soit  de  longue  durée.  » 

Je  ne  toucherai  plus  qu'un  point  en  terminant 
Dans  la  ligne  7,  l'estampage  élève  définitivement  au 
dessus  du  doute  la  lecture  bhikhapâye.  La  réflexion 
n'a  fait  que  me  confirmer  dans  l'explication,  6U- 
kshuprâyah ,  que  j'ai  proposée  de  ce  mot.  Il  est  une  ma- 
nière de  l'envisager  qui  me  semble  lui  donner  un 
degré  nouveau  de  vraisemblance.  La  {dupait  des  lan- 

33. 
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gues  de  l'Inde  accusent  un  penchant ,  qui  remonte 
haut ,  à  former  le  pluriel  par  une  sorte  de  périphrase 
de  sens  collectif,  en  composant  le  thème  avec  des 
mots  tels  que  mâna ,  samâha,  kka ,  etc. ,  qui  expriment 
Tidée  de  nombre.  Il  suffit  de  prendre  bhikshuprâya 
comme  un  effet  isolé  de  cette  tendance  si  générale  et 
si  connue,  pour  s'en  expliquer  parfaitement  l'em- 
ploi, et  pour  comprendre  comment  la  locution  se 
trouve  dans  notre  phrase  coordonnée  au  pluriel  fé- 
minin bhikhuniye.  Sous  ce  jour,  la  forme  apparaît  à 
la  fois  beaucoup  plus  intelligible  et  beaucoup  plus 
intéressante. 

Pour  ce  qui  est  des  derniers  mots  de  l'inscription , 
bien  que  le  monument  paraisse  avoir  particulière- 
ment souffert  en  cet  endroit ,  un  examen  minutieux 
des  fac-similés  confirme  entièrement  ma  lecture; 
abhipetam  me  jânanïtû  ti  ne  doit  plus  être  consi- 
déré comme  une  conjecture,  même  certaine;  c'est  la 
lecture  constatée  de  la  pierre. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  OU  0  AVRIL  1«87. 


..  t* 


La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  pur  M.  Boiser 
de  Meynard,  vice-président,  en  Fabsencç  de  IL  Reniuv^ pré- 
sident, r     ï    .    ......     .»,.  .  ,.....,**■ 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  In*  Iftrfédaction 

en  est  adoptée.  .....    o. 

La  Société  a  reçu  de  M.  le  Ministre  de  ^instruction 
publique  une  lettre  annonçant  rordounancenieni  d\tab 
somme  de  5oo  francs  représentant  le  i"  trimestre  dé  frlbus- 

cription  du  Ministère  pour  l'année  1887. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Georges  Rémy,  interprète  militaire  A  la  division  d'Al- 
ger, présenté  par  MM.  Basset  et  Barbier  ôty  IteynariL 

M.  Senart  présente  un  nouvel  estampage  de J^ajcripjtîcm 
de  Bhabra  et  donne  une  exposition  ô^tiullée  des  pesseggLqui 
deviennent  plus  clairs»  grâce  aux,  leçons  fournies  par  cet 
estampage.  ,:    ;,   ;>,      ,*., !•     r 

M.  Gément  Huart  (ait  une  communication'  Sur  trois 
ouvrages  bâbis,  qui  sera  insérée  dans  un  des  prtchams'caJiier* 
du  Journal  asiatique. 

M.  Halévy  signale  dans  les  textes  assyriens  :  1*  un  ordre 
d'énumération  semblable  à  celui  du  mmi  tkteêi  fkmrU^à» 
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Daniel;  a0  l'épellation  Sa-munu-ya-tu-nu  pour  le  nom  phéni- 
cien Eschmounyaton. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  un  nom 
propre  de  l'inscription  bilingue  deTamassus ,  DTIJtD ,  rendu  en 
cypriote  par  Me-na-se-se,  et  qu'il  compare  au  nom  grec  Mwt- 
aéas. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  Memorias  da 
Academia  real  dos  sciencias  de  Lisboa,  classe  de  Sciencias  mo- 
raes e  Bellas-Lëttras.  Nova  série ,  tome  V,  parte  H;  VI,  parte  I. 
Lisboa,  1 885;  grand  in-4°. 

—  Tomo  I.  Cartas  deAlfoiiso  de  Albuquerque,  seguidas  de 
documentes  que  aselucidam. 

—  Tomos  II  et  HT.  Documentes  remettidos  da  India  ou  Li- 
vros  dos  Monçoes  1 884-1 885. 

—  Journal  de  sciencias  mathematicas ,  physicas  et  natwves, 
num.  3o-4a.  Lisboa,  1 88a- 1 886;  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéolo- 
gique française  au  Caire,  1881-1 884-  3*  fascicule.  Paris,  1887, 
grand  in-4°. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  février  et  mars  1887. 
Paris ,  in-4°. 

—  Polybiblion.  Partie  littéraire,  mars;  partie  technique, 
février  et  mars  1 887,  in-8°. 

—  Revue  critique,  n°"  7-1 4.  Paris,  1887. 

Par  la  Société.  The  american  Journal  of  archœology.  Balti- 
more ,  december  1 886 ,  in-8°. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
n°'  5  et  6,  1887,  in-8°. 

—  Memoirs  of  the  literature  collège;  Impérial  University 
of  Japon,  n°  1.  An  ainu  grammar,  by  J.  fiachelor.  Tokyo, 
1887,  in-4°. 
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Par  la  Société.  ZeiUckriJï  der  jeuteoktn.  morgeblàmlimèm 
Gesellschoft,  do"  Band,  IV  Heft.  Leipzig,  1886. 

—  Proceedings  of  the  royal  geographwal  Society*  april 
1887. 

—  Bulletin  de  la  Société  neufchàteloise  de  géographie,  U  H, 
a'  et  3*  fascicules.  Neufchâtel,  1886. 

Par  les  auteurs.  Récit  des  aventures  de  deux  étudiants  arabes 
au  village  nègre  iïOran,  poème  comiquW;  puUié  et  traduit 
par  M.  Delphin.  Paris,  1887,  in-8°. 

—  Cheikh  Djebril,  syntaxe  arabe,  par  H.  Delphin.  Paris, 

i886,in-8#.  "■'     ' 

—  StuAimâberlhz/s  Supplétif  aux  à^etjto 

par  M.  Fleischer.  6*  stàck.  (Extrait  des  7Bèri&ù  der  Sâchsi- 
schen  Geselhchqft  der  Wissensehafien)  1887,  in-8*. 

—  Le  Cabous-namè,  par  À.  Qôeinry.'âms,  ï886\  in-ia* 

—  Le  Lotus,  par  M.  H.  P.  Blavatsky,  nf  1,  mars  1887. 

SÉANCE  DU  13  MAI  1887. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heure*' «rit  dénuV  par 
M.  Renan,  président.  .   ;' "'  '  f  ' 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  la  rédaction 

en  est  adoptée. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  dîfferentes  lettres: 

i°  Du  Ministre  de  Imstructien  publique,  relative  à' une 
demande  de  numéros  du  Journal  asiatiguefoar  h  bmm^_ 
de  Chartres;  %'"  \\" :"'*"*    ' 

a0  De  la  Société  de  géographie,  invitant*  I4  Société  asia- 


tique à  participer  à  une  exposition  ré/jTC^ic^Bà%^Mà^nœ 
française; 

3°  De  monseigneur  David,  ar^ev^etd^  Pan^vo^\nt 
à  la  Société  un  catalogua  des.nianujHq^ 
thèque  de  Damas;  .  f|f .  ,  ;, .,,./  =  .  rî,i|:;t  m\? 

â°  De  M.  Rat,  secrétaire  général  de  i^AcadérievfifeVt*, 
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annonçant  la  publication  prochaine  d'une  traduction  com- 
plète des  Mille  et  une  Nuits. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Paul  Ottavi  ,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études , 
présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  J.  Dar- 
mesteter. 

Paul  Boell,  élève  titulaire  de  l'Ecole  des  hautes 
études,  présenté  par  MM.  J.  Haléyy  et  Sylvain 
Lévy; 

Xavier  Brau  de  Saint-Pol-Lias  ,  officier  de  l'instruc- 
tion publique,  chargé  par  le  Gouvernement  de 
missions  en  Malaisie,  présenté  par  MM.  L.  Feer 
et  Meyners  d'Estrey  ; 

Mbhmed  Moukhtar,  secrétaire  général  de  la  direc- 
tion médicale  civile  et  militaire  à  l'Ecole  impériale 
de  médecine  à  Constantinople ,  présenté  par 
MM.  Zotenberg  et  Remzi  Bey. 

A  l'occasion  de  la  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts , 
M.  Barbier  de  Meynard  communique  une  lettre  de  M.  Sachau 
qui  annonce  l'envoi  du  texte  imprimé  d'Albirouni ,  et  la  res- 
titution à  la  Société  des  documents  manuscrits  laissés  par 
M.  Wœpke.  M.  Sachau  exprime  ses  remerciments  pour  la 
complaisance  avec  laquelle  ces  matériaux  ont  été  mis  à  sa  dis- 
position. M.  J.  Darmesteter  présente  le  travail  de  M.  Barthé- 
lémy sur  le  Gujastak  Abahsh,  et  la  Subhâshitâvali  de  Valla- 
bhadeva,  éditée  par  MM.  Peter  Peterson  et  Durgâprasâda. 

M.  Barbier  de  Meynard  offre  à  la  Société ,  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  René  Basset ,  le  [Manuel  de  langue  kabyle,  dia- 
lecte d'Algérie;  il  signale  les  services  que  ce  livre  est  des- 
tiné à  rendre  non  seulement  à  l'étude  des  dialectes  berbères, 
mais  aussi  d'une  façon  plus  générale  aux  intérêts  politiques 
et  commerciaux  de  notre  colonie  africaine. 

M.  Rubens  Duval  donne  quelques  renseignements  sur  la 
nouvelle  étude  que  M.  Lœvy  a  consacrée  à  la  stèle  de  Mesha. 
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M.  de  Rochemonteix  discute  les  identifications  de  plu- 
sieurs localités  égyptiennes  et  notamment  celles  de  Phanid- 
joït  =  Ez-Zeitoun  et  de  Pouschin  =  Bousch,  proposées  par 
Quatremère  et  adoptées  récemment  par  M.  Amelineau  dans 
le  Journal  asiatique.  11  développe  les  raisons  qui  lui  font 
admettre  que  le  premier  de  ces  noms  coptes  est  représenté 
aujourd'hui  par  Ez-Zeidiya  et  le  second  par  Ausim. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  moins  un  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA   SOCIETE. 

Par  l'india  office.  Bibliotheca  Indica.  Old  séries,  n*  2  56- 
259.  New  séries,  n°  596-607.  Calcutta,  1887,  in-8°. 

—  The  Indian  Antiquary.  Fabruary,  march,  aprili887; 
Bombay,  1887.  In-4°. 

Bombay  sanscrit  séries ,  n°  XXI.  SubhâshitâvaU  of  Valabha- 
deva.  Bombay,  1886.  In-8°. 

—  Report  to  the  secretary  of  state  for  India  in  coancil,  on 
the  Records  of  the  India  Office,  by  Fr.  Ch.  Danvers.  Vol.  I, 
part  1,  London,  1887.  In-8°. 

—  Sélections  from  the  Records  of  the  Government  of  India. 
N°  CCXIII.  Calcutta,  1884.  ïn-8\ 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Realia.  Register  op 
de  générale  resolutiën  van  het  Rasteel.  Batavia  i63a-i8o5. 
Derde  deel  s'Hage,  1886.  In-4°. 

—  Notuhm,  deel  XXIV-1886  afl.,  IV.  Batavia,  1886. 
in-8°. 

—  Bijdragen  tôt  de  taal-land-en  volkenkande  van  neder- 
landsch  Indie ,  5f  vol.,  2f  deel,  2*  aflevering,  s'Gravenhage 
1887.  In-8°. 

—  Catalogue  der  archeologische  Verzameîing  van  het  Buta- 
viaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschappen ,  door 
W.-P.  Groenveldt  en  Dr.  Brandes.  Batavia,  1887.  In-8°. 

—  Tijdschrifl,  deel  XXXI.  Batavia,  1886. 

—  Nederlandsch  Indisch  Plakaatsbœk.  Derde  deel,  1678- 
1709.  Batavia,  1886.  In-8°. 

—  De  vestiging  van  het  nederlandsche  Gezag  over  i&  Banda 
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Eilanden,  1599-1621,  door  M.-J.-A.  van  der  Chijs.  Batavia, 
1886.  Grand  in-8°. 

Par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Bulletin  de  Y  Acadé- 
mie impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  T.  XXXÏ ,  déc. 
1886.  In-4°. 

—  Mémoire  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
T.  XXXIV,  n°  7-1 1,  1886.  In-d°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Bibliothèque 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Paul  Durieu, 
Etudes  sur  les  registres  de  Charles  I#r,  t.  II.  Paris,  1887. 
In-8*. 

—  Revue  des  travaux  scientifiques,  t.  VI,  10,  11;  VII,  1. 
Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 

vol.  LUI,  part.  11,  n°  4,  i88d,  et  vol.  LV,  part.  11,  n*4, 
1886.  In-8°, 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  decem- 
ber  1886  et  january  1887.  In-8°. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  society  of  Great  Bri- 
tain  and  Ireland,  october  1 886,  january  andjuly  1886. 

—  Procedings  ofthe  Royal  Geographical  Society,  may  1887. 
ln-8°. 

Par  les  éditeurs.  Journal  de  la  Société  asiatique,  février- 
mars  1887.  In-8°. 

—  Revue  critique,  1887,  n°  i5-ig.  In-8°. 

—  Bulletino  délie  publicazioni  italiane,  1887,  num-  a7» 
39,  3i,  avec  index.  Firenze.  In-8°. 

—  Polybiblion.  Parties  techniques  et  littéraires ,  avril  1 887. 
In-8°. 

Par  les  auteurs.  Indische  Studien,  par  M.  le  Dr  Alb.  Weber, 
XVI"  Band  et  XVII"  Band,  erstes  Heft.  Leipzig,  1 883- 1 884- 

—  A.  Lœvy .  The  apocryphical  character  ofthe  Moabite  stone 
(The  Scottish  Review,  n°  XVIII). 

—  Vicenzi  Mortillaro.  Appendice  agli  ottant'anni  di  Storia. 
Firenzi,  1887. 

—  A.  Barthélémy.  Gujastak  Abalish.  Relation  d  une  confé- 
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rence  théologique  présidée  par  le  calife  Mâmoun,  Texte 
pehlevi,  traduction  et  commentaire.  Paris,  1887.  In-8°. 

Par  les  auteurs.  A  Ibirunïs  India.  An  account  of  the  religion , 
philosophy,  littérature,  chronology,  astronomy,  customs, 
laws  and  astrology  of  India  about  A.  D.  io3o.  Edited  in 
the  arabic  original  by  Dr  Edward  Sachau.  London,  1887, 
in-4°. 

—  René  Basset.  Manuel  de  langue  kabyle  (dialacte  zouaoua). 
Grammaire ,  bibliographie ,  chrestomathie  et  lexique.  Paris , 
1887,  in-120. 


Thésaurus  syriacus.  Coliegerunt  Stephanus  Quatremère,  Geor- 
gius  Henricus  Bernstein,  G.  W.  Lorsbach ,  Albertus  lac.  Arnoldi , 
Carolus  M.  Agrell,  F.  Field,  iEmilius  Rœdiger;  auxit,  digessit, 
exposuit ,  edidit  R.  Payne  Smith ,  S.  T.  P. ,  ecclesia?  Cbristi  cathe- 
dralis  Gantuariensis  decanus.  Fasciculi  i-v  (tomusl)  et  fasciculi 
vi-vn ,  in-folio,  p.  i-v  et  2  2  55.  Oxonii  e  typographeo  Glarendo- 
niano. 

Le  septième  fascicule  du  Thésaurus  syriacus  de  M.  Payne 
Smith,  comprenant  les  lettres  nonn  eisemkath,  a  paru  l'année 
dernière  :  il  conduit  jusqu'à  la  page  2  2  55  ce  grand  ouvrage 
in-folio,  imprimé  en  petits  caractères  sur  deux  colonnes. 
Des  vingt-deux  lettres  dont  se  compose  l'alphabet  syriaque, 
il  reste  encore  sept  lettres  qui  doivent  occuper  trois  fascicules. 
L'impression  du  premier  tome  a  duré  onze  ans;  les  deux  pre- 
miers fascicules  du  tome  second  ont  eu  chacun  une  période 
d'incubation  de  trois  années;  il  est  peu  probable  que  les  trois 
derniers  fascicules  exigent  un  laps  de  temps  moins  long. 
Néanmoins  le  chemin  parcouru  selon  les  lois  d'une  marche 
régulière ,  l'admirable  persévérance  de  l'auteur  font  espérer 
que  le  livre  sera  achevé  dans  les  délais  prévus. 

Qand  on  parcourt  ce  lexique ,  on  est  frappé  de  l'abondance 
des  matières  que  M.  Payne  Smith  y  a  accumulées,  et  on  n'est 
pas  surpris  du  temps  que  lui  ont  pris  ses  recherches  et  le 
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classement  des  matériaux.  C'est  vraiment  par  modestie  que  le 
titre  désigne  comme  les  auteurs  du  Thésaurus  :  Quatremère, 
Bernstein,  Lorsbach,  Ârnoldi,  Agrell,  Field  et  Rœdiger, 
dont  on  pourrait  croire  que  M.  Payne  Smith  n'aurait  eu  qu'à 
mettre  en  ordre  et  à  publier  les  travaux,  augmentés  de 
quelques  additions.  Non ,  ce  n'est  pas  ici  une  œuvre  collective  ; 
on  le  regrettera  sans  doute;  car,  si  ces  savants  vivaient  en- 
core et  collaboraient  à  l'entreprise ,  l'ouvrage  y  aurait  gagné 
beaucoup ,  M.  Payne  Smith  sera  le  premier  à  le  reconnaître. 
Les  proportions  qu'il  lui  a  données  en  font  une  encyclopédie 
pour  laquelle  le  concours  de  plusieurs  orientalistes  aurait 
été  d'une  grande  utilité.  Lorsque  Quatremère  recueillait  les 
éléments  d'un  «  Dictionnaire  syriaque-latin  » ,  les  éditions  de 
textes  syriaques  étaient  peu  nombreuses  et  formaient  une 
bien  petite  bibliothèque.  Les  travaux  des  Assemâni  avaient 
trouvé  peu  d'imitateurs,  parce  que  les  études  syriaques 
n'avaient  guère  d'autre  but  que  l'exégèse  biblique.  Aussi 
Quatremère,  voulant  faire  mieux  que  ses  devanciers,  avait 
dû  parcourir  les  manuscrits  de  notre  bibliothèque  nationale. 
Son  plan  ne  dépassait  pas  le  cadre  d'un  dictionnaire  ordi- 
naire. Bernstein,  qui  dirigea  son  activité  du  même  côté, 
pensait  faire  dans  son  lexique  une  grande  part  aux  gloses  de 
Bar- Ali  et  de  Bar-Bahloul;  mais  le  premier  fascicule  seul 
parut,  et  l'impression  fut  arrêtée  par  la  mort  de  l'auteur. 
Quant  aux  travaux  de  Lorsbach,  Arnoldi,  Agrell,  Field  et 
Rœdiger,  ce  sont  des  études  de  valeur,  mais  qui  n'ont  aucune 
prétention  au  titre  de  Thésaurus. 

C'est  donc  une  œuvre  personnelle  que  M.  Payne  Smith  a 
conçue  et  déjà  réalisée  pour  la  majeure  partie;  il  est  de  toute 
justice  que  la  reconnaissance  due  à  son  labeur  lui  soit  acquise 
tout  entière.  Du  jour  où  les  études  syriaques  cessèrent  d'être, 
pour  ainsi  dire,  le  prolongement  des  études  bibliques,  et 
eurent  un  essor  libre  et  indépendant,  le  lexique  syriaque  que 
Michaelis  avait  extrait  du  Lexicon  heptagbtton  d'Edmond 
Castel,  quelque  insuffisant  qu'il  fut,  devint  une  rareté  et 
monta  à  un  prix  hors  de  proportion  avec  sa  valeur.  Un  nou- 
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veau  lexique  devenait  d'une  nécessité  absolue.  Cependant  ie 
développement  que  prenaient  les  publications  de  textes  syria- 
ques faisait  un  devoir  aux  lexicographes  de  s'essayer  aux 
études  préparatoires  et  aux  glossaires  particuliers ,  avant  d'en- 
treprendre une  œuvre  qui  risquait  d'être  incomplète.  C'est 
peut-être  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  l'insuccès  des  pre- 
miers projets  restés  sans  exécution.  Aujourd'hui  les  meilleurs 
monuments  de  la  littérature  syriaque  sont  entre  nos  mains 
dans  des  éditions  correctes  ;  les  travaux  de  grammaire  et  de 
lexicographie  ont  suivi  la  marche  progressive  que  leur  a  im- 
primée la  méthode  comparative ,  et  le  moment  est  venu  de 
mettre  à  la  disposition  des  syrologues  un  manuel  qui,  par 
son  prix  et  son  volume ,  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
M.  Payne  Smith  a  des  visées  plus  hautes  :  il  construit  un  édi- 
fice monumental  où  figurent  tous  les  documents  que  ses 
nombreuses  lectures  lui  ont  permis  de  rassembler;  plus  tard 
on  pourra  en  tirer  la  matière  d'un  simple  dictionnaire. 

Telle  est,  croyons-nous,  la  pensée  qui  a  guidé  l'auteur 
dans  la  rédaction  de  son  livre.  Une  telle  méthode  ne  'parait 
pas  être  de  nature  à  réunir  tous  les  suffrages  :  on  se  demande 
si  le  désir  d'être  complet  n'aurait  pas  pu  s'allier  à  une  cri- 
tique plus  rigoureuse  qui,  admettant  tous  les  éléments  pro- 
pre à  éclairer  les  questions  douteuses,  éliminerait  le  fatras 
de*  hypothèses  oiseuses  dont  les  lexicographes  syriaques  sont 
*T^,rocligues.  Une  édition  correcte  de  leurs  gloses  est  un  de- 
ideratum  que  les  orientalistes  les  plus  compétents  ont  souvent 
exprimé;  l'impression  du  lexique  de  Bar-Bahloul  est  com- 
mencée; mais,  disséminées  dans  le  Thésaurus,  ces  gloses 
jettent  souvent  plus  de  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur  que 
de  lumière  sur  les  problèmes  à  résoudre.  Ainsi  sous  le  mot 

Iw^J,  l'auteur  donne  l'explication  de  )«^J  »d  «le  fils  du 
luit»,  épithète  donnée  au  démon  qui,  dans  la  croyance  des 
.oiciens,  agite  l'épileptique  qu'ils  appelaient  lunatique.  Plus 

loin,  à  propos  du  mot  +3,  M.  Payne  Smith  s'aperçoit  qu'il  a 
omis  une  longue  glose  de  Bar-Bahloul,  et,  revenant  sur  sa 
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première  interprétation,  il  explique  )i^|  id  par  «luna- 
ticus  » ,  sens  que  cette  expression  n'a  jamais  chez  les  auteurs 
syriaques. 

Les  fautes  de  copiste  abondent  dans  les  manuscrits  de  Bar- 
Bahloul;  un  lecteur  non  prévenu  s'y  laisserait  prendre  facile- 
ment. Le  radeau  formé  d'outrés  gonflées,  dont  on  se  sert 
pour  le  passage  du  Tigre  et  de  quelques  autres  fleuves ,  est 
bien  connu  sous  le  nom  de  kelek;  en   syriaque,  il  porte 

également  le  nom  de  kalkâ,  J*fVO  ;  dans  quelques  passages , 

9  y 

ce  mot  est  écrit  fautivement  Ji^vo ;  M.  Payne  Smith  croit 
que  ce  sont  deux  mots  différents  désignant  deux  objets  dis- 
tincts. Le  lexique  de  Bar-Bahloul  renferme  en  grande  quan- 
tité des  mots  grecs  plus  ou  moins  défigurés  sous  leur  accou- 
trement syriaque,  qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  la  langue 
syriaque ,  même  dans  la  langue  littéraire.  Ils  sont  tirés  direc- 
tement de  traductions  littérales  d'ouvrages  grecs l.  Ils  avaient 
leur  utilité  pour  un  Syrien  qui ,  n'ayant  acquis  à  l'école  qu'une 
connaissance  imparfaite  de  la  langue  grecque ,  devait  souvent 
recourir  a  un  maître  mieux  informé  ;  Bar-Bahloul  lui  servait 


1  [1  est  important  de  connaître  les  sources  des  mots  grecs  introduits  dans 
1rs  lexiques  syriaques ,  mais  ce  n'est  pas  ici  que  cette  question  peut  être 
traitée  :  nous  nous  bornerons  à  quelques  indications.  Les  noms  de  végétaux 
et  de  minéraux  sont  empruntés  aux  traites  de  Dioscoride,  de  Galien  et  de 
Paul  d'Egine ,  qui  sont  cités  fréquemment  dans  Bar-Bahloul  et  qui  étaient 
à  la  portée  des  médecins  orientaux  dans  plusieurs  traductions  syriaques  et 
arabes.  Un  grand  nombre  de  locutions  diverses  proviennent  de  gloses  mar- 
ginales de  l'Hexaplaire,  ainsi  que  M.  Fieldl'a  montré  dans  son  mémoire  in- 
titulé :  Otium  norvicense ,  pars  altéra;  elles  ont  dû  être  recueillies  pour  la 
plupart  par  l'évêque  de  Hira ,  F lenânjésu ,  fils  de  Séroschwaî ,  dont  le  lexique 
ajouta  considérablement  à  l'œuvre  de  ses  devanciers.  Quant  aux  diction- 
naires grecs  d'Hesychius,  de  Suidas  ou  d'autres  auteurs,  il  est  difficile 
d  affirmer  que  les  lexicographes  syriaques  leur  aient  fait  des  emprunts  di- 
rects ,  malgré  les  rapprochements  de  Larsow  dans  son  opuscule  :  De  àSalec- 
torum  linguœ  syriacœ  reliquiis.  Bar-Bahloul  qui  cite  fidèlement  ses  autorités , 
ne  les  mentionne  jamais.  M.  Payne  Smith  lit  le  nom  de  Suidas,  qu'il  écrit 
*£DOfÊ&£& ,  sous  le  mot  JLtoflaJ ,  mais  c'est  une  erreur  :  les  manuscrits  por- 
tent «oo4JO0  avvoèofy  c'est-à-dire,  le  Recueil  des  conciles,  qui  fournit 
à  Bar-Bahloul  un  grand  nombre  de  noms  géographiques. 
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de  dictionnaire  grec- syriaque l.  Mais  nous,  quel  profit  tire- 
rons-nous de  cette  science  de  seconde  main  ?  Nous  sommes 
de  l'avis  de  Quatremère  qui ,  dans  sa  préface ,  estimait  qu'ad- 
mettre ces  mots ,  «  c'était  surcharger  inutilement  un  ouvrage 
déjà  considérable».  Mais,  si  ces  mots  ne  nous  intéressent 
pas ,  les  gloses  syriaques  et  arabes  qui  les  accompagnent  ont 
une  réelle  valeur,  car  elles  nous  donnent  la  clef  d'une  foule 
de  noms  de  plantes,  par  exemple,  dont  le  vrai  sens  nous 
échappait;  il  suffisait,  pour  en  tirer  parti,  d'indiquer  sous 
le  mot  syriaque  l'équivalent  grec  ou  arabe  fourni  par  Bar- 
Bahloul.  Néanmoins  les  efforts  que  M.  Payne  Smith  fait, 
souvent  avec  succès ,  pour  trouver  la  forme  correcte  de  ces 
mots,  faciliteront  la  tâche  ardue  de  l'éditeur  de»  lexiques 
syriaques. 

Le  Thésaurus  aurait  donc  gagné  en  précision  tout  en  per- 
dant du  volume ,  si  l'auteur,  suivant  la  méthode  comparative 
adoptée  par  Gesenius  pour  son  Thésaurus  linguœ  hehraicœ, 
avait  demandé  aux  autres  langues  sémitiques  plus  d'éclair- 
cissements qu'il  ne  l'a  fait.  Opérant  sur  un  champ  plus  vaste 
que  Gesenius ,  il  pouvait  laisser  de  côté  les  noms  de  personnes 
et  les  noms  géographiques  ;  en  ce  qui  concerne  ces  derniers , 
ses  données  topographiques  sont  généralement  vagues.  Il 
nous  semble  également  qu'il  était  peu  utile  d'extraire  des  vo- 
cabulaires les  mots  syro- palestiniens ,  mandéens  et  néo-syria- 
ques, qui  appartiennent  plutôt  à  un  lexique  araméen  compa- 
ratif qu'à  un  lexique  syriaque;  en  outre,  ces  vocabulaires 
sont  très  incomplets. 

Les  gloses  arabes  ont  été  transcrites  telles  que  les  manus- 
crits les  présentent ,  tantôt  avec  des  formes  littéraires ,  tantôt 
avec  des  formes  vulgaires.  Ces  dernières  ont  l'avantage  de 
nous  fournir  quelques  données  sur  l'arabe  parlé  par  les  Sy- 
riens de  la  Mésopotamie.  Cependant  cette  exactitude  ne  devait 
pas  aller  jusqu'à  reproduire  des  monstres  comme  ^«XjOû  ^J 

1  C'est  ainsi  que  Bar  Bahloul  l'entendait  en  intitulant  son  lexique  :  Lexi- 
que, c'est-à-dire  explication  des  mots  syriaques  et  grecs  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  Hassan  Rar-Bahloul. 
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(  sous  W^J  )  ;  ^^Jôl^Jt  zàk  (sous  ^nKJfr»)  )  ;  ou  des  fautes 
de  copiste  comme  bs>  «monde»  pour  ¥£*^>  (sous  ^&*|)« 
fyïucdl  pouryùttJl  (sous  fefcfc^) ,  $y*è  UJ  pour ^t^Uwl 
(sous  JL&»9c£Sb*»|  et  JLoL)).  M.  Emmanuel  Lœw,  dans  son 
excellent  traité  intitulé:  Die  aramaeischen  Pfcuizennamen,  a 
montré  que  M.  Payne  Smith  n'avait  pas  toujours  saisi  le  sens 
exact  de  ces  gloses.  On  pourrait  multiplier  les  exemples. 
Sous  le  mot  ^a*ffcd ,  il  traduit  c,^£j£  iûjfr  par  «  génisse  de 
bois  »  au  lieu  de  «  chariot  de  bois  »  et  cependant  Caste!  avait 
donné  le  sens  exact  «plaustrum»,  cf.  Opuscula  nestoriana, 
éd.  G.  Hoffmann ,  112,1.  1 5 ,  sur  Amos  II ,  1 3.  Souvent  aussi 
les  manuscrits  de  Bar-Bahloul  que  M.  Payne  Smith  a  à  sa 
disposition  portent  des  leçons  fautives  :  col.  379 , 1.  a,  les  mots 
(La*?)  JÀ»S«0  traduiraient  le  grec  éXixes  ynxpal^  mais  la 
vraie  leçon  est  )&&*?)  |fio«3  (sous  ^ai*i|  )ou-»|),  et  le 
manuscrit  de  Dioscoride  que  le  traducteur  avait  sous  les  yeux , 
portait  éXtxes  (ictHpai1;  col.  i54»  1.  36,  JLfloa*)  JL&*HiSs*»*| 
pour  JLcow)  Jua*9c£Sbt*|  ;  idem,  1.  3a,  A*l^^*tJ  pour 
J^^J^KaJ  ;  col.  53 , 1.  3  JLJL>) f  Euboeœ,  au  lieu  de  JL|a|f 
«de  Grèce»;  col.  ia3,  à  la  leçon  LAoa**)  «chicorée»,  on 
doit  préférer  JL^aA**)  «le  frère  du  bon»,  cf.  l'arabe  »â»J 

jkÂ  ;  col.  139,1.  1  et  2 ,  lire  £))j$  au  lieu  de  )*>)')$  .  Sous  le 

mot  AlfJ ,  col.  ko,  et  )»£&Oi,  col.  917,  on  trouve  la  glose  : 
t£jf  ktïybj  **jJI,  expliquée  par  «uter  in  quo  vinum  re- 
conditur,  saccus  coriaceus  » ,  tandis  que  Bar-Bahloul  et  Bar 
Ali  ont  :  ^  Jt  £jj  y&)  *r*y^  *  zokra ,  qui  est  le  quart  du  ziq.  » 

)fc£&Of  que  Bar-Bahloul  indique  comme  un  autre  synonyme , 
est  né  d'une  faute  de  copiste  ;  il  faut  lire  avec  Bar- Ali ,  éd. 


1  Les  variantes  pour  paxpds  au  lieu  de  fuxpdf  et  réciproquement,  sont 
très  fréquentes  dans  les  manuscrits  de  Dioscoride ,  ainsi  que  les  notes  de 
l'édition  de  Sprengel  le  constatent. 
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Hoffman,  n°  2.4 5:  )i;-OJ  iLt^bO  odLd  oS*>  «-»;jfro  «Les 

habitants  de  Matartâ  l'appellent  zqârta.  » 

En  fait  d'observations  de  détail,  nous  ferons  remarquer 
que  le  sens  de  «  cruche  »  donné  au  mot  JLdo^dans  Sir. ,  XXI , 
i4,  et  Judith,  VII,  20,  est  erroné.  Le  sens  de  «citerne»  pour 
Sir.,  XXI,  i4,  est  assuré  par  1er.,  II,  i3,  auquel  il  est  fait 
allusion.  Dans  Judith  le  sens  de  citerne  est  également  certain , 
les  mots  àyyeïov  et  dyyeia  de  la  version  grecque  sont  une 
mauvaise  leçon.  On  peut  voir,  dans  Judith ,  le  verset  suivant, 
où  le  syriaque  a  le  mot  «  outres  »  et  le  grec  le  mot  «  citer- 
nes». Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  la  ver- 
sion syriaque  de  ces  livres  apocryphes  est  indépendante  du 
grec  et  suppose  un  autre  original.  M.  Payne  Smith  n'aurait 

pas  proposé  de  corriger  *^f\  qui  traduit  «~»l*|,  col.  170, 

1.  i4 ,  s'il  avait  donné  la  glose  entière  du  mot  «£M*| ,  égale- 
ment expliqué  par  ^l^S  et  indiqué  comme  synonyme  de 
*-»«•*)  ;  il  s'agit  de  la  rouille  des  métaux  et  des  couleurs  pré- 
parées avec  cette  rouille.  Col.  43 ,  sous  *mo  gn*V»»f  )  on  lit 
urbs  muro  circumdata,  )y*A\  &))<Sa  iuLnX^;  d'autres  manu- 
scrits portent  ;^*Jt  iubJo»;  il  faut  lire  sans  doute  aJL>«X* 
jj*jj*J!,  Sousa,  nom  moderne  de  l'ancienne  Hadrumette. 
Col.  1 86 ,  JLrao)  est  le  grec  a£/a  «  dignitas  »  et  non  èÇovala , 

cf.  Klein ,  Het  Leven  van  Johannes,  p.  64  *  !•  1 1  ;  le  mot  )  &al 

M 

«excrément»,  littéralement  sédiment,  devait  figurer  sous  la 
racine  o^  et  ne  pas  être  renvoyé  au  taw.  Ces  observations 
pourraient  être  multipliées.  Dans  up  travail  d'une  telle  en- 
vergure ,  qui  se  flatterait  d'atteindre  à  la  perfection  ?  On  pour- 
rai t  également  signaler  diverses  omissions;  les  publications 
de  textes  nouveaux  apportent  chaque  année  quelque  contri- 
bution au  Thésaurus,  les  corrections  et  les  omissions  devront 
figurer  dans  un  appendice  destiné  aux  corrigenda  et  addenda. 
En  tète  du  premier  volume,  M.  Payne  Smith  a  reproduit; 
après  sa  préface,  la  préface  en  français  de  Quatremère;  il 
donne  ensuite  une  longue  liste  des  sources  où  il  a  puisé;  on 
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lit  au  milieu  de  cette  liste  :  Ebdok.  sic  notantur  quœdam  a  coi. 
nescio  quo.  Quatr.  11  est  question  du  lexique  d'Eudocus  de 
Mélitène,  CataL  des  mon.  de  la  Bibl.  nat.,  par  M.  Zotenberg, 
n°  25t.  La  Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  un  autre 
exemplaire  de  cet  ouvrage  rare,  catalogué  sous  la  rubrique 
«  Lexicon  der  syrischen  Sprache  von  «mâop)  aus  Melitene  » 
V.  Kurzes  Verzeichniss  der  Sachauschen  Sammlung,  n*  18a. 
Les  critiques  adressées,  à  la  méthode  de  l'auteur  du  Thé- 
saurus n'attaquent  en  rien  le  mérite  d'un  travail  aussi  con- 
sciencieux. La  richesse  des  renseignements  qu'il  renferme, 
l'abondance  des  citations  toujours  exactes,  empruntées  aux 
meilleurs  autorités,  les  dissertations  du  savant  orientaliste, 
toujours  en  quête  des  nuances  les  plus  délicates  des  mots, 
font  de  l'ouvrage  un  guide  indispensable  pour  quiconque 
veut  acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  sy- 
riaque ou  éclaircir  des  locutions  difficiles  des  autres  langues 
sémitiques.  L'élève  hésitera  à  s'en  servir,  en  raison  du  vo- 
lume et  du  prix  du  livre,  et  la  nécessité  d'un  dictionnaire 
syriaque  reste  toujours  aussi  pressante.  Mais,  même  après 
qu'on  aura  fait  ce  dictionnaire,  le  Thésaurus  continuera 
d'être  consulté  avec  fruit.  L'expérience  de  l'auteur  se  recon- 
naît à  la  correction  parfaite  de  l'ouvrage  ;  la  beauté  des  carac- 
tères syriaques  et  la  netteté  de  l'impression  font  honneur  à  la 
Clarendon  press.  C'est  donc  avec  une  vive  impatience  que  les 
savants  attendent  l'achèvement  du  Thésaurus  syriacus. 

RUBENS  DUVAL. 


DEUXIEME  NOTE  ADDITIONNELLE  A  L'ARTICLE 

Recherches  sur  t histoire  de  la  SamhitA  du  Rig-Veda. 

L'adhyâya  3  de  l'ashlaka  VI  n'est  pas  le  seul  qui  renferme 
des  interpolations  antérieures  à  la  division  en  anuvâkas, 
quoique  postérieures  à  la  division  en  adhyàyas.  Deux  autres 
au  moins,  les  adhyàyas  4  et  7  de  l'ashtaka  VIII  paraissent 
être  dans  le  même  cas.  Dans  l'adhyâya  Mil,  7,  qui  dépasse 
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ta  moyenne  d'une  quantité  inadmissible,  et  qui  doit  perdre 
au  moins  un  hymne,  le  pins  court  des  hymnes  suspects  {roir 
p.  a6a),  X,  i4a,de  8  ver»,  ne  pourrait  être  retranché  de 
î'anuvaka  correspondant,  X,  11,  sans  que  celui-ci  tombât 
à  1 36  vers,  chiffré  trop  faible,  la  moyenne  devant  être  d'en- 
viron îàh  ou  i43,  et  l'anuvàka  n'étant  limité  extérieurement 
que  par  des  hymnes  de  5  et  9  vers.  L'adhyâya  VIII,  i  dé- 
passe la  moyenne  de  6  à  7  pracnas.bien.un'ilne  soit  limité 
intérieurement  que  par  des  hymne*  de  7  prafnas .  et  l'interpo- 
lation ne  peut  amère  porter  (voir  p.  a  6a)  que  surThymn*  X ,  86, 
ou  sur  l'hymne  X ,  87 ,  l'un  de  93 ,  l'antre  de  a  5  vers.  Or  Famt- 
vàka  correspondant,  X,  7 
réduit  à  ia5  vers  {la  moj 
qu'il  est  le  premier  de  1 
(  p.  aoa  )  ;  et  que  le  prenâei 

11  n'est  pu  vraisemblable 
d'entamer  une  petite  sérii 
se  rencontre  accidentelle! 
où  le  nombre  des  ver*  *i 
alors  qu'on  n'a  respecté  p 

12  vers,  ni  celle  des  hym 
de  5  vers.  Le  compte  des 

inapplicable  à  la  division  en  anuvâkai  comme  à  la  dïvMÙsi 
en  adhyâyas,  eût  conduit  au  mêmes  rrindneinni .  nf  Je 
nombre  actuel  des  syllabes  est  anaai  voisin  qaa>  poasàUede 
la  moyenne  dans  I'anuvaka  7,  et  il  lui  eet  iiafatew  dautt 
l'annvâka  11.  Le  nombre  des  pâdas  dépasse  au  ctetimreAla 
moyenne  dans  l'un  et  dans  l'autre  :  c'est  que  le  avemfern* 
aucun  vers  de  3  pâdas  et  en  a  aS  de  5 .  et  que  le  second  n'a 
que  S  vers  de  3  pâdas  et  en  a  un  certain  nombre  de  5.  d*.£. 
et  de  7  pâdas.  t  .. ■  ..  ..*     ■-  .  j>.  .t 
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CHOTA    ROUSTHAVELI, 

POÈTE  GÉORGIEN   DU  XII*  SIÈCLE. 
SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE, 

PAR  M.  J.   MOURIER. 


Que ,  dans  un  temps  aussi  âpre  au  gain  que  le  nôtre ,  il  se 
soit  rencontré  un  Géorgien  assez  courageux  pour  consacrer 
de  longs  mois  à  la  traduction  en  prose  française  d'un  poème 
épique  de  son  pays;  qu'un  riche  négociant,  Géorgien  aussi, 
nouveau  Mécène ,  ait  mis  à  la  disposition  des  littérateurs  in- 
digènes un  capital  de  vingt-cinq  mille  francs  pour  couvrir  les 
frais  de  leurs  publications ,  c'est  là  un  fait  unique  dans  l' his- 
toire littéraire  du  Caucase ,  et  qui  mérite  qu'on  s'en  occupe. 

J'ai  eu  l'honneur  d'être  chargé  par  M.  Jonas  Méounarguia 
de  corriger  le  manuscrit  en  langue  française  de  L'homme  à  la 
peau  de  tigre.  Il  ne  me  parait  pas  indispensable ,  quoi  qu'on 
en  dise ,  de  posséder,  pour  parler  de  cette  œuvre ,  l'intelligence 
du  texte  original  :  les  grandes  idées ,  les  grands  sentiments ,  les 
passions  vraies  se  manifestent  à  travers  toutes  les  formes  de 
langage ,  et  pénètrent  les  esprits  ;  et,  s'il  est  vrai  que  L'homme 
à  la  peau  de  tigre  soit  un  chef-d'œuvre  en  géorgien,  j'ai  pu 
et  dû  le  comprendre  en  français. 

Depuis  des  siècles,  Rousthavéli  est  populaire,  le  fait  est 
indiscutable.  En  russe,  en  polonais,  en  allemand,  en  français 
même,  on  en  a  déjà  donné  des  extraits  et  traduit  les  meil- 
leurs passages.  Une  édition  de  luxe,  fruit  du  concours  des 
plus  fins  lettrés  géorgiens ,  avec  un  texte  définitif,  sera  illus- 
trée par  Zichy  et  paraîtra  cette  année.  L'œuvre  a  donc  vécu 
et  vivra ,  et ,  à  ce  titre ,  la  cause  de  l'auteur  est  gagnée.  Mais 
comment  Rousthavéli  a-t-il  été  amené  à  écrire  ce  long  poème , 
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dans  quel  esprit  l'a-t-il  conçu ,  dans  quelles  conditions  l'a-t-il 
lait ,  quelle  en  est  la  valeur,  quels  en  sont  les  qualités  et  les 
défauts ,  c'est  ce  que  je  voudrais  essayer  d'indiquer  et  de  dire, 
avec  tous  les  ménagements  et  tous  les  égards  dus  au  poète 
favori  des  Géorgiens ,  mais  avec  toute  la  franchise  d'un  cri- 
tique impartial. 


I 


Chota  Rousthavéli  naquit,  croit-on,  en  1172,  près  d'A- 
khaltzik ,  à  Bousthavi ,  petit  village  pittoresquement  situé  sur 
les  bords  de  la  Koura,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
quelques  cabanes  appartenant  à  deux  paysans  kurdes. 

C'est  là  que  s'écoulèrent  les  premières  années  de  son 
enfance.  Ses  parents  l'envoyèrent,  en  1 180  environ,  à  Grémi 
prèsThélawen  Kakhéthie ,  chez  u  n  certain  Ortilichwili ,  homme 
instruit,  qu'on  dit  n'avoir  été  que  son  ami,  mais  qui,  je  le 
suppose ,  se  chargea  de  son  éducation ,  et  près  duquel  il  passa 
sa  jeunesse. 

Il  apprit  là  tout  ce  qu'on  apprenait  alors  :  l'équitation,  le 
maniement  des  armes,  la  danse,  le  jeu  de  balle,  l'élevage 
des  faucons,  la  lecture,  l'écriture,  et  il  exerça  sa  mémoire 
par  la  récitation  de  l'Evangile. 

L'élève  studieux  et  intelligent  dépassa  -t-il  bientôt  son 
maître  ou  reconnut-on  en  lui  des  dispositions  extraordinaires  ? 
Je  ne  sais;  mais,  vers  1192,  Rousthavéli,  qui  avait  alors 
vingt  ans,  fut  envoyé  à  Athènes.  Le  voyage  était  long  et 
coûteux.  Il  faut  donc  admettre  ou  que  les  parents  de  notre 
poète  étaient  riches  ou  plutôt,  si  l'on  en  croit  l'historien  ar- 
ménien Varthan,  que  Rousthavéli  partit  aux  frais  de  l'Etat, 
avec  les  trente  jeunes  Géorgiens  qui,  tous  les  ans ,  étaient  gra- 
tuitement transportés  en  Grèce  pour  y  compléter  leurs  études. 

C'est  à  Athènes  qu'il  se  familiarisa  avec  les  grands  génies 
de  l'antiquité,  qu'il  lut  les  philosophes,  les  historiens,  et 
qu'il  les  comprit.  C'est  là  qu'il  entendit  pour  la  première  fois 
des  chants,  de  la  musique;  c'est  sous  ce  climat  enchanteur, 
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au  bord  d'une  mer  bleue ,  à  l'ombre  des  poétiques  et  éloquentes 
ruines  du  passé,  qu'il  s'essaya,  je  suppose,  à  composer  ses 
premiers  vers  ;  et  c'est  là ,  j'en  suis  certain ,  que  solitaire  et 
loin  de  sa  patrie ,  il  rêva  déjà  l'épopée  qui  devait  l'immorta- 
liser et  qui  n'attendait  pour  éclore  que  cette  étincelle  de 
l'amour,  que  devait  faire  jaillir  de  son  cœur  la  plus  célèbre 
des  reines  de  Géorgie.  • 

Après  quelques  années  de  séjour,  il  revint  au  Caucase  et 
fut  reçu  à  la  cour  de  Tbamar.  Etait-il  déjà  marié  à  cette  épo- 
que ,  ou  ne  le  fut-il  que  plus  tard ,  avant  ou  après  avoir  été 
nommé  trésorier  de  la  reine?  La  curiosité  est  éveillée  sur  ce 
détail,  qu'il  serait  intéressant  de  connaître.  Ce  qu'on  croit, 
c'est  qu'il  épousa  une  femme  qu'un  Arabe  rendit  infidèle, 
et  après  un  éclat  public  il  se  sépara  d'elle. 

J'incline  à  penser  que  la  courte  et  malheureuse  union  de 
Rousthavéli  fut  préparée  en  son  absence  par  Ortilichwili  ou 
sa  famille ,  et  eut  lieu  après  son  retour  en  Géorgie. 

Selon  la  mode  du  temps,  lorsqu'au  retour  d'Athènes  on 
n'entrait  pas  dans  les  ordres  religieux,  on  se  mariait  avec 
une  femme  dont  la  noblesse  et  les  alliances  accueillaient  fa- 
vorablement le  diplôme  qui  était  souvent  la  seule  fortune 
que  l'étudiant  eût  à  oflrir. 

Je  m'imagine  que  Rousthavéli,  jeune,  beau,  lettré,  fonc- 
tionnaire de  haut  rang,  assistant  à  cette  longue  série  de  vic- 
toires sur  les  Persans  et  les  Turcs  qui  ont  illustré  surtout  les 
premières  années  du  règne  de  Thamar,  témoin  de  cette  re- 
naissance artistique  que  j'ai  essayé  de  montrer  dans  L'art 
au.  Caucase,  ébloui  par  le  prestige  que  la  Géorgie  venait  de 
reconquérir  grâce  à  une  femme,  conçut  pour  sa  souveraine 
un  amour  auquel  il  a  été  fidèle  toute  sa  vie ,  amour  qui  l'a 
conduit,  si  l'on  en  croit  la  légende,  au  couvent  de  la  Sainte- 
Croix  à  Jérusalem ,  où  il  s'est  fait  moine  après  la  mort  de  la 
reine. 

Thamar  l'a-t-elle  aimé  ?  J'en  doute  fort.  Le  seul  portrait  à 
peu  près  authentique  qu'on  ait  d'elle,  et  qui  est  peint  sur 
un  des  murs  de  l'église  de  Béthanie,  est  celui  d'une  femme 
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de  type  ftiorsien  asset  pur.  jolie ,  bien  6ù*e,  «m  yeuv  *&%?&> 
çraiàd*  e4  sans  expression ,  l'air  peu  intettffWit  et  froid*  Là 
pose  raide  que  lui  a  donnée  l'artiste  4e  r*ooie  fomati**  «Ift 
d  une  simplicité  affectée;  c'est  fimge  dune  f tuante  «ère  <àe 
sa  béante .  mais  qui  paraît  pou  faite  pour  éprouvw  eu  p*ft*£tr 
une  passion  en  dehors  des  unions  légale»,,  et  peu  hewreutet 
du  neste ,  auxquelles  le  cierge  Ta  deux  fois  condamnée* 

Le  régime  féodal  du  temps,,  les  soucis  de  là  politique  le* 
idées  superstitieuses  qui  lui  ont  fait  élever  tant  d'égfiaet  et 
offrir  tant  d'images  précieuses,  devaient  bisser  A  k  reÙM 
Thamar  peu  de  loisirs  pour  les  distractions  mondtittett  m 
réputation  de  beauté,  l'adoration  générale  dont  elle  était 
l'objet,  avaient  dû  la  placer  dans  son  propre  esprit  bien  au- 
dessus  et  bien  loin  de  ses  sujets;  comment  déchoir  et  t'ebtit» 
ser  jusqu'à  un  troubadour  qui  était  digne  tout  tu  plut  d'te» 
compagner  sur  le  tchangui  les  strophes  Batteuset  qu'elle 
daignait  écouter,  les  recevant  comme  le  juste  encens  brûlé 
en  son  honneur  ? 

Le  nom  de  troubadour  n'implique  pat  en  Géorgie  l'Idée 
galante  que  nous  y  associons  souvent,  ni  surtout  1a  rèle  de 
séducteurs  que  les  troubadours  et  les  trouvera  ont  joué  tu 
moyen  âge.  En  Europe,  la  châtelaine  charitable  daignait 
donner  son  cœur  au  chanteur  séduisant  qui ,  l'aumonière  au 
côté,  la  viole  en  bandoulière,  arrivait  au  château,  et,  pendant 
que  le  seigneur  guerroyait  en  pays  lointain ,  faisait  vite  ou- 
blier à  la  noble  dame,  avec  une  chanson  d$  a$ii$,  les  longuet 
soirées  d'hiver  passées  tristement  à  filer  la  quenouille,  ou  à 
jouer  aux  échecs  avec  ses  da  moi  tel  les  et  set  pages* 

Au  Caucase ,  ceux  qui  ont  chanté  i  amour  ne  tout  pat  «eu* 
qui  ont  été  les  plus  aimés  :  les  deux  rôiet  sont  bien  dittindt, 
Ton  ne  saurait  les  confondre.  De  nos  jours  même*  ne  voit-on 
pas  un  danseur,  un  musicien ,  un  improvisateur,  sorte  débotté* 
mien  de  la  poésie,  allant  de  ville  en  ville,  de  m$imm  m  «*J- 
son .  invite  aux  fetes,  bien  MCctmUt  partout*  mtÀ§  fpêë  )#tmi§ 
la  daant  du  Irçi  s  ne  *mqtr*$t  «  prend**  pot*  «Jnttttt  i 

T<A  u  *û\  v*\  *t+,  fe  vxi  de  ftaetttb#vtô  ? 
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Au  contraire ,  Tliamar  a-t-elle  fait  une  exception  pour  lui  ? 
Faut-il  supposer  que  désillusionnée  par  deux  mariages,  bercée 
par  cette  poésie  nouvelle  et  inconnue  qui  la  divinisait  pres- 
que, entraînée  par  la  curiosité,  le  réveil  des  sens,  les  décla- 
rations brûlantes  et  les  séductions  de  l'amoureux,  peut-être 
même  touchée  d'un  sentiment  de  reconnaissance,  elle  se 
donnât  à  son  poète  et  l'aimât? 

La  chose  est  possible ,  et  le  serait  surtout ,  si  Ton  découvrait 
une  coïncidence  entre  le  moment  où  Rousthavéli  reprit  sa 
liberté  en  quittant  sa  femme ,  et  l'époque  qui  suivit  le  divorce 
de  la  reine  et  précéda  son  mariage  avec  David.  Alors  cette 
fidélité  et  ce  culte  au  souvenir  de  Tliamar,  qui  sont  un  titre 
de  gloire  pour  Rousthavéli,  auraient  peut-être  été  inspirés 
par  quelque  chose  de  plus  que  des  paroles  royales.  11  n'est 
pas  trop  difficile  de  le  supposer  lorsqu'on  se  rappelle  les 
mœurs  et  le  tempérament  des  Géorgiens  de  ces  temps  éloi- 
gnés. On  ne  saurait  en  effet  oublier  les  scandales  qu'ont  donnés 
leurs  rois ,  reines ,  princes  et  princesses. 

Vaut-il  mieux  croire  à  des  amours  purement  platoniques , 
dont  toute  l'histoire  du  pays  n'a  jamais  cité  un  seul  exemple 
et  que  sa  singularité  même  rendrait  précieux  ? 

En  l'absence  de  tout  renseignement  authentique  et  certain , 
il  ne  faut  donc  ni  essayer  de  diminuer  gratuitement  le  mérite 
de  la  reine  en  soupçonnant  sa  vertu ,  ni  oublier  qu'elle,  était 
femme  ;  il  ne  faut  pas  amoindrir  le  desintéressement  du  poète 
ni  oublier  cependant  qu'il  était  homme.  Ce  doute  que  la 
critique  moderne  voudrait  éclaircir,  et  qui  planera  certaine- 
ment toujours  sur  le  rôle  mutuel  de  deux  personnages  passés 
à  l'état  légendaire,  augmente  la  curiosité  et  l'intérêt  pour 
l'œuvre ,  et  donne  libre  carrière  aux  différentes  interprétations 
dont  tant  de  vers ,  prêtant  à  des  allusions  plus  ou  moins  trans- 
parentes ,  sont  sans  cesse  l'objet. 

Grâce  à  quelques  vers  de  l'introduction ,  on  a  voulu  voir 
dans  Thinatine  et  Daredjane,  les  deux  héroïnes  du  poème, 
la  personnification  de  la  passion  de  Rousthavéli.  Le  poète 
s'écrie ,  il  est  vrai  :  «  ...  Je  souffre  !  » .  Pour  les  amoureux  point 
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de  remède  ! .  .  .  Qu'elle  me  guérisse  ou  qu'elle  me  tue  ! . .  . 
Mon  cœur  amoureux  bat  la  campagne  ! .  . .  Souffrir  davantage 
m'est  impossible! .  .  .  Qu'elle  donne  la  joie  à  mon  âme! .  . . 
C'est  elle  qui  est  ma  vie! . . .  »  etc.  Mais  il  faut  croire  que  ces 
vers  ont  été  ajoutés  plus  tard,  et  on  ne  peut  supposer  que 
Rousthavéli  ait  osé  les  lire  devant  l'époux  de  Tharoar,  qui  eut 
joué  alors  un  assez  triste  rôle. 

Reportons-nous  par  la  pensée  à  sept  cents  ans  en  arrière; 
représentons-nous  cette  cour  brillante  et  toute  d'étiquette 
du  xne  siècle,  et  figurons-nous  Rousthavéli  déclamant  et 
chantant  son  poème.  Est-il  vraisemblable  que  celui  qui, 
sans  doute,  n'était  qu'un  aznaour,  ait  été  assez  imprudent, 
même  à  un  de  ces  festins  homériques  où  les  libations  excu- 
saient toutes  les  licences,  pour  avouer  tout  haut  sa  passion 
pour  sa  souveraine?  On  oublie  du  reste  le  correctif  qui  se 
trouve  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Il  faut  que  l'amoureux 
sache  cacher  à  tous  son  secret,  reste  impénétrable  et  ne 
compromette  pas  son  amour!  » 

On  a  dit  que  le  poème  avait  été  dédié  à  Thamar.  Mais 
dans  l' avant-dernière  strophe  le  poète  dit  :  «  J'ai  mis  ce  récit 
en  vers  pour  distraire  David ,  patron  des  Géorgiens ,  et  celle 
qui ,  comme  un  soleil ,  le  couvre  de  son  éclat!  »  C'est  peut-être 
une  façon  déguisée  de  dédicace?  En  ce  sens,  je  trouve  qu'on 
est  trop  disposé  à  prêter  à  Rousthavéli  plus  de  sous-entendus , 
d'intentions  fines  et  détournées  qu'il  n'en  a. 

Le  mot  «distraire»,  dira-t-on,  est  excès  de  modestie  : 
n'est-ce  pas  au  contraire  l'expression  naïve  du  simple  prix 
qu'attachait  à  l'ouvrage  l'intelligence  des  auditeurs  ou  des 
lecteurs  du  temps?  Je  serais  porté  à  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  ce  fut  comme  récompense  de  ses 
services,  ou  bien  pour  lui  faciliter  l'accès  de  la  cour  et 
l'anoblir,  lui ,  d'assez  basse  naissance ,  ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  Rousthavéli  fut  nommé  trésorier  de  la  reine.  11  exerça 
cette  charge  jusqu'en  in  12,  et,  inconsolable  de  la  mort  de 
Thamar,  il  quitta  le  Caucase  pour  aller  mourir  à  Jérusalem. 
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II. 

11  n'y  a  pas  de  manuscrit  authentique  de  L'homme  à  la 
peau  de  tigre.  On  sait  qu'au  xviii*  siècle  "le  catholicos 
Antoine  fit  rechercher  tous  ceux  qui  existaient  et  les  fit  jeter 
dans  la  Koura. 

Celui  que  j'ai  eu  entre  les  mains  date  de  l'année  i6£5; 
il  est  illustré  de  peintures  persanes  assez  grossières,  mais 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Le  poème  est  écrit  en  vers  héroïques;  Chaque  vers  a  seiie 
syllabes  et  est  coupé  en  deux  par  la  césure;  chaque  demi- 
vers  contient  trois  mesures  à  -|,  avec  un  accent;  chaque  vers 
représente  donc  une  phrase  musicale  de  six  mesures  et  à  six 
accents.  Par  exemple ,  la  formule  de  chaque  vers  de  la  pre- 
mière stance  peut  s'écrire  ainsi  : 

»lM|Lu«l_ulw!_«IL„wllG 

Celle  du  troisième  et  quatrième  vers  de  la  seconde  stance 
est  : 

i  il  MU1!1  M 

mm    %a    KJ      |      mm    \J    \J      |      mm,    \J      H      Vf    —    V#       I      —    Vf    Vf      |      .V* 

I  II  I       I  III  II  II 

_    Vf     Vf       |       .U     U       |       —    V»      U      _    Vf     Vf       I       _    Vf     Vf       |      mm    \J 

et  celle  du  second  vers  de  la  cinquième  est  : 

L-H-^IL^IIL^IL^Il,/ 

Tous  les  vers  d'une  même  stance  se  terminent  par  la 
même  rime,  de  sorte  qu'en  les  entendant  lire  à  haute  voix, 
comme  les  césures  et  les  accents  scandent  mathématiquement 
le  rythme ,  on  se  rend  facilement  compte  de  la  tonalité  et  de 
la  note  musicale  de  cette  poésie,  quoique  la  même  conson- 

1  H.  H.  ryaairb.  —  Piib  o  EapcoBofi  Koxcfe  PycTasejta. 
—  Thimhci»,  i885. 
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nance,  revenant  périodiquement  à  intervalles  égaux,  donne 
un  peu  de  monotonie  à  l'harmonie  générale. 

L'homme  à  la  peau  de  tigre  n'est  ni  une  épopée  naïve, 
ni  une  épopée  nationale  ;  c'est  plutôt  une  sorte  d'épopée  ro- 
mantique. Est-elle  œuvre  originale,  due  au  génie  de  l'auteur, 
ou  bien  est-ce  un  pastiche  de  quelque  poème  oriental  comme 
le  Visramiani  paru  en  géorgien  antérieurement  à  l'œuvre  de 
Rousthavéli?  La  question  ne  serait  pas  douteuse,  si  Ton  s'en 
rapportait  uniquement  au  poète  qui  avoue  avoir  tiré  son  sujet 
de  la  langue  persane.  Mais  je  ne  fais  pas  à  Rousthavéli  l'injure 
de  l'accuser  d'avoir  emprunté  tout  son  poème.  Il  est  probable 
que  le  cadre  et  les  épisodes  lui  ont  été  fournis  par  un  de  ces 
contes  ou  récits  anonymes  familiers  à  la  muse  orientale;  mais 
je  crois  que  c'est  la  Géorgie  et  que  ce  sont  les  Géorgiens  et 
leurs  mœurs  qu'il  a  voulu  décrire  et  peindre. 

Avec  ses  vers  rythmés  sur  une  prosodie  classique,  sous  sa 
forme  inspirée  par  les  littératures  grecque  et  latine,  dont  le 
souvenir  frais  encore  remplissait  la  mémoire  de  Rousthavéli, 
le  poème  géorgien  se  présente  avec  une  certaine  grandeur 
d'allure,  une  hardiesse  originale,  un  éclat  personnel,  où  Ton 
regrette  de  rencontrer  un  laisser-aller  non  exempt  de  fai- 
blesses ,  de  négligences ,  et  même  de  quelques  trivialités. 

Dans  toute  l'œuvre  il  y  a ,  eu  égard  surtout  à  l'époque  où 
elle  a  été  écrite,  des  passages  vraiment  remarquables,  une 
fécondité  d'expressions  extraordinaire  et  le  cachet  indiscu- 
table d'une  personnalité  de  grand  talent.  Mais  combien  se 
fait  sentir  l'éclosion  douloureuse,  le  travail,  l'effort!  Combien 
y  est  visible  la  disproportion  étrange  entre  les  moyens  sa- 
vamment mis  en  jeu  pour  produire  des  effets  cherchés,  et  la 
pauvreté  générale  du  fond  !  La  richesse  d'un  style  fleuri ,  les 
retours  périodiques  de  rimes  sonores ,  l'emploi  d'idiotismes , 
d'expressions  neuves,  de  métaphores  bizarres,  une  science 
inimitable  des  secrets  de  l'harmonie  de  la  langue  sont,  sans 
doute ,  de  grands  mérites  de  forme  ;  mais  à  eux  seuls  consti- 
tuent-ils une  grande  œuvre,  suffisent-ils  à  sauver  et  à  déguiser 
la  banalité  du  sujet ,  la  faiblesse  de  la  donnée  première,  l'ab- 
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sence  de  caractères  vrais ,  étudiés .  fouillés  avec  soin  et  savam- 
ment mis  en  scène? 

Un  des  grands  défauts  de  L'homme  à  la  peau,  de  tigre,  c'est 
l'absence  de  progressions  dans  les  sentiments,  et  l'ignorance 
absolue  des  gradations  dans  la  marche  des  épisodes;  c'est 
cette  lenteur  dans  Faction ,  retardée  à  chaque  page ,  non  par 
un  incident  nouveau,  non  par  un  tableau  attrayant,  mais 
par  une  collection  d'idées  générales ,  de  lieux  communs ,  qui 
coupent  un  dialogue  ou  le  discours  d'un  personnage,  n'ont 
que  peu  de  rapport  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit  immé- 
diatement ,  et  ne  sont  souvent  que  des  remplissages  et  des 
exigences  de  rime. 

On  cherche  inutilement  une  peinture  de  la  nature,  un 
paysage,  une  description  poétique  des  lieux  où  les  scènes  se 
passent.  Et  cependant,  en  Géorgie,  que  de  sites  ravissants I 
Ce  qui  est  fastidieux ,  ce  sont  toutes  ces  comparaisons  à  des 
soleils,  des  lunes,  des  plantes;  ces  exagérations  outrées ,  dans 
les  louanges  mutuelles  que  se  prodiguent  les  héros ,  et  surtout 
cette  note  larmoyante  qui ,  dès  les  premières  pages ,  accom- 
pagne chaque  parole,  chaque  sentiment  ou  sensation  des 
personnages ,  note  que  l'auteur,  quelles  que  soient  les  péri- 
péties, n'élève  ni  n'abaisse  dans  tout  le  cours  du  récit,  trop 
fidèle  à  ce  diapason  monotone.  Ce  qui  est  encore  énervant , 
c'est  ce  déluge  éternel  de  pleurs,  de  larmes  de  sang  dans 
lequel  les  héros  et  les  héroïnes  nagent  et  se  noient  ;  d'où  ils 
ne  sortent  un  instant  que  pour  s'y  noyer  encore;  c'est  ce 
retour  répété  de  la  mort,  suivie  de  résurrections  intermit- 
tentes ,  mort  qui  est  sans  cesse  sur  les  lèvres  de  gens  qui  ne 
meurent  jamais  ! 

Ou  est  dans  tout  cela  le  coup  d'aile  d'un  grand  poète?  Où 
est  l'élévation  d'un  véritable  penseur,  burinant  une  grande 
idée  en  traits  ineffaçables,  idéalisant  les  passions  humaines? 

On  a  beau  me  dire  que  pour  apprécier  les  beautés  de  ce 
poème  il  faut  le  lire  dans  l'original  ;  s'il  avait  le  vol  du  génie , 
j'en  sentirais  le  souffle  même  à  travers  une  traduction. 

Y  a-t-il  en  revanche  quelques  leçons  de  morale  ?  Hélas ,  je 
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ri  en  vois  pas,  si  l'on  en  excepte  l'amitié  à  laquelle  Roustha- 
véli  me  parait  tout  sacrifier,  et  qui  me  semble  être  W  senti* 
ment  qu'il  a  voulu  célébrer  dam  ses  Ter*  liais  est-ce  mimes** 
savoir  peindre  l'amour  que  se  borner  à  de  froMhii  •iffT'IftflT 
et  en  faire  le  mobile  de  la  misanthropie  eè  presque*  4b  Sui- 
cide moral,  et  physique  du  principal  fersonmaje?  '-*  -.'x:  v 

J'accepte  le  côté  plus  ou  moins  héVoIque  de  r<BU¥re^tt  lès 
hauts  faits  fantastiques  qu'accc^n^Ksserit  tes  '  jeteurs;.  BÊtasi 
donné  un  sujet  en  sommé  peu  dramatique  e£  6Tm\  intéféb 
médiocre,  Rousthavéli  en  a  tiré  toutiepêrè  «possmle;  6#«iè 
sont  que  palais  dorés,  contrées  merveillettses  pareatmessur 
des  coursiers  infatigables,  millions  remués  àlapieEe,  iniHJmifc 
d'ennemis  immolés  par  un  seul  homme  ,vete;v  Irgetirèrest 
connu.  •  ■  ?  ■ . î  ?>n !  n  -. Lu  r*i  î*>»  •  n-'r  xi* , 

Au  premier  plan  s'agite  le  héros  fdDëftàif$mi^9B&km 
reux  presque  fou,  qui  u  pour  partrisjaafn  lsV*Uirf<  tss^ljsiieiî 
amante  énergique,  sensuelle,  diiiiii«iMb/?qHa^^AmlstfÉy 
dont  les  tirades  ont  la  prétention  d'être  des  déciajatibttsl  ;  Hsj|b 
pour  laquelle  on  n'éprouve  que  peu  de  sympathie,   '    .  •■■ •&?  ■**' 

Au  second  plan,  un  autre  couple  complu  k  quatuor  s  A?- 
thandil,  homme  froid,  aussi  rusé  que  courageux,  aussi  amou- 
reux qu'infidèle;  Thinatine,  météore  qui  apparaît  à  la  pre- 
mière scène  et  s'éclipse  jusqu'à  la  fin  du  roman. 

Enfin,  comme  hors-d'œuvre,  Fathmane,  femme  légère, 
adultère,  maltresse  d'Avthandil  et  protectrice  de  Nestane* 

Ces  amoureux  se  quittent,  se  retrouvent,  se  perdent,  se 
rejoignent  encore  dans  des  cavernes,  des  forteresses  etc. 
mais  ils  échangent,  au  milieu  de  leurs  régulières  séparations, 
une  ou  deux  lettres  qui  sont  certainement  les  perles  du  poème. 

Nous  trouvons  encore  des  rois  rusés  et  de  piètre  mine ,  des 
vizirs  aussi  plats  que  complimenteurs,  des  esdares  aussi  com- 
plaisants que  philosophes,  etc.;  mais  tout  cela  fait-il  vrai- 
ment une  grande  œuvre  ?  Ne  peut-on  pas  se  demander  ce 
que  le  chef-d'œuvre  géorgien  a  pu  gagner  à  subir  le  martyre 
d'une  traduction  en  langue  française,  certainement  impuis- 
sante à  rendre  le  style  fleuri  et  sententieux,  l'harmonie,  les 
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métaphores ,  les  hyperboles  que  la  poésie  orientale  prodigue , 
en  cachant  ainsi  sous  des  périphrases  le  vide  des  idées,  mais 
que  notre  idiome  clair,  concis  et  naturel  a  le  rare  mérite  de 
savoir  répudier. 

Avant  de  lavoir  lu,  je  me  représentais  volontiers  Roustha- 
véli  comme  une  sorte  de  divinité  dont  le  culte  mystérieux 
s'imposait  à  tous ,  comme  le  seul  être  privilégié  pour  lequel 
la  muse  géorgienne  avait  un  jour  fait  vibrer  toutes  les  cordes 
d'une  lyre,  depuis  à  jamais  brisée  dans  le  suprême  effort 
d'une  inspiration  sublime  ! 

En  voulant  faire  connaître  L'homme  à  la  peaa  de  tigre  k  la 
France,  M.  Jonas  Méounarguia  rendra-t-il  service  au  poète? 
N'eut-il  pas  été  plus  prudent  de  laisser  flotter  autour  de 
l'œuvre  cette  admiration  unanime,  pieuse  et  confiante,  qui 
se  léguait  de  génération  en  génération  ?  N'était  elle  pas  meil- 
leure pour  Rousthavéli,  cette  auréole  de  gloire  vaporeuse, 
cette  poétique  et  discrète  couronne  géorgienne,  devant  la- 
quelle les  profanes  et  les  étrangers  s'inclinaient?.  » .  L'avenir 
le  dira. 
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SUR  LÀ  NOTATION  DES  MONNAIES  DE  L'INDE. 

La  façon  dont  on  représente  graphiquement,  dans  l'Inde, 
une  somme  évaluée  en  monnaies  courantes,  roupies,  annas 
et  pais,  donne  lieu  à  quelques  rapprochements  intéressants. 

A  vrai  dire ,  il  existe  deux  de  ces  notations  :  Tune  est  em- 
ployée par  les  non-musulmans  du  nord  de  la  Péninsule ,  qui 
font  encore  usage  soit  du  dèvanagari ,  soit  d'une  écriture  ap- 
parentée à  celui-ci ,  penjâbi ,  cachemiri ,  guzerati ,  névârî  ou 
bengali.  L'autre  système  est  celui  des  musulmans. 

I. 

NOTATION  HINDOUE. 

Les  monnaies  qui  ont  cours  aujourd'hui  dans  toute  l'Inde , 
sont,  nominalement  au  moins,  la  roupie,  9<far,  c'est-à-dire 
«  pièce  à  effigie ,  3<T  râpa  » ,  valant  à  peu  près ,  au  pair,  2  fr.  ko 
de  notre  monnaie  ;  —  Vanna ,  écrit  HT^T  Aj  1  âna  en  hindustàni , 
aTOr  âna  dans  tout  le  Dékhan ,  dont  je  n'ai  pu  encore  trouver 
l'étymologie  :  il  est  contenu  seize  fois  dans  la  roupie  ;  —  la 

douzième  partie  de  cet  anna  se  nomme  pâ(mî  ^L,  que  les 
Anglais  écrivent  pie.  —  On  parle  souvent  de  pâisâ  TOT ,  au 
Guzerate  <TJSTT  païçâ,  que  les  Anglais  écrivent  pice,  mais  ce 
n'est  que  «  un  quart  d'anna  ». 

Or  voici  comment  les  Hindous  écrivent  ces  monnaies  : 

i°  Les  roupies  se  notent  en  chiffres,  enfermés  dans  une 
sorte  de  croissant  :  jj  1  roupie,^,  2  roupies,  ^Hj  35  roupies. 

20  Dans  ce  même  croissant  les  annas  se  notent  au  moyen 
de  barres  horizontales  ou  légèrement  inclinées  :  ^j  1  anna , 
gj  2  annas,  St  3  annas;  on  emploie  alors  un  trait  vertical 

pour  dire  quatre  annas  :  jj l\  annas,  \^%  5  annas,  etc.,  jusqu'à 

1 M  <J   10  annas. 
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3°  Cette  même  barre  verticale ,  placée  en  dehors  du  crois- 
sant, à  droite  indique  les  quarts  d' aimas  ou  pàisas  :_jt  j  anna, 
_ji  i  {  anna ,  _ji  1 1  {  anna.  Quand  le  croissant  n'a ,  comme  ici , 
rien  à  l'intérieur,  il  se  réduit  souvent  à  un  arc  semblable  à 
une  de  nos  parenthèses;  ainsi  on  lit  au  centre  de  certains 
timbres-poste  du  Cachemire  (in  émission)  un  demi-anna 
écrit  )n. 

4°  Enfin  les  pais  se  comptent  au  moyen  de  chiffres  placés 
en  dehors  du  croissant. 

Voici,  comme  exercice  de  lecture,  deux  additions  que  je 
copie  dans  un  traité  d'arithmétique  :  les  fractions  de  Tanna 
sont  dans  Tune ,  des  pàisas  ;  dans  l'autre ,  des  pais  : 

^z:  m)  il  68  r.     8  a.    j 

isz*  i  6        1 


Vo^J  17 


EHMlg)  III 

85  r.   i5  a. 

49  r.   i5  a. 
3a         8 

25           7 

6  p. 

7 
8 

^OtOlIlSjj  J 

107  r.   i5  a. 

9  P- 

Cette  notation  n'a  pas  été  inventée  de  toutes  pièces  pour 
les  besoins  de  la  cause  :  elle  se  rattache  à  tout  un  système 
de  notation  des  fractions  dont  des  traces  seulement  se  retrou- 
vent dans  toute  l'Inde,  tandis  que  le  système  entier  est  en- 
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core  en  vigueur,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  chez  deux 
peuples  dravidieris. 

Ainsi  il  est  d'un  usage  général  de  désigner  les  quarts  d'une 
unité  quelconque  par  le  jnoyen  de  barres  verticales  placées 
après  le  chiffre  des  unités.  Il  était  donc  naturel  de  repré- 
senter par  une  pareille  barre ,  en  dehors  du  croissant ,  les 
quarts  d'anna  ;  en  dedans,  les  quarts  de  roupie ,  qui  valent  pré- 
cisément quatre  annas.  L'emploi  des  traits  couchés  pour  les 
armas  simples  m'avait  paru  plus  singulier,  lorsque  j'en  trouvai 
l'explication  dans  la  notation  des  fractions  en  Télinga. 

• 

h.  ' 

NOTATION  DES  FRACTIONS  EN  TELINGA. 

De  même  que  les  Romains  exprimaient  les  fractions  d'une 
unité  quelconque  (qu'ils  appelaient  as)  au  moyen  des 
douzièmes  de  cette  unité ,  des  «  onces  »  (  unciœ) ,  de  même  que 
les  Persans  n'ont  pas  d'autres  fractions  que  les  viLilà  dânek 
ou  «  sixièmes  » ,  de  l'unité ,  de  même  les  Télingas ,  et  parfois 
aussi  les  Carnâtakas,  évaluent  leurs  fractions  en  quarts  de 
l'unité;  mais  avec  cette  merveilleuse  disposition  pour  le 
calcul  dont  les  Hindous  ont  toujours  fait  preuve,  ils  ont 
poussé  le  fractionnement  indéfiniment  dans  ce  sens,  comp- 
tant ,  après  les  quarts  par  quarts  de  quarts  ou  seizièmes ,  puis 
par  quarts  de  seizièmes,  et  ainsi  de  suite.  En  un  mot,  leurs 
fractions  sont  exprimées  par  les  puissances  successives  de  un 
quart,  comme  nos  fractions  décimales  le  sont  par  les  puis- 
sances successives  de  un  dixième. 

Pour  noter  ces  fractions,  on  emploie  le  procédé  sui- 
vant : 

On  écrit  «  trois  quarts  »  au  moyen  de  UL|  ;  une  «  demie  » 
par  L|;  un  «quart»  |;  trois  seizièmes  par  ■£_,  un  huitième 
^  ,  un  seizième  —  ;  ^  de  nouveau  par  UL| ,  -j^  par  L| ,  ■—•  par 

I  »  ttt  Par  "EL'  TT7  Par  cL>  777  Par  —  »  et  ainsi  de  suite,  en 
sorte  que  ces  fraclions  présentent  une  suite  alternative  de 

i\.  35 


mr>im>u  i»th,>«h. 
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chiffres  droits  et  de  chiffres  couchés.  Or  il  ne  faut  pas  faire 
un  grand  effort  d'imagination  pour  reconnaître  ; 

Dans  UL|  ,  trois  barres  verticales  ||| . 
Dans  l| ,  deux  barres  verticales  II . 
J)ans  | ,  une  barre  verticale  I. 
Dans  •£_ ,  trois  barres  couchées  S . 
Dans  2_,  doux  barres  couchées  s  . 
Dans  —,  une  barre  couchée  — •. 

Et  nous  trouvons  ici  l'explication  de^la  notation  des  annas 
considérés  comme  «quarts  de  quarts»  ou  «seizièmes»  de 
roupie. 

Et  d'autre  part ,  cette  succession  de  barres  alternativement 
verticales  et  horizontales  fait  penser  immédiatement  aux 
barres,  également  par  alternative  droites  ou  couchées,  qui 
constituent  en  Chine  un  système  de  numération  décimale 
mentionné  par  Pihan,  Exposé  des  signes  de  numération,  p.  7, 
d'après  Edouard  Biot. 

En  sorte  que  la  notation  des  annas ,  qui  au  premier  abord 
semble  tout  à  fait  arbitraire,  se  rattache  au  contraire  à  un 
système  universel  de  numération  comptant  les  diverses  puis- 
sances de  la  base  au  moyen  de  barres  alternativement  droites 
et  couchées  ;  et  la  liaison  s'opère  par  l'entremise  d'un  système 
tout  hindou  dont  la  base  est  ~,  ou  en  allant  de  droite  à 
gauche,  4* 

NF. 

NOTATION  MUSULMANE. 

i°  Les  musulmans  écrivent  les  roupies  au  moyen  des 
chiffres  commerciaux  ou  syâq  des  Persans.  La  figure  qu'ils 
donnent  à  ces  chiffres  est,  d'après  les  traités  d'arithmétique 
que  j'ai  entre  les  mains,  à  peu  près  celle  que  donne  la  deuxième 
colonne  du  tableau  inséré  par  Pihan,  p.  aa3  de  son  Exposé 
des  systèmes  de  numération.  Le  Calcul  algébrique  en  persan  que 
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j'ai  publié  en  fac-similé  et  en  traduction  dans  le  tome  VIH 
(août  i88i)  du  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astrono- 
miques, nous  a  montré  ces  chiffres  employés  à  noter  les  nom- 
bres connus  du  problème,  c'est-à-dire  précisément  ce  que 
l'algèbre  hindoue  appelle  râpa, 

•2°  A  la  suite  de  ces  chiffres  syâq  viennent  les  annas  écrits 
en  chiffres  arabes  ordinaires,  aux  variantes  près  usitées  dans 
l'Inde. 

3°  Après  ces  chiffres ,  le  quart  d'anna  est  représenté  par 
une  grosse  barre  horizontale  — ,  les  demi-anna  par  un  gros 
point  • ,  les  trois  quarts  par  la  superposition  des  deux  2m . 

l\°  Puis  vient  un  trait  oblique  à  peu  près  comme  ceci  / . 

5°  Enfin  les  fractions  d'anna  sont  placées  à  la  gauche  de 
ce  trait  et  leur  nom  écrit  en  toutes  lettres  :  car  on  ne  se 

borne  pas  ici  au  *-**££  pàisa  ou  quart  d'anna ,  et  au  ^L  pâî 
ou  douzième  d'anna,  mais  on  se  sert  aussi  du  ^*£à  dhélâ, 
moitié  du  pàisa,  du  <^J-*^  damrî,  moitié  du  précédent  et 
quart  du  pàisa,  et  enfin  du  *!à  dâm,  vingt-cinquième  partie 
du  pàisa ,  centième  de  Tanna. 

Voici  encore  deux  exemples  d'addition  que  je  copie  dans 
un  traité  d'arithmétique  : 

PREMIER  EXEMPLE. 


I  -  '"     Jr£> 


2 

8 

1 

9 

a 

12  r. 

io  a. 

s 

4 

35. 


530  AVRIL-MAI  -JUIN   1887. 

DEUXIÈME  EXEMPLE. 

(£uhs£  •**  /  A    M,  3  r.  8  a.     3  pàisa. 

ïK*Jbï>   Jkjî  /  4     \Q^  i        9  i  dhélà. 

e£r**  il  /  <      fa?  a        7        ndamii. 


i&**  *  1  *     r>\  7  r-  9  °-     9  damn- 


L.  RODET. 


Ljs  Haduramovt  et  les  Colonies  arabes  dans  l'archipel  In- 
dien •  par  L.  W.  C.  Vaii  den  Berg.  Batavia,  Imprimerie  du 
(iouverncment,  1886.  Un  volume  gr.  in-8°,  292  pages. 

L'auteur  s'est  proposé  de  faire  connaître  les  colonies 
arabes  qui  peuplent  l'Archipel  indien ,  et  comme  elles  sont 
presque  exclusivement  recrutées  dans  le  Hadhramout,  il  a 
jugé  avec  raison  qu'une  étude  spéciale  de  cette  contrée 
encore  si  mal  connue  devait  être  la  base  de  son  travail.  C'est 
ce  qui  lui  donne  un  prix,  inestimable.  Jusqu'ici  nous  ne 
savions  du  Hadhramout  que  ce  qui  en  avait  été  raconté  par  des 
Arabes  ignorants  à  Niebuhr,  Weîsted  et  Fresnel.  Il  est  vrai 
que  de  Wrede  a  visité  la  vallée  de  Dou'an  vers  i843,  mais 
,*a  relation,  publiée  trente  ans  plus  tard  par  le  baron  de 
Maltzan,  s'il  est  injuste  de  la  considérer  comme  apocryphe, 
n'en  est  pas  moins  incomplète  et  bornée  à  une  seule  région. 

M.  Van  den  Berg  n'a  pas  exploré  le  Hadhramout  en  voya- 
geur :  il  le  reconnaît  de  bonne  foi;  c'eût  été  d'ailleurs  une 
tentative  plus  que  téméraire  et  condamnée  d'avance  à  Tin- 
succès;  mais  sa  situation  particulière  à  Batavia  lui  a  permis 
de  recueillir  les  renseignements  les  plus  variés  de  la  bouche 
même  des  colons  arabes  nouvellement  établis  dans  les  pos- 
sessions hollandaises  et  ayant  conservé  le  souvenir  net  et 
vivant  du  pays  natal.  Ces  informations  orales,  l'auteur  les  a 
soumises  à  un  contrôle  sévère ,  en  interrogeant  des  Arabes 
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de  toule  condition.  Il  a  fait  mieux  :  il  a  parcouru  lui-même 
les  différents  points  de  l'Archipel  indien  où  vivent  des  colons 
hadramouti  ;  iJ  a  obtenu  des  autorités  locales  de  précieuses 
données  de  statistique  et  consulté  utilement,  au  retour,  les 
archives  du  gouvernement  de  Batavia. 

De  ces  recherches  habilement  conduites  est  sorti  un 
livre  qui  intéressera  à  la  fois  le  monde  politique  et  les  sa- 
vants :  la  géographie  et  l'ethnographie  y  trouveront  leur 
profit  aussi  bien  que  la  philologie  arabe.  L'aperçu  suivant 
de  son  contenu  suffira  pour  en  faire  apprécier  la  valeur. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  intitulée  : 
La  patrie  des  Arabes  dans  l'archipel  Indien ,  est  une  étude  géné- 
rale du  Hadhramout,  description  géographique,  population, 
mœurs  et  coutumes,  cultes,  commerce,  industrie,  etc. 
Dans  la  seconde  partie  :  Les  Arabes  de  l'archipel  Indien  le  sa- 
vant auteur  recherche  l'origine  et  l'état  actuel  des  colonies, 
le  caractère  des  colons  de  race  arabe ,  l'influence  politique  et 
sociale  exercée  par  le  flot  incessant  de  l'immigration  sur  la 
population  indigène,  enfin  la  condition  des  métis  de  l'Ar- 
chipel. La  troisième  partie  intéresse  exclusivement  la  philo- 
logie sémitique  :  elle  traite  du  dialecte  arabe  parlé  dans  le 
Hadhramout ,  dialecte  qui  s'est  maintenu  dans  un  état  de 
pureti  relative  fort  digne  de  remarque  et  qu'il  est  curieux 
de  comparer  avec  son  dérivé  répandu  dans  l'Archipel. 

Toute  cette  partie  est  traitée  avec  beaucoup  de  sûreté  et 
de  méthode  :  on  y  reconnaît  l'orientaliste  exercé,  A  la  suite 
d'observations  grammaticales  et  lexicographiques  rédigées 
sur  le  plan  adopté  par  C.  de  Perceval  et  Spitta-Bey ,  l'auteur 
réunit  un  nombre  considérable  de  lettres  écrites  par  les 
Arabes  du  Hadhramout.  C'est  une  petite  chrestomathie  où 
toutes  les  particularités  dialectales  sont  relevées  et  étudiées 
soigneusement  :  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture 
de  ce  chapitre  aux  arabisants,  qui  ne  peuvent  manquer  d'en 
lirer  un  bon  parti.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une  carte 
peut-être  un  peu  sommaire  mais  clairement  tracée,  et  par 
quelques  planches  dont  l'exécution  naïve  est  une  garantie 
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d'exactitude.  Toi  est  en  substance  ce  livre ,  qui  fait  honneur 
à  la  persévérance  et  à  la  sagacité  de  son  auteur.  M.  Van  den 
Berg  à  qui  nous  sommes  déj\  redevables  d'excellentes  publi- 
cations sur  le  droit  musulman  chaféïte,  vient  de  s'acqué- 
rir un  titre  de  plus  à  la  confiance  du  gouvernement  hollan- 
dais qui  a  fait  les  frais  de  ce  nouveau  travail,  et  à  la  gratitude 
des  orientalistes  qui  le  consulteront  avec  le  plus  grand 
profit. 

A.-C.  Barbier  de  Meynard. 


L'Empereur  Akbar,  un  chapitre  de  l'histoire  de  l'Inde  au  xvie  siècle , 
par  le  comte  de  Nocr,  traduit  de  l'allemand  par  G.  Bonet  Maury, 
vol.  II,  Leide,  1887,  in-8°,  433  pages. 

M.  B.  Maury  vient  d'achever  la  traduction  delà  savante  bio- 
graphie d' Akbar  due  à  la  plume  de  feu  M.  le  comte  de  Noer 
(prince  de  Schleswig-Holstein).  Le  premier  volume  paru  en 
i883  renferme  des  généralités  sur  la  géographie,  l'ethno- 
graphie et  l'histoire  de  l'Inde  musulmane.  Il  nous  conduit 
jusqu'à  la  vingt-cinquième  année  du  règne  d' Akbar  et  se  ter- 
mine par  une  étude  sur  l'administration  de  l'empire ,  la  lutte 
contre  les  Oulémas  et  la  naissance  du  dîni  ilahi,  religion  bi- 
zarre dont  Akbar  fut  le  fondateur  et  le  dieu.  Dans  ce  second 
et  dernier  volume  nous  voyons  le  célèbre  empereur  arriver  à 
l'apogée  de  sa  gloire,  après  avoir  achevé  la  pacification  de 
l'Inde  et  conquis  le  Kachemire.  Les  derniers  chapitres  sont 
consacrés  à  l'expédition  de  Dcccan  et  aux  menées  du  prince 
Selim ,  le  futur  Djihanguir  dont  la  révolte  troubla  la  fin  de 
ce  grand  règne.  M.  de  Noer  est  mort  avant  d'avoir  mis  la 
dernière  main  à  son  travail  :  c'était  son  œuvre  de  prédilec- 
tion; pour  l'accomplir  il  avait  entrepris  deux  voyages  dans 
l'Inde  et  étudié  avec  persévérance  les  documents  originaux, 
en  premier  lieu  V Akbar namèh  d'Abou'1-Fazl.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ce  livre  intéressant.  Remercions  dès  aujourd'hui 
M.  Bonet  Maury  dont  la  traduction  fidèle  et  élégante  en  a 
rendu  la  lecture  plus  accessible  au  public  français.       B.  M. 
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